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OBSERVATIONS 


SUR LE PREMIER CHANT 


DE L'ILIADE. 


lliDSTATHE nous apprend que les poèmes d'Homère n*ont pas 
toujours été divisés par chants , tels que nous les possédons ; mais 
que dans Torigine ils formaient une suite non interrompue depuis 
le commencement jusqu'à la fin ; il ajoute que ce furent les gram- 
mairiens d'Alexandrie qui, pour éviter la monotonie d'une trop 
longue lecture, divisèrent V Iliade et V Odyssée en vingt -quatre 
chants; et qu'ils marquèrent chacune de ces divisions de l'une 
des vingt «-quatre lettres de l'alphabet, pensant que, pour les ou- 
vrages d'un poète qui doit être considéré comme le principe de 
tout, il n'était pas de désignation plus convenable que les élé- 
ments mêmes du langage (x). C'est pour cette raison que toutes 
nos éditions d'Homère mettent en tête de chaque chant la lettre 
qui lui correspond dans l'ordre alphabétique. 

Outre la lettre de l'alphabet qui sert à la distinguer, chacune 
des vingt -cpiatl^ parties de V Iliade ou de V Odyssée est désignée 


(i) Enst. p. 5. Quoiqne Enstathe dise que ce Ait pitf les ordres de 
Piftistrate qa*on fit cette division, comme il nomme Zénodote et Aris- 
tarqae , qui vivaient plos de trois siècles après Pisistmte , il n'est pas 
permis de douter que 1« division en vingt -quatre chants n'ait été faite 
par les grammairiens de Fécole d'Alexandrie. Enstathe n*est pas le seal 
qui soit tombé dans cette erreur grossière; le scholiaste de Denys de 
llirace, cité par Allatins ( de Patria Hom. cap. V, p. 93-4) et par Yilloi- 
son ( Anecd. gra>c. t. II , p. x8a ) , suppose anssi qne Zénodote et AHst 
tarqne étaient conterapomins de Pisîstrate. 

I. I 


» OBSERVATIONS. 

SOUS le nom de Rhapsodie. Cette dénomination , particulière aux 
chants de notre poète, tient à l'histoire même de ses ouvrages, qui 
d*abord furent chantés par morceaux détachés; de là ce mot 
Rhapsodie, dérivé de pâirr&iv, coudre, et de ù^i^, chanson. D'autres le 
t'ont dériver de paë^oc, baguette (i), parce que ceux qui chantaient 
les poésies d'Homère portaient une baguette à la main. Quoi qu'il 
en soit de cette étymologie, il est certain que ces poèmes furent 
chantés par fragments pendant plusieurs siècles , et qu'ils ne furent 
réunis en corps d'ouvrage que sous le règne de Pisistrate : toute 
l'antiquité est unanime sur ce point (a). Quand une fois ils for- 
mèrent un tout complet, on en fit des copies; et dès lors le mé- 
tier de Rhapsode, devenu inutile, ne tarda pas à se perdre entière- 
ment. Platon a composé un dialogue entier pour les livrer au 
ridicule (3) ; c'était une institution sans objet. Mais le nom de 
Rhapsodie est resté, comme pour attester quelle fut l'origine des 
poésies d'Homère. 

Les divisions adoptées par les grammairiens d'Alexandrie sont 
tout -à «fait arbitraires; et comme auparavant les poèmes for- 
maient une suite non interrompue, on ne distinguait les endroits 
qu'on voulait indiquer qu'en rappelant les sujets qui y étaient 
traités (4). Ainsi quand Hérodote rapporte des vers de V Iliade, il dit 
qu'ils se trouvent in ÂtO(&ii^soc dpiçciTi (5), à V endroit où il est question 
de la valeur de Diomède. De même Platon, dans son dialogue intitulé 
Minos, au lieu de citer le onzième de V Odyssée, dit tv vexuîa (5), 
à l'endroit de révocation des morts. Dans le Cratyle, il désigne le neu- 
vième de l'/Zia^ par hê XiToï;, dans le chant des Prières (7). Cet usage a 
même subsisté long-temps après l'école d'Alexandrie. Denys d'Hali- 


(x) Eost. p. 6. 

(a) Consaltes, sm: cette question, les Prolégoniènes de M. Wolf, 
S XXXIII , et U note 5 , oà il a réuni une foule d'autorités. 

(3) Ion, t. IV, p. 178, Bip. 

(4) M. Payne Knight a donné one édition d^Homère (i8ao) sans 
aucune division. Comme Tantenr, dans cette édition, a voulu rrndra 
Homère k sa pure origine, qu'il en rétablit même Torthographc , il a du 
adopter la forme qu'avaient ses poèmes avant Técole d'Alexandrie. 

(5) Her. Ub. II, $ 116. 

(6) In Mino. VI, p. i37. Bip. 

(7) In Cratyl. t. III, p. 3ai , Bip. 
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tamasse désigne auasi le neuvième de V Iliade par U chant des Prières, 
comme Platon. Strabon ne dit point le second chant de V Iliade, 
mais U Catalogue; et, au lieu de dire le treizième de V Iliade, il 
emploie cette phrase: tv rji irtpl vauol fkaxip» dans le Récit du 
combat près de la flotte. Cette coutume s'est conservée, et les gram- 
mairiens qui divisèrent les deux poèmes donnèrent pour titre à 
leurs divisions les anciennes dénominations ; non sans qu'il en ré- 
sultât toutefois quelque confusion , puisque le passage qu'Hérodote 
a compris sous ce titre Exploits de Diomède , qui devrait être 
dans nos éditions au cinquième chant, se trouve au sixième, que 
nous intitulons Entretiens Jt Hector et d'Andromaque, Ajoutons qu'à 
ces titres, teb que les ont adoptés ceux qui ont divisé les poèmes, 
quelques grammairiens ont placé un autre titre en un vers qui 
commence ou qui se termine par la lettre indicative du chant. 


[y. I.] Chante, ô Muse, la colère d* Achille, fils de 
Pelée. 

Je ne rapporterai point ici tout ce qu'on raconte d'Achille avant 
le siège de Troie; on peut là-dessus consulter la Bibliothèque 
d'ApoUodore, traduite par Clavier, et les notes savantes qu'il y a 
jointes (i). On peut consulter aussi Bachet de Méziriac, qui a re- 
cueilli fort en détail tout ce que les poètes , les my thographes et 
les scholiastes nous ont laissé sur Achille (a) ; et enfin les deux ar- 
ticles du Dictionnaire de Bayle consacrés au mot Achille (3). Je 
me contenterai d'observer que la plupart de ces fables, inventées 
après coup, non seulement ne se trouvent point dans Homère, 
mais même sont en contradiction avec ce qui est rapporté dans 
V Iliade et VOdyssée. Telle est l'immersion d'Achille dans les eaux 
du Styx, dont Stace, je crois, a parlé le premier (4)- Les armes 
que Thétis va demander à Vulcain prouvent qu'elle ne regardait 
point son Gih comme invulnérable (5). Je dirai la même chose du 

(x) BiU. d'ApoU. trad. de Clavier, t. I, p. 371; et t. II, p. 461 et 
soivaDtes. 

(a) Comment, sor la 3^ ép. d*Ovide, t. I , p. 2117 et suiv. 

(3) Tome I , p. x 44 et suiv. de Tédit. în-S" donnée par M. BenchoL 

(4) AchUleld. Ub. I , v. 269 ; et Serv. in J£n. lib. VI , v. S;. 

(5) niad. y, 369. 

1. 
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déguisement d* Achille à la cour de Lycomède (i), et de son édu- 
cation par le centaure Chiron (a). Mais ce qu'on n'a pas assez re- 
marqué, c'est que beaucoup de ses aventures sont dues aux éty* 
mologies bizarres de son nom, que l'on a découpé, tourmenté do 
cent manières , pour en conclure les prodiges de sa vie. Car sou- 
vent il est arrivé qu'un héros ne portait pas tel nom à cause de» 
événements qui lui étaient sur\'enus, mais au contraire on ima- 
ginait l'événement parce qu'on croyait en découvrir la trace dans 
le nom même du héros. Et, comme les noms grecs se décomposent 
aisément, et que d'ailleurs les étymologistes , à cet égard, se don- 
naient toute licence , on ne peut pas se faire une idée des fables 
qu'ib ont imaginées ; je serai souvent dans le cas de le faire ob- 
server (3). Pour ce qui est du nom à* Achille, je vais en rapporter 
quelques exemples. Apollodore dit que ce nom est dérivé de l'A 
privatif et de x*^^^» lèvre, parce que ses lèvres ne pressèrent jamais 
de mamelles, et qu'il fut nourri par le centaure Chiron avec des 
entrailles de lions et de sangliers et de la moelle d'ours (4). D'au- 
tres veulent que cette étymologie ait une différente origine , et que ce 
héros ait été ainsi nommé parce qu'il eut une lèvre brûlée (5) ; 
d'autres dérivent ce nom de axoc toî; tXicûotv , douleur aux Troyens (6) ; 
d'autres enfin de âxoç Xuciv, apaiser la douleur (7), parce qu'il était 
médecin. Je ne finirais pas si je voulais rapporter toutes les in- 
ventions des grammairiens; car ce sont eux surtout qui ont ainsi 
multiplié ces sortes de faits, fondés sur le sens d'un nom. Quand 
le siècle de la poésie eut fait place à celui des subtilités, ils s'em- 
parèrent des traditions anciennes , et les commentèrent par des 
allégories, des étymologies, des rapprochements forcés, donnant 

(i) Yoy. les obs. rar le ▼. 663 oa 667, éd. Wolf, do IX de 1*11. 
(a) Yoy. les obs. sur le ▼. 481 ou 485, éd. Wolf, du IX, et 83o du 
XI de m. 

(3) On peut consulter, à ce sujet, l'ouvrage de Bergîer intitulé 
Origine des Dieux du Paganisme, Paris, 1767. Peut-être a-t-il été trop 
loin, comme tout faiseur de système; mais en général «es aperçus sont 
ingénieux, et souvent ils ne manquent pas de justesse. 

(4) Bibl. ApoUod. lib. lU, c. xni, § 6. , 

(5) Tsetzes, in Lycophr. v. 178. 

(6) Brev. sch. in Iliad. a, i. 

(7) Etym. M. in v. AxiXXcû;. 
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toujours la préférence à rexplication la moins naturelle. Sous ce 
rapport, Fécole d'Alexandrie a poussé très-loin le goût des recher- 
ches singulières et puériles. 

Quelques grammairiens ont attaché une grande importance au 
mot ^Ltavê de ce premier vers, comme présentant le sens, non 
d^une colère vive et passagère, mais d'un ressentiment profond, 
très-propre à caractériser le long courroux d'Achille ; car ils font 
dériver {Jkvivtc de (xeveiv rester (i). C'est prêter au poète une inten- 
tion qu'il n'a pas ; on trouve ailleurs ce mot , sans qu'il y ait lieu 
à lui donner cette acception (a). D'autres critiques, plus subtils, 
ont gravement recherché pourquoi Homère avait commencé son 
poème par un mot de mauvais augure (3) ; d'autres enfin le louent 
d'être entré de prime abord dans le cœur du sujet (4). Peut-être 
ce qu'il y a de mieux à dire est la réponse que Lucien prête à 
Homère lui-même, dans les Champs-Elysées : lorsque le philosoplie 
lui demande pourquoi il avait commencé son poème par la colère 
d'Achille , C'est, répond le poète , parce que cela m'est venu à l'e*- 
prit (5). 

Cependant c'est de ce premier mot {xviviv que quelques critiques 
ont établi que le sujet de V Iliade était la colère d'Achille , sans 
songer combien il est extraordinaire que le titre du poème exprime 
si peu la pensée du sujet. Comme cette opinion , fort accréditée 
maintenant, est loin d'être clairement établie par les anciens, 
quelques critiques trouvent le sujet de V Iliade ailleurs que dans 
la colère d'Achille. £n France M. de Pons, en Angleterre Gran* 
ville Penn , ont opposé de bonnes raisons à celles de madame Da- 
cîer, de Bossu, et de Batteux. Mais, chose singuKère! tous exal- 
tent avec enthousiasme la beauté du plan , et chacun le conçoit 
d'une manière différente. 

Il faut remarquer ici que le mot n-yiXiQia^cu a trois brèves de 
suite, mesure insolite dans le vers hexamètre. Pour remédier à ce 
vice de mesure, on a supposé tour à tour que les deux voyelles 
vi'i devaient compter comme une longue, ou les deux voyelles 

(i) Cf. East. p. 8 ; Sch. Yen. in lUad. oé, i. 
(a) Cf. nîad. c, 34, 444;o, xaa^etc. 

(3) Sch. Yen. în Illad. à , i . 

(4) Scb. Yen. loc. cit.; Brev. Sch. in eaiiid.vers.; Horat. Ars poet. 14^* 

(5) Yerae Hiator. lib. ii, § ao. 
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ta comme une brève , on enfin te» comme une longue. Cette der* 
nlère supposition est celle qui a généralement prévalu parmi les 
grammairiens. Plutarque, dans son traité sur Us Prog^ de Ut 
Fertu, justifie le poète d*une manière qui me parait assez singu- 
lière. 

« Homère n'a pas craint, dit-il, de faire son premier vers dé- 
« fectueux pour la mesure; tant, sur tout le reste, il était certain 
« de triompher par la force de son génie (i). > 

Si Ton en croit saint Justin, le premier vers de V Iliade serait 
imité d'Orphée, qui commençait ainsi un poème sur Cérès : 

Mtivtv dEti^t, Otà, ÂY)(MtTtpoç â'^^Xaoxapirou (i). 

« Muse, chante la colère de Cérès aux fruits éclatants^ » Heyne re^ 
jette cette tradition avec raison (3) , quoique ce vers soit inséré 
parmi les fragments des ouvrages attribués à Orphée (4). rétablis 
ailleurs que Fauteur des Ârgonautiques, des Hymnes et des Pierres 
précieuses, ne pouvait être l'ancien Orphée de Thrace, et qu'il ne 
devait pas remonter au-delà du siècle de Pisistrate (5). M. Benja- 
min Constant croit que les ouvrages connus sous le nom d'Orphée 
appartiennent à la littérature d'Alexandrie, et suppose avec assez 
de vraisemblance que l'ancien Orphée était un nom générique en 
Thrace, comme Bouddha aux Indes, et Odin en Scandinavie (6). 
Il faut remarquer que jamais, dans Homère, Cérès n'est caracté- 
risée par l'épi thète d'ft^Xaoxapiroç. 


[v. 4 — 5.] Et rendit leurs corps la proie des chiens 
et des vautours. 

C'était une grande honte, et même un grand malheur pour les 
Grecs des siècles héroïques, de permettre qu'un cadavre devint la 


(i) De Profect. Virt. t. "VI, p. 3oo , cdît. Rcîsk. 
(a) Cohortat. ad Christ. % XVII. 

(3) Obss. in iHad. lib. I , V. i. 

(4) Fragm. i8. 

(5) Voy. les obs. sar les ▼. 6 du II, et 890 da V de Tlliade. 

(6) De la Religion, t. II, p. 356, note a. 
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proie des chiens et des vautours , comme on peut le voir par une 
foule de passages, soit dans V Iliade ^ soit dans V Odyssée, Chez les 
Perses, au contraire, avant que d'ensevelir les corps des mages, 
qu'on enduisait de cire, ils étaient exposés aux chiens et aux oi- 
seaux; Hérodote rapporte ainsi le fait comme en ayant été témoin : 
« On n'ensevelit point le cadavre d'un Perse avant qu'il ait 
« été déchiré par un chien ou un oiseau. Du moins, je sais positi- 

• vement qu'il en est ainsi pour les mages, puisqu'ils le font pu- 

• hiiquement (i). > 

Cicéron dit la même chose : « Magorum mos est non humarc 
« corpora suorum, nisi a feris sint ante laniata. » Il ajoute que, 
dans lllyrcanie, on nourrissait des chiens aux frais du public pour 
le peuple, et que les principaux citoyens en élevaient de domes- 
tiques qui étaient d'une très-belle race; qu'enfin chacun se procu- 
rait, selon ses facultés, des chiens, pour en être déchiré après sa 
mort; car tous pensaient que c'était la meilleure sépulture (a). 
D'après cela, on peut juger combien Hérodote lui-même s'est sin- 
gulièrement mépris, lorsque, dans un discours d'Artaban, ce der- 
nier dit, en parlant de Mardonius, «^ qu'il sera déchiré par les chiens 
« et les vautours, » ûirà xuvrâv rs xxl épviOcov JtaçopeùfASvov (3). Il est 
clair que, dans ce passage, Hérodote, oubliant qu'il fait parler un 
Perse, lui prête les idées et les usages de sa nation. Je ne crois 
pas qu'aucun critique ait relevé cette méprise d'Hérodote. 

Les Égyptiens, de même que les Grecs, avaient une grande hor- 
reur de livrer les cadavres aux bêtes, et même ils n'embaumaient 
les corps que pour les préserver d'être mangés par les vers (4). Les 
mêmes idées se retrouvent chez les Hébreux. 

« Je donnerai les cadavres des Philistins, dit David, aux oi- 
« seaux du ciel et aux bêtes de la terre, afin que toute la terre 
« sache qu'il y a un Dieu dans Israël (5). > 

Les tragiques ont constamment suivi les traditions d'Homère, 


(i) Herod. I, § i4o. 

(a) Cicer. TascnL I, § 4^. 

(3) Herod. YII, $ lo, ad finem. 

(4) Herod. III, % i6. 

(5) Rois , I , c. XTix, verset 40. 
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relativement aux sépultures. Eschyle, dans sa tragédie des Sept Chefs 
deinmt Thèbes, dit , en parlant de l'arrêt porté par les principaux de 
la ville : 

« Ib ont commandé que le cadavre de Polynice fût jeté hors ides 
« murs, pour être la proie des chiens (i). • 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres citations semblables pri- 
ses dans Sophocle et dans Euripide. Il vaut mieux faire observer 
ici combien tous les peuples dont l'histoire nous a conservé le 
souvenir ont montré de respect pour les morts; partout, même 
chez les nations les plus grossières , on i^trouve un sentiment pro- 
fond pour^ la religion des tombeaux. Je ne connais que Lucien 
qui ait eu le triste courage de tourner en ridicule les cérémonies 
funèbres, et de plaisanter sur un père qui gémit, désespéré de 
la mort de son fils (a). Puis, en rappelant les usages des 
divers peuples, il dit sèchement : « Le Grec brûle les cada- 
« vres, le Perse les enterre.... l'Égyptien les sale (3). * 

Athénée dit que Zénodote écrivait ainsi les vers 4 et 5 : 

otÙTcùc Si* iXôpia T^7,t xûvtaotv , 

ctttvoîn Te ^aira. 

Alors il faudrait traduire : « Il en fit une proie pour les chiens 
«• et un repas pour les oiseaux. > Athénée observe que le mot c^aîra, 
employé ici par Zénodote, ne s'entend que des repas de l'homme» 
et non de ceux des animaux (4). Le même Zénodote, d'après le 
scholiaste de Venise (5), supprimait le troisième et le quatrième 
vers : dans ce cas , il faut aussi retrancher le cinquième , puisqu'il 
n'est qu'une suite de la phrase. Ce retranchement n'est appdyé sur 
aucun motif. M. Knight, qui, .comme nous le verrons, a supprimé 
beaucoup de vers dans les poèmes d'Homère, n'admet point la 
critique proposée ici par Zénodote. 


(i) Sept. cent. Theh* vers. loax , éd. Stanleii. 
(a) De Lacm, t. II. 927 , éd. Westenii, 1743. 

(3) Eod. loc. p. 93 a. 

(4) Athen. Deipn. Epitom. lib. I, p. la, E, F. Yoy. les obaerv. sur 
le v. 43 dn XXrV de Tlliade. 

(5) Sch. Ven. flÉ,3. 
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[y. 7.1 Agamemnon^ roi des hommes, et le divin 
Achille. 

Le texte porte, Mride^ roi des hommes, 

Atride est, dans Homère, le nom patronymique d'A^memnon 
et de Ménélas. Je dis dans Homère, parce que, selon plusieurs 
autres auteurs, ces princes étaient fib de Plisthènes,et seulement 
petits-fib d'Atrée. Telle est du moins l'opinion de Stésichore, cité 
par Plutarque (i), d*Apollodore dans sa Bibliothèque (a), de Dicty» 
de Crète (3), de Servius (4), etc. Les Petites Scholies (5) et Eu* 
stathe(6) ajoutent qu'Hésiode lui-même avait adopté cette tradition. 
Quoi qu'il en soit, on ne trouve aucune trace de cette origine dans 
les poèmes d'Homère; et je serais fort tenté de croire qu'une telle 
généalogie n'a été imaginée qu'après coup , pour flétrir la mémoire 
des descendants de Pélops, et flatter l'orgueil des Héraclides , dont 
ib étaient les ennemis (7). Ce qui le prouverait, c'est que le nom 
de Plisthénide était regardé comme une injure. Après les funérailles 
d'Ajax, Dictys de Crète dit que les autre» chefs accablèrent d'ou- 
trages Agamemnon et Ménélas; qu'ib ne les nommaient point ^/rî- 
des, mais PUsthénideSf c'est-à-dire princes d'une ignoble origine (8). 
C'est dans le même sens que le spirituel Ovide donne l'épithète 
de Plisthénien au lit d' Agamemnon , pour mieux peindre la honte 
et la douleur qu'Achille éprouva quand Briséb lui fut enlevée. 

Hoc et in abducta Briseide flebat Achilles, 
niam Plisthenio gaadia ferre toro (9). 

Cela est si bien dans l'intention du poète, qu'au vers suivant^ 


(x) De aen Naminb TindicUi, t. VIII, p. igS, éd. Reiak. 
(a) L. ni, c. a , g. a. 

(3) De Bello TNj. lib. î, c« x , c. 9, etc. 

(4) lEn, I, 458. 

(5) niad. flc, 7. 

(6) Eust. p. ax. 

(7) CoDsoltez les observatîoiM knr le vers 100 du second chant Je 
ViUade, et nxrtoat V Histoire des prenders temps de la Grèce , par Cbvier, 
t. I, p. 342 et soiv. prem. édit. 

(8) De BcUo Trojan. 1. V, c. x6. 

(9) Remed. Amoris, v. 777. 
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lorsqu'il applaudit à raction d'Agamemnon , il le nomme Atride, 

Mihi crédite, fecit Atrides; 

Quod û oon faceret, turpiter>esset inen (x). 

Comme s'il ne suiSsait pas d'avoir jeté du mépris sur le père d'Aga- 
memnon et deMénélas, les tragiques ont supposé que leur mère Érope 
était une Cretoise qui, ayant été corrompue par un valet, fut li- 
vrée à Naupliusy lequel, au lieu de la faire mourir, comme il en 
avait reçu Tordre, la maria par pitié avec Plisthènes (a). La flat- 
terie est toujours prompte à accréditer et même à renchérir sur 
les traditions favorables aux puissants. Il ne faut pas oublier que 
la race des Héraclides avait chassé d'Athènes les descendants de 
Pélops. 


[▼• i4 — 5.] Tenant dans ses mains le sceptre d'or 
et les bandelettes d* Apollon. 

Le mot çjpfkft signifie proprement tout ce qui sert à entourer: 
ainsi le scholiaste d'Euripide dit qu'on nommait la laine çéjipA, du 
verbe çt^eiv , entourer, parce qu'on la met autour des quenouilles ; 
il ajoute que c'est de là aussi que vient le mot ç^f avo; , couronne, 
ornement destiné à entourer la tête des rois (3). Dans ce pas- 
sage, le mot çspL(ia doit s'entendre des bandelettes de laine que 
sans doute avaient coutume de porter les prêtres d'Apollon, ou 
qui, peut-être, servaient ici à entourer le sceptre d'or, comme le 
conjecture Heyne. Les Petites Scholies expliquent le mot çÉpifia 
par celui de couronne; et, comme immédiatement après elles rap- 
portent la métamorphose de Daphné en un laurier, dont Apollon 
prit des branches pour se faire une couronne, il est clair qu'elles 
entendent que le mot çéiAfia signifie couronne de laurier (4). Je 
rejette cette explication par deux raisons : la première , parce 
que l'ornement appelé coutonne n'était point connu du temps d'Ho- 

(i) Rem. Amor. ▼. 779. 

(a) Ajax , ▼. iag5 , et schul. ad hnnc vers. éd. Bruuk. 

(3) Net. in lUad. a , v. 14. 

(4) Brev. sch. lUad. a, 14. 
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mère (i), et la seconde, parce que la fable de la métamorphose 
de Daphné est aussi d*une époque beaucoup plus moderne. Jamais 
on ne trouve un seul exemple, ni dans V Iliade, ni dans V Odyssée, 
de ces sortes de métamorphoses, dont le but est dé voiler les 
amours des dieux, ou de s*y dérober (a); de sorte que je crois, 
malgré Tautorité des Petites Scholies, que Pope a fait un véritable 
contre-sens en rendant ainsi ce vers : 

Extends the sceptre and the laurel crown (3). 

Dans la suite, on nomma çi\t.\uf. le rameau entouré de rubans 
de laine, que les suppliants portaient dans leurs mains quand ils 
imploraient la pitié (4) , usage encore ignoré au temps d'Homère. 
Chrysès, en effet, ne porte point ces bandelettes comme le signe 
des suppliants, mais comme la marque de son sacerdoce; voilà 
pourquoi il est aussi parlé du sceptre d'or. Jamais Homère ne 
donne ni rameaux ni bandelettes aux suppliants. Lorsque les 
vieillards étoliens implorent Méléagre, il n'est point dit qu'ils por- 
tassent des rameaux (5); non plus que Priam quand il se rend 
auprès d'Achille (6), non plus qu'Ulysse quand il s'assied dans 
le foyer d'Alcinoûs (7); mais les poètes, et même les historiens 
des âges suivants, parlent souvent de cet usage (8). 

Heyne écrit ici, avec Henry Estienne, çip^pia T',au singulier, avec 


(i) Voyez les observations sur le vers xx da YIII de l'Iliade. 

(a) Gela seol snifirait , sans tontes les antres raisons , ponr démontrer 
qne la Batrachomyomacbie , où il est question de l'enlèvement d'Europe 
( V. 78 ), n'appartient pas aox siècles homériqaes. Je sois étonné qné 
M. Goess , qid a fiiit nne boime dissertation ponr établir cette proposition , 
n*ait pas fait valoir on motif qoi me parait déterminant. ( Goess. de Bat£. 
1789.) Toyez les observations sor la Batracbomyomachie , v. 75. 

(3) Homer's Hiad , I , ao. 

(4) Tid. not. Bronk. et sch. Demetrii in Œdip. Reg. v. 3. 

(5) Iliad. I, 570, vel 574, seqq. éd. Wolf. 

(6) Voyesles détails relatifii an départ de Priam, Iliad. », aag, seqq. 

(7) Odyss. 'n , x53 , seqq. 

(8) Plnt. înThea. § XVni. éd. Reisk; Tit.-Lîv. 1. XXIV, % 3o ; Soph. 
OEd. Reg. V. 3 et 9x3; Eorlp. Androm. 895; Virg. An. VU , x54 et a37; 
XI, xoi, etc. 
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renclitique, à cause de ^épu-i rc du vers précédent. Clarke défend 
la leçon ç^pifiAx' au pluriel » qu'a suivie Wolf d'après j'édition de 
Venise. Cependant il est certain qu'au vers a8 ç^p>iMi est au singu- 
lier, sans contestation, ce qui doit faire préférer la leçon de Henry 
Ëstienne , qu'a suivie M. Boissonade. 


[v. 17.] Atrides, et vous, Grecs belliqueux. 


Ce discours est d'une admirable simplicité. Chrysès , en cinq vers 
seulement, comprend toutes les raisons qui peuvent déterminer les 
Grecs à lui rendre sa fille, sans oublier les convenances qu'il est 
obligé de garder envers des vainqueurs. Voici à cette occasion ce 
que disait Boileau à l'avocat général Harlai de Beaumont , qui avait 
mal parlé d'Homère : 

« Il faut que vous ne l'ayez jamais in, pour en parler ainsi. Si 
« vous l'aviez lu avec attention , vous sauriez que c'est un homme 
« qui dit toujours tout ce qu'il faut dire sur un sujet, et rien de 
« plus. Voyez au livre premier de V Iliade le discours du père de 
« Chryséis, qui vient redemander sa fille à Agamemnon. Je vous 
« propose ce discours comme le plus excellent modèle de harangue, 
« parce que, en deux périodes, il renferme une infinité d'idées et de 
« circonstances. Il n'appartient qu'à Homère d'être si heureuse- 
« ment laconique (i). > 

Rien de plus judicieux et de plus vrai que ce que dit Boileau 
relativement à ce discours ; mais n'y a-t-il pas quelque chose de 
trop absolu dans cette proposition générale, qu Homère est un homme 
qui dit toujours tout ce qu'il faut dire sur un sujet, et rien de plus? Notre 
goût s'accommoderait-il , dans une composition moderne, et des 
répétitions, et des digressions où se jettent les héros d'Homère? Il 
faut l'avouer: si l'on veut juger ses ouvrages en les isolant du siècle 
qui les vit naître, si surtout on ne les considère que comme une 
création ingénieuse, et non comme l'expression vivante d'une ci- 
vilisation particulière, on s'expose à des difficultés qu'une assertion 
tranchante ne suffit pas pour faire disparaître; mais nous aurons 
souvent l'occasion de revenir sur cet important sujet, et de con- 
sidérer ces poésies sous un point de vue trop négligé jusqu'à ce 


(i) OEuvres de Boileau, t. 1, p. Lxxviif) éd. stér. d'Herhan (1809). 
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jour, et par les apologistes, et par les détracteurs d*Hoinère. Qu'il 
me soit permis maintenant d'examiner un passage de Platon dans 
lequel il traduit en prose trente-deux vers du premier livre de 
V Iliade (lo — 4^)> où se trouve compris le discours de Chrysès, pour 
donner une idée de ce qu'il appelle le récit simple , c'est-à-dire , 
celui où le poète parle seul , sans que ses personnages y mêlent 
jamais leurs discours. Ce parallèle de la prose de Platon avec les 
vers d'Homère ne sera peut-être pas sans utilité. Je parlerai, dit- 
il, sans m' assujettir au mètre de la versification, car je ne suis pas poète 
habile ( où '^ap t{p.t iroiiQTUco; ) ; puis il ajoute : 

ÉX6ttv 6 Upcù; euxtTO txsivotc piv toùç 6eoi>c Couvai , iXovTOC ttiv Tpoiav , 
aÙTOù; èï oudfivai' Tnv èï Ou^aripa ol aûrû Xûaai , ^cÇajAivouç àiroiva , 
xoc tôv 6sèv aî^todévTOc (i). 

« Le prêtre, étant venu, pria les dieux de permettre que les 
« Grecs prissent la ville de Troie, et qu'ils fussent sauvés; puis il 
« demanda qu'on lui délivrât sa fille, que les Grecs acceptassent la 
« rançon , et qu'ils honorassent le dieu. > 

Ce que je trouve de remarquable dans cette transformation de 
vers en prose, c'est que Platon n'emploie aucune des expressions 
d'Homère. II me semble que, si nous voulions dans notre langue 
réduire en récit simple ce passage de Racine , 

Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre 
Alix champs tbessaliens osèrent-ils descendre ? 
Et jamais dans Larisse un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur (a) ? 

nous n'aurions qu'échanger les temps des verbes, et nous dirions: 
« Achille, s'adressant à Agamemnon, lui demanda si jamais des vais- 
m seaux partis des rives du Sc€unandre avaient osé descendre aux champs 
m diessaliens? et si jamais quelque lâche ravisseur était venu dans Larisse 
m pour lui enlever ou sa sœur on sa femme ? » 

Platon, au contraire, construit toutes ses phrases avec des ex- 
pressions différentes: ainsi, au lieu de ixiripaai nptà(AOioiroXiv, ra^ 
vager la ville de Priam , il dit : iXôrpoLç rh» TpoCav , qu'ils prennent Troie ; 
au lieu de s5 «uca^ ucsodat, retourner heureusement dans leurs demeU" 
res, il emploie le verbe o«»6rvat, être sauvé ;k ces mots, iroû^a ^îXiqv 


(i) Reipab. lib. III, t. vi, p. 275, seq. Bip. 
(2) Iphig. acte IV, se. 6. 
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mon enfant chéri, il sobstitiie 'Hiv Ou^aWpa, safiUe; enfin il ne désigne 
point Apollon, Aiôç ulbv ixuSoXGV A.7ro'XXaiva, le fils de Jupiter, j4pollony 
qui lance au loin ses traits, mais il dit simplement, t^v 6eèv, le dieu. Il 
est aisé de juger d'après ce rapprochement que toujours les formes 
harmonieuses du poète sont remplacées par le langage sévère du phi- 
losophe. Cependant on ne cesse de répéter que Platon imite Ho- 
mère. Longin prétend qu'il a puisé dans notre poète comme dans une source 
dont il a détourné vers lui une foule de museaux (i). Malheureusement 
il ne cite aucun exemple. M. Fabbé Massieu , dans un mémoire 
spécialement consacré au parallèle d'Homère et de Platon (a), 
après des généralités qui ne démontrent rien, ajoute : 

« Mais , outre ce rapport général, leurs styles en ont encore de 
« particuliers. Platon embellit continuellement le sien de citations 
« d'Homère; ses ouvrages sont tout pleins de vers de ce poète. 
« On en compte jusqu'à vingt-cinq dans l'Ion , et jusqu'à trente 
« dans le Gorgias (3). » 

Des citations ne constituent pas l'imitation , et sont indépen- 
dantes de la manière d'écrire. Poursuivons : 

« Mais il ne se contente pas de citer Homère , on dirait qu'il tâ- 
« che de transformer son style en celui de ce poète, empruntant 
« de lui des expressions qu'il enchâsse dans les siennes propres 
« (nous venons justement de voir le contraire), de telle sorte que 
« les unes et les autres ne forment plus ensemble qu'un même 
« corps. Tissure presque imperceptible, dont l'artifice échappe aux 
« yeux du lecteur, s'il n'est point familiarisé par une longue lec- 
« ture avec les ouvrages de ces deux célèbres écrivains (4). > 

Plus ces rapports étaient difficiles à saisir, et plus le critique 
aurait dû les faire sentir par des exemples ; mais je crois que la 
tissure est tellement imperceptible, qu'elle n'a jamais existé que 
dans l'imagination de l'auteur du mémoire. Ce qu'il ajoute pour 
montrer que les figures de Platon et d'Homère ont une grande 
analogie suffira pour le prouver. 

« Selon lui (Platon), une vieille tradition est une tradition blan- 
« chie par les années ; l'aigle qui porte Jupiter est un char ailé 

(i) De Sablimit c. XXII, éd. Zach. Pearce ( X733). 

(a) Mémoires de rAcadémie des Inscriptions, tome II, p< i* 

(3) Ouvrage cité, p. 14. 

(4) Ibid. id. 
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« Le vin n*est pas seulement une liqueur violente, c*est un dieu 
« bouillant et furieux; Feau qu'on y verse, et dont on le trempe, 
• est une divinité sobre qui le corrige et le châtie (i). > 

Tout cela, il faut Ta vouer, est absolument anti -homérique : rien 
n'est moins dans son génie que ces sortes de figures. Une vieille 
tradition, dans Homère, est une vieille tradition, et voilà tout (a). 
Jupiter n*y est jamais porté par un aigle, et un aigle n'est point 
un char ailé. Pour Homère , le vin est du vin , et non un dieu bouillant; 
l'eau est de l'eau, et non une divinité sobre, etc. M. l'abbé Massieu 
ne pouvait pas choisir des exemples plus opposés à ce qu'il vou- 
lait démontrer. Je sais bien que Denys d'Halicamasse observe que 
Platon emploie avec trop d'abondance les expressions poétiques 
dans la prose; mais il ne dit point que ce soit le style homérique, 
dont en effet le caractère est surtout une grande simplicité (3). 


[ ^' ^9- ] ^^° > i^ ^^ délivrerai point ta fille. 


Quelques grammairiens voulaient qu'on supprimât les vers 39 , 
3o et 3i, parce qu'ils interrompent le sens, et suspendent les 
menaces qu'Agamemnon adresse directement à Chrysès. Cette 
critique est minutieuse. Ils ajoutent que de semblables discours 
sont indignes d'Âgamemnon (4) ;• comme si lui homme dans 
la colère devait mesurer toutes ses expressions. Cette critique 
ne suppose pas la moindre connaissance des mœurs homériques ; 
aucun des éditeurs modernes n'admet le retranchement proposé 
par le scholiaste. 


(i) Id. p. x6. 

(3) Yoyec aa ch. Vk v. 5a 3 on 5a 7, éd. Wolf. Qnand Phénix annonce 
qu'il va raconter Tancienne histoire des Cnrètes et des Étoliens , il n^en 
parle pas, à coap sor, comme d'mie tradition blanchie par les années» 

(3) De Composit. Yerbor. $ XXY. 

(4) Scb. Yen. in lUad. a, ag-3x. 
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[ V. «59. ] Si jamais j ornai ton temple d agréables 
festons. 

Ce tçmple était à Chrysa, ville de Cilicie, environ à vingt lieues 
sud-est de Troie. Il faut observer ici que , si Homère parle quelque- 
fob de prêtres et de temples dans l'Asie , il n'en est jamais question 
quand il s'agit des Grecs et de leurs cérémonies religieuses. Lorsque 
Ulysse et Nestor vont en Thessalie pour engager Achille à faire partie 
de l'expédition générale, ib trouvent Pelée, dans la cour de son pa- 
lais, offrant un sacrifice à Jupiter, et faisant lui-même les liba- 
tions (i). De même, dans VOdyu^, quand Télémaque arrive à 
Pylos , c'est Nestor, environné de tous ses peuples , qui offre un sa- 
crifice à Neptune sur le rivage de la mer (a) ; et , dans le même 
chant, lorsqu'il immole un bœuf à Minerve, c'est encore Nestor 
et ses fils qui, dans leur propre demeure, sont les seuls sacrifica- 
teurs (3). A Ithaque, comme à Pylos et dans la Thessalie, 
ce sont toujours les rois ou les chefs de famille qui figurent dans 
les sacrifices. Galchas lui-même n'était pas un prêtre, mais un 
devin , un homme chargé de faire connaître l'avenir (4). Certaine- 
ment, s'il y avait eu des temples en Grèce à cette époque, Homère 
l'aurait dit. Le caractère de sa poésie est essentiellement reli- 
gieux (5). Quand il parie de sacrifices , de libations , de prières , 
l'exactitude qu'il met dans ses descriptions prouve quelle haute 
importance il attachait au culte des dieux. 

De là il est permis de conclure que quelques passages où il est 
parlé incidemment de temples en Grèce sont fort suspects ; nous 
les examinerons dans le cours de nos observations, et des preuves 
de plus d'un genre pourront confirmer nos conjectures à cet 
égard (6). 

■ ■ ■ ■■■' —— — I ■ ■ I ^— ^^^ 1^ — ^.^^^^^^1^— ^— ^^^^^^^ ■ Il ■ 

(x) Cr. Iliad X', 765, teqq^ 
(a) Odyss. •](', 5 , tcqq. 

(3) Id. 439 , seqq. 

(4) Voy. les obs. sur le v. 68 de ce eb. 

(5) Voy. les obs. sar le V. 546 da XXIII de rilîade. 

(6) Yoy. les obs. sur les v. 546 du II, 404 du IX de l'Iliade, et 34fl du 
XII de rOdyssée. 
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[▼. 42.] Et que, frappés de tes flèches, les Grecs 
paient mes larmes. 

Cest à Foccasion de ce vers qu*Horace a dit : 

Quidqiiid délirant reges plecttintiir Achivi (i). 

Voltaire a rendu la même idée en parlant des favoris d*Menri III : 

Et le peuple lassé, poussant de vains soupirs, 
Gémissait de leur luxe et payait leurs plaisirs (a). 

Avant eux , Hésiode Tavait exprimée plus éncrgiquement encore : 

noXXaxi xai ÇupLiraaa ttoXiç xoxgû av^pb; Â-}niupa(3). 
• Souvent une ville entière est punie pour le crime d'un homme. * 


[ ▼. 5o. ] Apollon frappe d abord les mules et les 
chiens agiles. 

Les grammairiens n*ont pas manqué de donner à cette fable un 
fondement allégorique. Selon eux, Apollon n*est autre chose que 
le soleil, dont la chaleur développa les miasmes qui causèrent la 
maladie (4 )> Je doute que ces idées de physique appartinssent à 
un poète dont Tunique but était de raconter des faits environnés 
de la croyance publique. Homère, chantant les histoires mer- 
veilleuses que la tradition avait conservées, ne devait pas avoir 
plus de science que ses auditeurs ; et quand bien même il en aurait 
été tout autrement, à quoi lui eût servi de cacher ses pensées 
sous des emblèmes? il n'aurait été compris de personne; c'était 
de la science en pure perte. Pense -t -on qu'à cette époque d'une 
civilisation naissante, il se trouvait des grammairiens assez subtils, 
des docteurs assez avisés pour soulever le voile de l'allégorie? 
D'ailleurs, il me semble que l'exemple qui nous occupe n'est pas 
heureusement choisi , parce qu'Homère ne suppose jamais qu'Apol- 
lon soit le dieu de la lumière ; jamais il ne le compare au soleil ; 


(x) Lib. I , ep. a , V. 14. 

(a) Uenriad. ch. III. 

(3) Op. et di. V. 940 et a38, éd. Gaisford. 

(4) Brcv. sch. 9. , 5o; Euat. p. 40 ; Heracl. Alléger. Homer. c*. K. 
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nulle part il n'établit entre eux aucune comparaison : mais ceux qui 
veulent expliquer les récits homériques par des allégories n*y re- 
gardent pas de si près. Pour appuyer leurs systèmes , il n*est rien 
qu'ib n'inventent, il n*est pas de rapprochements bizarres qu'ils 
n'imaginent. Un certain Héraclide , dont nous parlerons ailleurs (i) , 
ne voit dans toute V Iliade qu'un système d'astronomie ingénieu- 
sement présenté. Anaxagoras regardait les poèmes d'Homère comme 
un traité sur la justice et sur la vertu (a). Selon Métrodorc de 
T^ampsaque, son disciple, les dieux, les héros même de V Iliade , 
ne sont que des êtres fantastiques destinés à représenter les prin- 
cipes de la nature et l'ordre des éléments (3). Mais ce qu'on aura 
peine à croire, c'est que de telles rêveries aient été ranouvelées 
par un théologien belge, Jacques Hugon, en faveur de la religion 
chrétienne. Cet auteur a fait un livre dans lequel il prétend 
prouver, en conscience, qu'Homère était, non pas un grand poète, 
mais un vrai prophète inspiré de Dieu; qu'il a prédit la venue de 
Jésus-Christ, son incarnation, sa mort, et tous les miracles qui 
l'ont suivie (4)« 

Que de peines et que d'absurdités se seraient épargnées les 
commentateurs de toute espèce, s'ils avaient voulu ne trouver 
dans Homère que ce qu'il y a réellement ! Ainsi , pourquoi toutes 
ces suppositions , quand il était si naturel de ne voir, dans le pas- 

(t) Voyex les observ. sar le v. 19 da YIII de l'Iliade, 
(a) Oiogen. Laert. 1. II , § 1 1 • 

(3) In. Diog. Laert. eod. loc. Cf. Menagîi observât. . 

(4) Ce livre bizarre eat intitulé : Vera Historia Romana, teu 
Origo Latii, vel Italiœ, ac Romanœ Urbis, e tenebris longœ vetustatis 
in lucem prodticta. Les XV, XVI* et 1C.VII chapit. (p. 109 et saiv.) 
•ont consacrés à démontrer les prophéties de Tlliade : ainsi , selon lai , 
les noms poétiques de la divinité sont Diane , Janon , Pallas , etc. ; 
il trouve même le nom de Jésus dans ceox de Jason et de Jasius. Neptune , 
Pyrrhus, f'ulcain, sont les noms du Saint-Esprit. Alcmène, Mata, F'énas, 
sont ceux de la Vierge, ifésione , Bérécxnthe, représentent V Église. 
Saint Pierre est figuré par Énée et Patrocle; saint Paul, par Hector, 
Ajax et Anténor ; saint Jean , par Ànius , etc. L'enlèvement d^ Hélène 
par Hercule annonce la conception du Christ. Tout cela est dit de la 
meilleure foi du monde. Ce qu'il faut remarquer aussi , c'est que l'ouvrage 
a été imprimé à Rome, en i655 , superiorum permissu, et qu'il est dédié 
au pape Alexandre YII. 
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sage ci-dessns, qiie la croyance des peuples qui pensaient qu'Apol- 
lon offensé était la véritable cause de la peste ? C'est toujours Tex- 
plication la plus simple qui vient la dernière. Cette idée subsistait 
même encore chez les Romains du siècle d'Auguste. Du moins 
est-on en droit de l'inférer de ce passage d'Horace : 

Sic erit : quoiidam cithara lacenteni 
Suscitât Musam , neque semper arcum 
Tendit Apollo (i). 

Dacier a fort bien prouvé qu'on ne devait point expliquer les 
mots: Apollon,ne tend pas toujours son arc, par la nécessité de donner 
quelque relâche à son esprit (s). C'est aussi dans le même sens que 
le poète latin dit encore : 

Condito mitis placidusque telo , 
SuppUces audi pueros , ApoHo (3). 

M. Lechevalier pense que la cause physique de la peste a pu tenir 
aux marais produits par les fleuves du Scamandre et du Simoîs, 
qui, après avoir inondé le pays, laissent eu se retirant des eaux 
stagnantes répandues sur toute la plaine (4). 


[ y. 68. ] Alors se lève le fils de Thestor , Galchas 
le plus illustre des augures. 

Selon Pausanias , Agamemnon se rendit à Mégare pour engager 
Calchas à venir au siège de Troie (5). Cette tradition est d'autant 
plus probable, qu'alors on n'aurait point tenté une expédition si 
importante, sans avoir un devin qui fut à la tête de l'entreprise; 
c'est lui qui en était le véritable chef. Homère dit positivement, 
deux vers plus bas, que Calchas conduisit à Ilion la flotte des 


(i) Ub. II,Od.x, v. 17, seq. 

(a; Voyez les notes de Dacier sar ce passage d'Horace, t. H, p. ao5 
et sniv. ( x 709 ). 

(3) Carmen saecalare, v. 33. 

(4) Voyage de la Troade, t. H, p. 175. 

(5) Paus. I, c. 43. 

2. 
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Grecs (i). Cet usage se conserva long-tein|)Si après, puisque Héro- 
dote raconte que les Lacédémoniens engagèrent le devin Tisamène 
à prendre le commandement, conjointement avec leurs rois, dans 
la guerre qu'ils curent à soutenir contre les Héraclides (a). Son 
emploi à Farmée était de prédire Tavenir (3) , de faire connaître , 
d'interpréter la volonté des dieux : mais on ne voit jamais qu'il 
prenne part aux sacrifices; il n'était là que pour le conseil. C'est 
en ce sens que j'ai dit qu'Homcri; ne faisait point mention de 
prêtres attachés au culte public chez les Grecs (4). 

On raconte que Calchas mourut de dépit d'avoir trouvé dans 
Mopsus un devin plus habile que lui (5). 

Selon Porphyre, cité par Eustathe (6), on aurait supprimé ici 
deux vers, qui disaient que Calchas était de l'ile d*Eubée, et de la 
race des AlKuiies, 


[v. 82.] La colère veille dans son sein jusqu'au jour 
où la vengeance est accomplie. 

Aristote, dans son traité sur VArt de la Rhétorique, loue ce vers 
comme exprimant un sentiment naturel et vrai ; « parce que, dit-il, 
toujours les hommes s'irritent contre les autres eu raison de leur 
supériorité (7).» Au même endroit, et dans les mêmes voies, il cite 
aussi ce vei*s du second chant : 

« La colère d'un roi , enfant de Jupiter, est grande. » L'auteur 
des Proverbes a dit avec plus d'énergie encore : « La colère du roi 

(x) lUad. a, 71. 
(a) Herod. IX, 33. 

(3) Eschyle nomme Calchas çparoaftVTi; , le devin de l'armée, Agam. 
T. 1^4 9 éd. Stanl. 

(4) Voyez les obs. sar le v. 39 de ce chant. 

(5) Vid. Cononia Narrât, in Photii Biblioth. p. 4^7 ; et Strab. 
lîb. XIV, p. 64a. 

(6) P. 5i,lin. 5. 

(7) De Arte Rhet. lib. II, c. a , t. IV, p. 170. Bip. 

(8) Iliad. p , ig6. 
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- est un avant-coureur de mort (i) ; » et plus loin : « La colère du 
« roi est comme le rugissement du lion; et la sérénité de son visage 
• est comme la rosée qui tombe sur Therbe (a). » 


[ ^' 97* ] ^^^ ^^^^ pesant ne cessera de nous accabler. 

Où^ o^i irptv Xot{AoIo Papetoi; X*^P^ àtfi^ii. 

Mot à mot : // n éloignera peu ses mains pesantes de la peste avant 
que, etc. Image bizarre en grec comme en français. Les éditions 
d'Aristarque , à ce vers , substituaient celui-ci : 

Où^ o'it irpîv Àavaolaiv àitxea Xot^iov ànwm. 

« Il ne repoussera pas loin des Grecs cette ruine funeste avant 

• que , etc. » Les éditions de Marseille et de Rhianus suivaient cette 
même leçon, que n'avait pas adoptée Zénodote (3). 

Kœppen pense que le mot x^9^ ^^'^ ^^ rapporter à Xoi^loIo ,. 
peste, en sous-entendant à<p' T.{xâ)v, c'est-à-dire : « Il n'éloignera 

• pas de nous les mains pesantes de la peste (4). » Cette manière 
de personnifier ainsi une maladie n'est pas dans le goût d'Homère. 
Peut-être, en admettant la construction de Kœppen , serait-il mieux 
d'expliquer, avec le savant éditeur des 4 premiers chants de l'Iliade 
(M. Coraî) , x^^P^ Xci^acîo par X^^P^ Xctp.(»^iif, les mains pestilentielles, 
pernicieuses (5). £n ce cas , il faut traduire : « Il n'éloignera pas de 
« nous ses mains pesantes et pernicieuses. » 

La substitution de Kîipa; à x^^p^ adoptée par Wolf est une con- 
jecture de Markland (6) qui me parait plus ingénieuse que fondée. 
Dans ce cas, KTipocç serait synonyme de pXd^(iç,malfieurs, explication 
donnée par Hésychius (7) ; et le sens serait: «Il n'éloignera pas de 
« nous les pesants malheurs de la peste. » Mais Heyne observe avec 
raison que jamais Homère ne joint le verbe aTrixtiv à Kvipac, et 


(i) Prov. cap. XVI, v. 14. 
(a) Cap. XIX., v. la. 

(3) Sch. Yen. in Iliad. a', 97. 

(4) Erklarende Amnerkongeu zum Hom. t. I, p. 43. 

(5) Ir/ôXia. liç ttjv tx. a' , p. i3i. 

(6) Goiiject. in Lys. p. 592. 

(7) In voc. KTipa;. 
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que, pour exprimer cette idée, il dit: Kîipac a{i6vitv, ou dXoîXxuv (i). 
D'aiueurs, le mot Ktif ne signifie jamais, dans Homère, que le 
Destin, ou la Mort (a). 


[ V. io6. ] Devin de malheurs. 

Virgile, pour exprimer la même pensée, a dit : infelix vates, • mal- 
heureux devin (3). » La phrase grecque est plus énergique, et se 
trouve plus littéralement rendue en français. 

Eschyle a employé presque les mêmes expressions qu'Homère : 
p.avTi; eipLt tûv xoucwv (4). 

> Je suis le devin des malheurs. » Homère supprime l'article pour 
rendre sa phrase plus rapide et mieux peindre la colère d*Aga- 
memnon. Dans Eschyle, au contraire, le chœur exprimant une 
plainte, le poète n'a pas craint de donner plus de développement 
à sa phrase. 

Tryphiodore n'a fait qu'un seul mot des deux mots d'Homère, 
et, dans son petit poème de la Prise de Troie, Priam dit à Cas- 
sandre : 

Ttç 9% iraXtv , xxxo'fiavTi , JWcôvup,oç r^a'^e ^ai[Mt»v (5) ; 
« Quel funeste génie V Amené, prophétesse de mallieur? » 


[v. 109.] Et maintenant, faisant parler les dieux. 

La scholie qui se rapporte au vers 1 10 dans l'édition de Venise 
dit que ce vers doit être retranché, parce qu'en le supprimant la 
narration est plus rapide, et qu'il n'est pas nécessaire pour com- 
pléter le sens. Le scholiaste n'appuie son opinion sur aucune au- 
torité. Dans ce cas, voici quelle serait la suite de la phrase : 

« Et maintenant, prophétisant au milieu des Grecs, tu parles 
• dans l'assemblée, parce que j'ai refusé la magnifique rançon 
« de la jeune Briséis. • 

(i) Heyn. obs. in Uiad. I, 97. 

(a) Cf. Danimii Lexic. Col. z 168-9. 

(3) iEn. m, 246. 

(4) Aiscbyl. Sept, contr. Theb. v. 814 , éd. Sunleii. 

(5) In Excîd. Troj. v. 408. 
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Cette critique ne me semble pas fondée ; elle n'est appuyée par 
aucun des éditeurs modernes. 


[v. II 3.] Je la préfère même à Clytemnestre , qui, 
vierge encore, devint mon épouse. 

Qui, vierge encore, devint mon épouse, c'est le sens de ces mots , xcu- 
ptJtvK àXoxou, parce qu'ib donnent à la fois l'idée d'épouse et déjeune 
fille. Heyne observe que Virgile a heureusement rendu l'expression 
d'Homère, lorsqu'il dit, en parlant de Didon , qui fut d'abord 
l'épouse de Sichée, 

Cui pater intactam dederat {i\ 

Hérodote appelle les enfants des femmes légitimes iral^sç tmv 
xoupi^Udftv ^uvaucûv, les enfants des femmes qu'on épouse vierges, pour 
les distinguer des enfants des concubines (Traï^i; râv iroXXoucâv ) (a). 

M. Knight retranche ici trois vers (ii3 — 5), et blâme le verbe 
composé irpoSsSouXa, qu'il ne trouve point être un mot homérique. 
Il n'est que cette seule fois dans Homère (3). 


[v. 117.] Je veux le salut du peuple, et non pas sa 
ruine. 

Zénodote supprimait ce vers comme n'exprimant qu'une idée 
trop commune (4); mais, en la liant avec ce qui précède, cette 
pensée est relevée par le sacrifice que fait Agamemnon, puisqu'il 
ne consent à' renvoyer sa captive qu'en faveur de son peuple. 

Je ne crois point qu'on doive souscrire à la critique de Zéno- 
dote, qui n'est admise par aucun des éditeurs modernes. 


(i) £11. 1 , 345 , et net. Heyn. 
(a) Herod. TI, $ i38. 

(3) Knight, not. in Iliad. a, xia-ir5. 

(4) Sch. Ven. a', 117. 
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[v. i34 — 6.] Quoi! veux- tu donc, afin de posséder 
en paix ta récompense 

LiUéralemeot : Quoi! tu m'ordonnes de livrer ma captive! Mais 
si les Grecs, etc.; ce qui n'oflre aucune suite dans les idées. Pour 
compléter le sens, j*ai changé le mouvement de la phrase, parce 
que le génie de notre langue cxl^e que la pensée ait tout son 
développement. Les Grecs, au contraire, et surtout les Attiques, em- 
ploient souvent ces sortes d'ellipses, comme nous Tapprend Gré- 
goire de Corinthe, dans son Traité des dialectes (i). On peut con- 
sulter aussi sur ce point le scholiaste d'Aristophane (a), et celui 
de Thucydide (3). 

La scholie de l'édition de Venise qui se rapporte aux vers i33 et 
i34 dit qu'ils doivent être retranchés, i° parce qu'ils nuisent au sens 
et à l'ensemble de la narration: mais je ne vois pas que , ces deux vers 
supprimés, il y ait plus de suite dans le discours; l'ellipse subsis- 
terait lors même que les deux vers n'y seraient pas; a<^ parce qu'ils 
sont indignes d'Agamemnon, N'est-ce pas entièrement méconnaître l'â- 
pre naïveté des siècles héroïques ? M. Wolf , pour faire voir que 
le sens n'était pas terminé, a marqué d'un trait — la fin du vers i36. 
Nous avons mis plusieurs points ainsi que M. Boissonade. 


[v. iSy — 9.] J'irai moi-même enlever ta récom- 
pense, ou celle d'Ajax, ou celle d*Ulysse, et celui que 
j'irai trouver frémira de colère. 

Dans l'édition de Venise, la scholie qui se rapporte au vers 139 
dit qu'il doit être retranché, i** parce que le sens est complet après 
le vers l3S , j'enlèverai ta récompense.,, ou celle d'Ulysse; a® parce que 
ces mots a^u iXùv, Je l'emmènerai en la prenant, qui commencent le 
vers i39, sont une redondance inutile, puisque le poète a déjà dit : 
2Xcapixt r[t^aÇf J'enlèverai la récompense; 3** parce que la fin de ce vers 
ne présente qu'une réflexion trop simple, car il est bien sûr que 
celui à qui on enlève sa captive aura lieu d'être fâché. 


(x) Greg. Corinth. de Dialect. Att. $ XIII, éd. Scbaef. 

(a) Aristopb. Plat. 469. 

(3) Tkncyd. lib. III, cap. 3. 
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Selon Eustathe, Liongîn était du même avis (i). Heyne (a) , 
Knight (3) et Bentley partagent cette opinion. Madame Dacier 
pense que le vers doit subsister. Mais les raisons qu'elle donne 
ne sont pas très-fortes (4). 

[v. 142 — 3.] Plaçons rhécatombe dans le navire; 
qu'il reçoive aussi la jeune Chryséis. 

Zénodote retranchait le vers i43 , où il est question de Chryséis ; 
le scholiaste qui rapporte cette opinion n'en donne aucun mo- 
tif (5). Cependant il observe avec raison qu'on doit faire ici men- 
tion de Chryséis, puisqu'elle est la principale cause des maux 
qui accablent les Grecs. En adoptant la critique de Zénodote, il 
faut supposer que le xerhe placer est sous-entendu; mais je ne crois 
pas que le vers doive être supprimé. 


[v. i54* J Jamais ils nont enlevé mes bœufs ^ ni mes 
chevaux. 

La Thessalie a toujours été regardée comme produisant d'ex- 
cellents coursiers. L'auteur des Argonautiques , attribuées à Or- 
phée, lui donne l'épi thète de eu^coXov, qui produit de bons chevaux (6), 
Archestrate, célèbre auteur en gastronomie, cité par Athénée, con- 
seille de prendre une jument en Thessalie, une femme à Lacédémone, et 
des hommes parmi ceux qui boivent les eaux de la belle Jre'ihuse (7). 

Satyrus, cité par le même Athénée, dit, en parlant d'Alcibiade, qui 
prenait les mœurs et les habitudes des pays où il habitait, qu'en 
Thessalie il excellait à élever des chevaux et à les conduire (8). On trouve 
cette comparaison dans Théocrite : « De même que le cyprès est 

(x) Eust. p. 67, lin. 26,8eqq. 
(a) Heyn. Obs. in Iliad. I, iSg. 

(3) Knight, not. in Hiad. a, iSg. 

(4) Remarques sar Tlliade, t. I de sa trad. p. 290, éd. de 1711. 

(5) Sch. Yen. in Iliad. a, x 43. 

(6) Argon, v. Sg. 

(7) Deîpn. VII, c. v, p. 278, E. 

(8) Id. XII, c. IX, p. 534, B. 
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« romement d'un jardin, U coursier thessaiien ceint d*un char, de 
« même Hélène, aux joues de rose, est romement de Lacédé' 
« mone (i). » 

[ y. 1 56. ] Car nous sommes séparés par des mon- 
tagnes ombreuses , et par la mer retentissante. 

Virgile exprime la même pensée en un seul vers : 
Louga procul longis via dividit iuvia terris {i), 

Heyne observe que ce vers présente quelque recherche dans 
le rapprochement et Toppositioii des mots longa et lofigis, via et in- 
via (3). Homère n'a jamais de ces sortes d'antithèses ; il exprime 
toujours sa pensée avec simplicité. Si dans ce passage il est plus 
abondant que Virgile, c'est que, lorsqu'il décrit, il ne craint pas 
d'accumuler les épitbètes qui font image. II faut se rappeler que 
ses poésies étaient chantées , et que cette multiplicité d'adjectifs 
ajoutait encore à l'harmonie d'une langue déjà très-harmonieuse. 
En général, dans la peinture des sentiments ou des idées, Virgile 
est plus riche, plus orné, plus subtil que le poète grec. Dans la 
peinture des objets physiques, Homère est plus expressif, plus vrai, 
plus naïf que Virgile. Nous serons souvent dans le cas de faire la 
même observation, et nous trouverons toujours la cause de ces 
différences dans la nature même de la civilisation où chaque poète 
étaft placé. 

Voici encore la même pensée exprimée par Ovide: 

IsDumeri montes inter me teque, viaeque , 
Fluminaqae, et campi , nec fréta pauca jacent (4)- 

Observez que, si Ovide est le plus abondant des trois, ce n'est 
pas pour donner plus d'éclat à ses images, mais pour présenter 
son idée sous un plus grand nombre de formes. Il ne se contente 
pas de dire Us foréu et la mer sont entre nous; ce sont les fleuves, les 
champs, les chemins, les montagnes, les détroits. Les épitbètes innumeri 

(i) Idyl. XVm, V. 3o. 
(a) Ma. m, 3S3. 

(3) Heyn. not. ad h. v. 

(4) Ovid. Trist. 11b. IV, eleg. vu, t. 21. 
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et née pauca sont moins là pour rharmonie que pour ajouter en- 
core à l'étendue de la pensée. 


[v. iSp. ] Pour punir sur les Troyens l'injure de 
Ménélas, et la tienne, misérable! 

Zénodote regardait le vers iSg comme interpolé, et le scholiaste de 
Venise, qui rapporte cette opinion (i) , dit que , si Zénodote retran- 
chait ce vers , c'est qu'il s'était mépris sur le sens de Tt|iLrjy , qui ne si- 
gnifie point ici honneur, mais vengeance, punition. M. Knight n'admet 
pas la critique de Zénodote, non plus qu'aucun des autres éditeurs. 


[v. i8o. ] Va régner sur tes Myrmidons. 

Quoique le nom de Mup{i.t^ovic ( Myrmidons ) se trouve souvent 
dans V Iliade, je l'ai presque toujours rendu par Thessatiens, comme 
plus noble. Si dans ce passage j'ai conservé la traduction littérale , 
c'est que ce mot en français a quelque chose de méprisant qui se 
rapporte bien à la colère d'Agamemnon. Toutefois, je dois avertir 
qu'il n'est jamais pris en mauvaise part dans Homère. 

Comme ce mot a beaucoup de rapport avec celui de pAjppivi^ùv , 
fourmilière (a), plus tard on n'a pas manqué d'imaginer une fable 
fondée sur l'étymologie de ce mot : on a dit que Jupiter changea 
en belles femmes \e% fourmis de l'ile Égine, pour tenir compagnie 
à son fils Éaque, qui s'ennuyait d*être tout seul, et que de là 
étaient issus les Myrmidons (3). Le scholiaste de Pindare (4) 
et Tzetzès (5) citent plusieurs vers d'un ouvrage attribué à 
Hésiode, et intitulé la Généalogie des Héros, dans lequel cette 
fable est rapportée; mais je la crois d'une invention posté- 
rieure au temps d'Hésiode , je veux dire de l'auteur des CNEuvres et 
des Jours, car cet ouvrage est aussi ancien que les poèmes homé- 

(1) Sch. Veu. in h. v. 
(a) Hesych. ad. h. voc. 

(3) Brev. Sch. in IL a , 180; ApoUod. Bib. lib. UI,xii,§ 7. 

(4) Nem. UI, V. 21. 

(5) In Lycophr. v. 176. 
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riques. Au reste , Pausanias raconte que , selon les Béotiens, qui ha- 
bitaient les environs de THélicon , Hésiode n*était Fauteur que du 
poème des Œuvres et des Jours (i). 


[y. i84- ] J'enlèverai la belle Brisëis. 

Dans l'ouvrage intitulé de la Ruine de Troie, et attribué à Darès 
de Phrygie , dont il est parlé au cinquième chant de V Iliade (a) ^ 
on trouve ce portrait de Briséis : 

« Belle, d'une haute taille, elle avait la peau blauche, une che- 
« velure blonde et légère, les sourcils joints, les yeux charmants, 
« et le corps bien proportionné ; enfin , elle et ait douce , affable, 
« remplie de pudeur, modeste et pieuse (3). • 

Il faut observer que rarement Homère donne les portraits de 
ses héros ; il se contente presque toujours de les désigner par une 
épithète. Je crois qu'il n'offre que deux exemples de ces sortes de 
descriptions: le premier est le portrait qu'il fait de Thersite, dans 
V Iliade {ê^\ le second est celui d'Eurybate, dans V Odyssée (5). Ce 
qui est assez remarquable, c'est que tous les deux sont bossus. 
Au reste, M. Knight supprime ces deux passages, et peut-être 
a-t-il raison. 


[ V. 1 89 — 90. ] Dans sa forte poitrine deux partis agi- 
tent violemment son cœur. 

J'ai cru pouvoir hasarder cette tournure sur l'autorité de 
Rousseau, qui a dit aussi : « Non , non , la poitrine de J. J. Rousseau 
« n'enferma jamais U caur d'im traître (6). > 

(i) Lîb. IX , c. 3 X. Voyez les observ. sur le vers 4^9 de ce chant, n. 3. 

(a) Vers 9. Je n*ai pas besoin d'avertir qne cette tradition qoi at- 
tribue à Darèa mi livre snr la mine de Troie est nne fable absarde, 
quoi qu'en dise Ptolémée Éphestion ( Phot. Bib. col. 473.) et Élien, 
dans les Histoires diverses ( lib. XI, c. a). 

(3) De Excidio Trojae, c. XIII. 

(4) Dîad. P', ai7 , seqq. 

(5) Odyss. t', 246, seqq. 

(6) Lettre à Saint-Lambert, t. XTIII , p. 36; , éd. de M. Mo^et ( t8a4 ). 
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Virgile exprime ainsi la même pensée : 

Atqne animom nanc hue celerem, nanc diyidit illac, 
In partesqae rapit varias , perqae omnia versât (i). 

• Son esprit agité passe rapidement d'une pensée à une autre, 

• s'égare en cent projets, et partage entre eux son choix incer- 

• tain.» 

La différence des deux poésies est sensible : Virgile néglige la 
peinture de l'objet physique, mais il enchérit sur la pensée. Il 
emploie deux vers pour rendre ce qu'Homère exprime en deux 
mots ( ^tâv^txa pLfipfXYipi^cv). Cependant, il faut observer que la situa- 
tion n'est pas la même pour les deux héros. Un peu de lenteur est 
pardonnable à Énée dans son hésitation, la colère d'Achille ne 
peut souffrir aucun retardement. Cette différence de position doit 
en apporter aussi dans l'expression des sentiments. 


[v. 191 — 2.] Il délibère si. . . . son bras écartera les 
guerriers pour immoler Atride, ou s*il doit maîtriser sa 
colère et dompter sa fureur. 

Selon les scholies de Venise, il faudrait retrancher le vers 193. 
Alors, comme l'observe Heyne avec raison (a), on doit lire le 
vers précédent comme s'il y avait -n^k, au lieu de à ii. Dans ce cas, 
le sens serait : « Il délibère s'il doit repousser la foule ou immoler 
« Atride. > Rien ne justifie un tel sens. Heyne donne cette critique 
comme un exemple de l'arbitraire que les anciens grammairiens 
mettaient à retrancher des vers. 


[v. 194 — 6.] Minerve descend des deux: elle est 

envoyée par Fauguste Junon , déesse qui chérit les 

deux guerriers et veille sur eux. 

Dans l'édition de Venise, les vers igS et 196 sont marqués 
d'une obèle et d'un astérisque : le premier signe indique qu'ils 
doivent être retranchés ; le second , que les vers se retrouvent ail- 


(i) Mn. rV, a85. 

(3) Heyn. obs. in Iliad. I, 19a. 
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leurs. En effet, plu» loin, ils sont répétés par Minerve ( v. ao8 
et 309). Ceux qui les regardent comme interpolés prétendent qu'ils 
sont mal placés ici, parce qu'il n'appartient pas au poète d'expri- 
mer cette pensée, et qu'il est plus convenable que ce soit Minerve 
qui adresse ces vers au héros pour le réprimer. Ils trouvent aussi 
que ce passage contredit ce que rapporte Thétis, ci -après (v. 4a4), 
que tous les dieux se sont rendus la veille chez les Éthiopiens. S'ils 
sont en Ethiopie, Minerve n'arrive point des deux. Alors la phrase doit 
se terminer à ces mots : Minerve arrive, f|X6i ^ ÀNvi). D'autres 
critiques répondent à cela que Thétis ne fait mention que des 
dieux, et non pas des déesses; que, d'ailleurs, par ces mots totu 
Us dieux, il faut entendre le plus grand nombre (i). Que de mi- 
sérables futilités quand on veut juger les sublimes inspirations des 
premiers poètes avec les règles des grammairiens ! 

Voici la première apparition d'une divinité sur la terre. Le poète 
ne dit point de quelle forme se revêtit Minerve en cette occasion ; 
mais il faut supposer qu'elle était sous la figure d'une femme , 
parce que toujours, dans Homère, les dieux sont considérés 
comme de simples humains. Soit dans l'Olympe, soit sur la terre, 
ils se montrent avec nos habitudes, nos passions, nos besoins. 
Comme nous , ils sont sujets à la douleur et sensibles au plaisir , 
quoiqu'ils soient doués d'une nature supérieure et revêtus d'im- 
mortalité (a). Ils avaient aussi la faculté de se rendre invisibles , 
comme dans ce passage , où Minerve n'apparaît qu'au seul Achille; 
et de prendre toutes les formes, car ordinairement ils emprun- 
taient la ressemblance des personnes connues de ceux qu'ib vou- 
laient protéger (3). Cette superstition , si naturelle à un peuple 
d'une imagination vive, a subsisté long-temps dans la Grèce. Hé- 
rodote dit, en parlant des Perses: • Il me semble qu'ils ne croient 

(i) Sch. Yenet. a, 194 et 195. 

(2) Au cinquième chant de l'Iliade (v. 389 et suivants), le sang coule 
de la main de Ténus, blessée par Diomède; mais le poète ajoute que ce 
sang est une liqueur particulière aux dieux , qni ne mangent pas de pain 
et qui ne boivent pas de vin. Quant i l'immortalité, il suffit de rappeler 
les épithètes d*iOdtvaTot , d'octèv ^ovti; ( qui ne sont point sujets à la mort , 
qui vivent toujours) , si souvent répétées dans notre poète. 

(3) Ainsi , au 3"ch. v. 1 1 1 etsuiv., Iris prend les traits de Laodice, épouse 
d'Hélicaon , pour parler à Hélène. Ces exemples sont trop fréquents dans 
Homère pour qu'il soit Aécesaairc de multiplier les citations. 
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• pas que les dieux aient une forme humaine, ainsi que le croient 

• les Grecs (i). » 


[v. 197-] Elle s'arrête derrière Achille, saisit la 
blonde chevelure du héros. 

Comme nous avons vu qu* Apollon était le soleil (a) , ici , selon 
les partisans de l'allégorie, Minerve est la pensée. Voilà pourquoi, 
disent-ils , la déesse saisit Achille par les cheveux , et non par un 
autre endroit du corps; car c'est dans la tête qu'est placée la 
partie de tome qui est douée de raison (3). Il est permis à chacun de 
se donner carrière dans ces sortes d'explications ; mais , si ingé- 
nieuses qu'elles soient , je n'en crois pas davantage qu'elles appar- 
tiennent à notre poète ; et en supposant que certains passages , par 
d'heureux rapprochements, donnent lieu à des conjectures vrai- 
semblables , il en est d'autres qu'il n'est pas possible d'expliquer 
en suivant ce système; d'où il résulte qu'il n'est point fondé. Ainsi , 
pour prendre un exemple dans l'endroit même qui nous occupe , 
comment explique-t-on allégoriquement que ce soit Junon , c'est- 
à-dire l'air, qui envoie Minerve, c'est-à-dire, la pensée, auprès 
d'Achille (4) ? 

Je le répète , ce système des allégories n'est pas admissible. Peut- 
être la vérité est-elle au fond de toutes ces fables ; mais de bonne 
heure elle a été altérée par l'imagination des hommes; et, selon 
qu'ils habitaient , ou sous le beau ciel de l'Ionie, ou dans les brouil- 
lards de l'Ecosse, cette vérité a été remplacée par une mythologie 
plus aimable ou plus triste. Si les récits d'Homère n'étaient que 
des allégories, ces fictions seraient pour nous aussi froides que 
celles de nos premiers poètes français, qui, pour donner un peu de 
vie à leurs ouvrages , s'avisèrent de personnifier les sentiments , les 
idées , les vertus et les vices (5) ; mais lorsque notre poésie s'est 

(i) Herod. lib. I, § i3i. 

(a) Voyez les obs. sur le v. 5o de ce chant. 

(3) Brev. sch. in U. a.', 195 ; Sch. Veoet. ad v. igS et 196. 

(4) Les allégoristes prétendent qae Jonon n'est antre chose que Tair. 
Voici ce que disent les schollastes déjà cités : « On rapporte que Junon 
« a été nourrie par l'Océan , parce que ce sont les exhalaisons des eanx 
• qtii produisent Vair. » ( Brev. sch. Iliad. 0,19; Sch. Ven. , 18. } 

(5) Ainsi Marot dit , en parlant du temple de TAmour : 
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formée , nous avon» rejeté ces vaines subtilités , qui n'offraient à 
nos yeux qu*un misérable jeu d'esprit , et non l'expression d'une 
véritable croyance. Nous avons préféré adopter une mythologie 
opposée à nos idées , mais qui du moins avait pour elle la con- 
science de l'antiquité tout entière. 

Je ne rapporterai point ici les diverses traditions auxquelles a 
donné lieu la naissance de Minerve. L'opinion la plus commune 
est qu'elle est née du cerveau de Jupiter : cette opinion serait celle 
d'Homère si l'hymne à Apollon (i) était de lui; mais le scholiaste 
d'Apollonius de Rhodes (a) assure que Stcsichore est le premier qui 
ait dit que Minerve fut née du cerveau de Jupiter. Je ne doute 
pas que ce mythe ne soit très-postérieur à Homère : jamais il ne 
parle de l'origine des dieux; et quoiqu'il dise que Minerve et 
Vénus sont (illes de Jupiter, que Jupiter lui-même est fils de 
Saturne , ])out-ctre n'entendait-il pas une génération ordinaire , et 
admettait-il l'éternité des dieux , comme leur immortalité. Ce n'est 
qu'une conjecture; et ce qu'il y a de plus probable, c'est qu'alors 
on n'avait que des idées très-confuses sur des sujets si fort au- 
dessus de la raison de l'homme. 

Remarquez ici que le poète parle de ia blonde chevelure d'Achille , 
et que cependant il ne lui donne jamais l'épithète de {xvOoç, 
blond, comme à Ménélas, à Paris, à Méléagre, etc. 


[v. a 2 5.1 Toi que l'ivresse égare, qui portes à la fois 
les yeux d'un dogue et le cœur d'une biche. 

Ces injures, que je n'ai point voulu adoucir en les traduisant, 
n'appartiennent plus à nos manières polies et délicates : mais Homère 
peignait les mœurs de son temps, et alors la colère s'exhalait avec 
violence , elle ne mettait aucune retenue dans ses discours. Ne nou.s 
y trompons pas : si c'est à cette grossièreté que l'on doit plusieurs 

Saintes et saints qu'on y ti réclamer, 
C'est Beau-Parler, Bien-Céler, Bon-Rapport, 
Grâce, Mercy, Bien -Servir, Bien-Aymer, 
Qui les amants font Tenir à bon port. 

OEnv. de CI. Marot, par Lauglet Dafresnoy, 1. 1, p. 176, éd. in-ia. 

(1) Voyc£ les v. 398 — 9 de cet hym. à la suite deTOdyssée. 

(a) Schol. Apollon. IV, i3io. 
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Iraits qui {nous blessent dans les ouvrages du poète, c'est à elle 
aussi que nous devons cette peinture si vive , si vraie , si énergique 
de'toutes les passions ; alors les raffinements de la société n'avaient 
point aiTaibli l'expression naïve des sentiments qu'on éprou- 
vai L Chacun avait encore cette sorte de candeur qui lui faisait 
avouer sans honte sa faiblesse ou sa crainte. Mais à mesure que 
la civilisation s'est avancée , cette qualité a été peu à peu rem- 
placée par une secrète pudeur qui nous porte à dissimuler avec 
adresse nos vices ou nos ridicules. 

Platon , qui ne voit dans Homère qu'un poète livré aux caprices 
de l'imagination, et non l'historien fidèle des premiers âges, s'élève 
avec force contre les injures qu'Achille adresse au puissant Aga- 
memnon. « Pensez-vous , s'écrie Socrate, que ces mots, ivrogne, quiades 
• yettx de chien et un cœur de cerf, et ceux qui suivent, soient une belle 
« chose? — Je l'avoue, cela n'est pas beau », répond Adimante(i). 
Non , sans doute , cela n'est pas beau ; mais cela est-il vrai ? cela 
est-il dans les habitudes d'un peuple qui ne connaissait que la 
guerre et ses troupeaux? Voilà ce qu'il fallait examiner. Il ne faut 
pas non plus conclure de ces paroles qu'à cette époque les chefs 
des nations avaient coutume de se livrer à l'ivrognerie, ainsi 
que l'a fait l'historien Douris, cité par Athénée (a) ; on ne doit 
voir dans ces violentes injures que l'égarement d'un homme outré 
de colère. Jamais aucun des personnages de VlUcule n'est représenté 
en état d'ivresse. Les paroles qu'adresse Achille à Agamemnon 
ne suffisent donc pas pour faire supposer que tous les anciens 
héros étaient des ivrognes ; et ce sont de mauvais témoignages que 
les discours d'un homme irrité. Au reste, Zénodote retranchait 
tout ce passage, jusqu'au vers a33, sans doute pour justifier Ho- 
mère contre les reproches de Platon (3). 


[▼. 24a.] Sous les coups de rhomicide Hector. 

L'épithète d*homicide rend bien littéralement celle d'iv^poçovo^ , 
oiais, dans notre langue, ce mot emporte une idée de crime 


(i) Reipobl. lib. lU, t. YI, p. a68. Bip. 
(9) DeipnoB. lib. XII, c. xit, p. 546, C. 

(3) Sch. Yen. in Iliad. a',aa5. Yoyes aussi PIntarqne, dans son traité 
Mur ta Manière de lire les Poètes , t. YI, p. 67 , éd. Reisk. 


l 
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qu'il n'a pas dans la langue grecque. Si j'ai conservé la traduction 
littérale , c'est qu'elle peint assez bien ici la colère d'Achille. Cet 
adjectif qu'Homère applique souvent à Hector, ne doit s'entendre 
que de sa valeur : ce qui le prouve , c'est que souvent le poète lui 
donne cette épithète dans des circonstances pacifiques. Ainsi , au 
sixième chant , Andromaque se rend dans les demeures Je Vhomicide 
Hector (i). Au vingt-quatrième, Priam rappelle le souvenir de 
l'homicide Hector (a). C'est absolument comme si l'on disait, te 
wUilant, le terrible Hector, Dans le même sens, Homère donne cette 
épithète au dieu de la guerre (3) et aux mains d'Achille (4). Je ne 
connais que deux exemples où ce mot soit pris en mauvaise part. 
Au sixième chant de V Iliade, il est employé pour caractériser 
la cruauté de Lycurgue, fils de Dryas (5), et au premier de 
V Odyssée , pour désigner un poifton mortel (6). 

Quoique le mot homicida soit , ainsi que notre mot homicide, pris 
en mauvaise part dans la langue latine , comme Hector a souvent 
cette épithète dans V Iliade , Horace , imitant Homère , a dit : 

Unxere matrea Ilix addîctam feris 

AUtibiu atque canibus homicidam Hectora (7). 

- Les femmes troyennes embaumèrent le cada\Te de l'homicide 
« Hector, qu'on avait résolu de livrer aux bêtes sauvages, aux 
« chiens , et aux oiseaux du ciel. • 


[ V. 247.] Alors se lève Nestor au langage harmonieux. 

Ces vers, où le poète caractérise l'éloquence de Nestor, ont tou- 
jours été cités comme des modèles d'harmonie et de douceur. 
« Bien n'est plus coulant ni plus harmonieux, dit RoUin, que 
« l'endroit où le poète décrit la douce et insinuante éloquence de 


(i) lUad. ï', 498. 
(a) Iliad. 01', Sog. 

(3) Diad. ^, 441. 

(4) Iliad. 0', 317 ;«(/', 18, elc. 

(5) Uiad. V, 134. 

(6) Od. tx', 361. 

(7) Lib. Epod. xTtr, v. xi. 
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« Nestor (i). • L^auteur du Génie du Christianisme s'exprime ainsi : 
« Cette phrase est de la plus belle antiquité et de la plus douce 
« mélodie; le second vers imite la douceur du miel et l'éloquence 

• onctueuse de Nestor (a). » Fénélon a visiblement l'intention d'i- 
miter ce passage , lorsqu'il dit , en parlant de ce même Nestor : 
« La douce persuasion coulait de ses lèvres comme un ruisseau de 
m miel : sa voix seule se faisait entendre à tous ces héros ; tous se 
« taisaient dès qu'il ouvrait la bouche (3). • 

Par ces mots "^pivcà âvdpttiruv , une génération d'hommes, il faut en- 
tendre trente ans, comme l'observe Suidas (4)* Ainsi, à l'époque 
du siège de Troie, Nestor avait plus de soixante ans; il en a vécu 
quatre-vingt-dix, si l'on s'en rapporte au témoignage de ce distique, 
cité en partie par le même Suidas, et rétabli par Kuster (5): 

Èètitiçin N^çup, iroXtèç, NnXiiioc ifipoÇ) 

• L'éloquent Nestor, fib deNélée, héros aux cheveux blancs, 

• qui vécut trois générations, a son tombeau dans la divine Pylos. » 

Cest en suivant la même opinion qu'Horace a dit : 

At non ter œvo functus amabilem 

Ploravit onmes Antilochum senex 

Annos. (6). 

« Le vieillard qui vécut trois âges ne pleura pas toujours son 
« cher Antiloque (7). > 
Valérins Flaccus met Nestor au nombre des Argonautes (8). 


[t. 254.] Grands dieux, quelle tristesse profonde va 
s'emparer de toute la Grèce ! 

Voltaire compare ce discours de Nestor avec celui que prononce 


(i) Traité des Émdes, t. I, p. 43z, éd. de M. Letromie. 

(2) T. n, p. 349, éd. de M.BaUanche. 

(3) Télém. liv. X , & la fin. 

(4) Ad. V. '^tvtà. 

(5) Loc. dt. 

(6) Lib. II, od IX, V. i3 et 14. 

(7) Tradact. de Dader, t. Il, p. 179( »709)- 

(8) Lib. I, 38o. 
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Colocolo dans VJraueana , poème de Tespagnol dom Alonzo cfEr- 
cilla, et donne tout Favantage à ce dernier (i). Quand on examine 
une question, même littéraire, on doit être de bonne foi. Sans 
doute il importe fort peu qu*Ërcilla ait composé un plus parfait 
ou moins bon dis<*ours qu*Homère; mais, puisque ces sortes de 
comparaisons sont ia meiileure manière de perfectionnernotre goût{7) , 
encore est-il convenable d'établir ces comparaisons sur ce qui 
existe, et non sur une parodie, comme le fait Voltaire, qui, après 
avoir donné une traduction élégante et soignée du discours de 
Colocolo, le compare avec celui de Nestor, qu'il mutile impitoya- 
blement, et dont il supprime les plus beaux traits. Je vais tran- 
scrire littéralement La traduction de Voltaire, en y joignant quel- 
ques réflexions (3). 

* Quelle satisfaction sera-ce aux Troyens lorsqu'ils entendront 

■ parler de vos discordes (4) ! > 

Observez d'abord que le premier vers du discours n'est pas tra- 
duit. Avant que de parler de la satisfaction des Troyens, il était 
naturel de rappeler d'abord la douleur de toute la patrie. Le mot 
satisfaction est une véritable dérision quand il s'agit de rendre cette 
phrase de l'original: 

.... Tpûtc (iu^a xtv yLifjjL^^y.ft.'T^ Oujiû (5). 

■ Trojani valde gaudebunt anima, combien les Troyens se réjouiront 
« au fond du cœur! » Ensuite, poiu'quoi passer sous silence la joie 
de Priam et de ses fils? mais surtout, pourquoi avoir négligé ce 
vers si remarquable? Vous^ Us plus illustres des Grecs au conseil et 
dans les combats (6). Je dis qu'il est remarquable, parce que Vol- 
taire a grand soin de faire observer, dans le discours de Colocolo, 
avec quelle prudence il loue le courage des Caciques (7). 


(t) Essais snr la Poésie épiqae, t. X, p. 396 et sai vantes, éd. de Kehl. 
(^) Endr. cité, p. 3g8. 

(3) M. Aignan, dans les notes qui accompagnent sa traduction en vers 
de riUade, a déjà traité ce point de critique ( 1. 1 , p. 1 6 x et soîv. i'^ éd. ), 
mais d'une manière assez générale pour qu'il me soit permis d'entrer plus 
arant dans le fond de la question. 

(4) Endroit cité, p. 398. 

(5) V. a 56. 

(6) Ot TTipî {jLcv pouXviv ÀavAuv, irtpt ^ içï p.xxco^*t* ▼• *^8. 
(7} Endroit cité, p. 399. 
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m Votre jeunesse doit respecter mes années, et se soumettre à 
« mes conseils (i). > 

Il n*est point question, dans le grec, de jeunesse qui doive respecter 
et se soumettre ; il y a simplement : Laissez-^vous persuader ; voiu êtes l'un 
et Vautre pbts jeunes que mol (a). Voltaire donne à Nestor un ton d'au- 
torité qui entrait dans le dessein du traducteur, mais qui n'est 
point dans Tintention du poète. 

« J'ai vu autrefois des héros supérieurs à vous (3). Non , mes 
• yeux ne verront jamais des hommes semblables à Pirit/ioûs, au 

■ brave Cinétu, au divin Titésée..,. J'ai été à la guerre avec eux, 
« et , quoique je fusse jeune , mon éloquence persuasive avait du 
« pouvoir sur leurs esprits (4)- • 

Nestor, dans Homère, ne parle point de son éloquence persuasive ; 
c'eût été ridicule: il se contente d'exprimer un fait, et dit que les 
héros qu'il vient de nommer écoutaient ses conseils et cédaient à ses 
avis (5). Mais Voltaire voulait absolument que Nestor eût l'air ri- 
dicule. 

• Jeunes guerriers, écoutez donc les avis que vous donne ma 

■ vieillesse (6). » 

Tout à l'heure c'était la jeunesse qui devait respecter, maintenant 
c'est la wiUesse qui donne des avis. Jamais Homère ne personnifie 
ainsi les substantifs abstraits : cette tournure moderne et toute mé- 
taphysique est absolument opposée au style de notre poète; d'aiU 
leurs cette phrase n'est point du tout dans l'original, où il est dit 
avec une admirable simplicité : Obéissez^moi donc aussi, puisque obéir 
est le parti le plus sage (7). 

Mab c'est surtout à la fin de ce discours que le traducteur s'est 
tellement mis à son aise, qu'on n'y trouve plus aucune trace de 
l'original. 


(x) Id. p. 3g8. 

(a) AXXà irtOcoO' * â{A^u ^t vEUTCpu içov s|akîo. v. aSg. 

(3) On peat lire, bien supérieurs à nous, d'après la correetiott proposée 
par Eiuuthe, et adoptée par M. Wolf. De cette manière, la pensée est 
bien adoucie. Toutefois j'avertis que , dans le texte et la traduction , 
)*ai suivi l'ancienne le<;oo, que je crois plus dans le goût de Fantiquité. 

(4) Id. ib. 

(5) Kai {itv pLtu pouXéwv ÇOvtov, irsidovTO Tt pLÛOu. t. 173. 

(6) Id. ib. 

(7) kXKoL itiOzoOk xat (>(&{icç * iitii 7cit6fi<i6ai apLiivcv. v. 274. 
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« Jiride, vous ne devez pas garder Fesclave d* Achille; fils de Thé- 

• i'u, vous ne devez pas traiter avec hauteur le chef de Tannée. 
« Achille est le plus grand, le plus courageux des guerriers; Aga* 
« numnon est le plus grand des rois, etc., etc. (i). » 

C'est ainsi que sont rendus les dix vers qui terminent le dis- 
cours. Il suffit de jeter les yeux, même sur une version latine, 
pour juger de la différence qui existe entre la péroraison ma- 
jestueuse de Nestor, et les phrases courtes et brusques de Vol- 
taire. Certes , il n*est pas mal aisé de triompher en traduisant ainsi ; 
mais examinons les conclusions de notre critique. 

« Qu'on juge, dît-il, si Nestor est si sage de parler tant de sa 

• sagesse (a). » 

Nestor ne dit pas un mot de sa sagesse, même dans la traduc- 
tion de Voltaire. 

* Si c'est un moyen sûr de s'attirer l'attention des princes 
« grecs que de les rabaisser, et de les mettre au-dessous de leurs 
« aïeux (3). • 

Quand Nestor parle des ancêtres , il a déjà captivé rattention des 
chefs, en leur représentant et la douleur de la patrie, et la joie 
des ennemis. S'il parle de ses liaisons avec les héros d'un âge pré- 
cédent, c'est afin de donner plus d'autorité à ses discours. Vol- 
taire ne réfléchit pas assez combien dans ces premiers temps on 
environnait de respect la mémoire des aïeux; il aurait dû se res- 
souvenir de ce qu'il dit quelques pages plus haut , qu'Homère avait à 
représenter un Ajax et un Hector, non un courtiseui de Versailles ou de Si^ 
James (4). Peut-être s'il eût mieux examiné ce qu'était la société 
des siècles héroïques, n'aurait-il pas préféré à des mouvements 
naturels et vrais l'éloquence étudiée d'un poète du seizième siècle. 

> Si toute l'assemblée peut entendre dire avec plaisir à Nestor 
« qu* Achille est le plus courageux des chefs qui sont là pré- 
■ sents (5). » 

Nestor ne dit point, dans Homère, qu'Achille fût le plus coura- 
geux des chefs; seulement il le compare avec Agamemnon. A l'un 


(i) Id. p. 398. 

(1) Id. ib. 

(3) Id. ib. 

(4) Id. p. 348. 

(5) Id. p. 3y8. 
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il accorde la force , à l'autre la puissance. Cette comparaison n'a- 
vait rien d'offensant, parce qu'elle n'exprimait que des faits re- 
connus de tous : et encore quels adroits ménagements Homère 
n'a-t-il pas mis dans cette partie si délicate de son discours ! Mais 
toutes ces heureuses précautions, inspirées par la nature même 
de la situation, sont tronquées dans la traduction de Voltaire. 
Ainsi, quand Nestor s'adresse à Agamemnon , Homère lui fait dire : 
Permets qu'Achille garde la récompense que lui donnèrent les enfants des 
Grecs (i). Quand il s'adresse à Achille, il lui recommande de ne 
point irriter un roi protégé par Jupiter. Si tu es plus fort (a), 
ajoute-t-il, si une déesse fut ta mère, lui est plus puissant , parce qu'il 
commande à de plus nombreux guerriers (3). Cette circonstance de 
l'origine divine d'Achille est jetée à dessein pour expliquer la 
force du héros, regardé comme le puissant rempart des Grecs dans 
cette guerre funeste (4). U était d'autant plus essentiel de rappeler 
cette circonstance, qu'Achille est le seul de tous les princes grecs 
qui soit né d'une divinité. 

Je n'ai donné tant d'étendue à la réfutation d'une critique si 
visiblement fausse, que parce qu'elle était faite par un homme 
dont le nom doit être d'un grand poids. Voltaire, en général, a 
toujours parlé d'Homère sans connaissance de cause ; il ignorait la 
langue, et ne jugeait que sur des à peu près. S'il l'avait mieux étu- 
dié, sans doute il aurait compris le génie de notre poète, et 
quelques aperçus jetés çà et là dans ses ouvrages montrent tout 
ce que son admirable sagacité a pu seule lui faire deviner. Toute- 
fois , il faut convenir que son esprit était tellement devenu l'expres- 
sion d'une société délicate, élégante et polie; il en avait tellement 
saisi les nuances les plus fines et les plus légères, que peut-être, 
malgré de plus fortes études, il aurait toujours manqué de cer- 
taines facultés pour bien goûter les beautés simples et naïves de 
cette première antiquité. 


(i) V. 276. 

(2) y. 280: El 3\ où KSpTepo; iooi, et non pas , si tu es le plus cou- 
rageux, comme traduit Voltaire; ce qui est bien di/Térent. Mais tonte 
M tradactlon n'est qu'on perpétuel contre-sens. 

(3) V. 2«o et a8i. 

(4) V. 284. C'est par cette pensée que Nestor termine son discouis. 
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[v. 265.] Et le fils d*Egée, Thésée, semblable aux 
immortels. 

Ce vers ne se trouve point dans Tédition de Venise, et il n'y a 
point de scholie qui nous avertisse de ce retranchement : comme il 
est à la suite d'une série de noms propres, on peut le supprimer 
sans nuire au sens. M. Wolf Ta renfermé entre deux crochets, 
pour montrer qu'il le regarde comme interpolé. 

M. Knight retranche en outre les trois vers suivants. « Ces quatre 
« vers, dit-il, sont d'un rhapsode, parce que l'auteur de VlUade ne 
« connaissait ni Thésée, ni les Lapithes, ni les Centaures (i). » 
Cette conjecture est probable. 


[ V. 295 — 6. ] Commande aux autres Grecs; mais ne 
m ordonne rien , car je ne t*obéirai plus désormais. 

Eustathe dit que plusieurs critiques, et entre autres Longin, 
regardaient le vers 296 comme interpolé (3) , parf:e que le sens est 
complet au vers précédent. La scholie de l'édition de Venise qui 
se rapporte au vers agS donne le même jugement (3). Dans ce 
cas, le verbe commander régit les deux membres de la phrase, et 
au lieu de dire. Commande aux autres, ne m'ordonne rien, il faut, Com" 
mande aux autres, et non à moi. Les éditeurs modernes n'ont point 
admis cette leçon, qui cependant donne un mouvement plus vif 
à la pensée, et par conséquent plus conforme à la situation d'A- 
chille, M. Knight retranche les deux vers agS — 6. 


(i) Knight, net. in Uiad. a', a65-a68. Voy. les ohs. sur le v. 629 du 
XI ch. de rOdyssée. 

(a) Enst. p. 106, 1. 33,seqq. Tivtc ^à àpÉoxovrai, uç xal Ao^'yivcç ^viXot, 
vodov eivoct TOv ^eurepov çixo^t, « Qaelqnes-ans , et même Longin, pré- 
« tendent qne le second vers n'est pas anthenriqne. » 

(3) La scholie dont il est ici question est tronquée , et ne présente 
«ucan sens dans Tédition donnée par Yilloison ( 1788 ). Maïs il fant la 
rétablir d'après la correction de M. Scha>fer , qat avait collatîonné le 
mannscrit de saint Marc, lorsque nous le possédions à Paris. (Greg. 
Corinth. de Dialect. p. 20 ( 1811). 
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[y. 3ao. ] Il appelle ses deux hérauts, Eurybate et 
Talthybius. 

Hérodote rapporte que Talthybius avait un temple à Sparte , et 
que ses descendants, nommés Taithjrbiades, étaient, par honneui*, 
chargés de toutes les ambassades (i). 

Dans Tarmée des Grecs, on voit deux hérauts nommés Eurybate: 
Tun était le héraut d'Agamemnon, comme il parait ici, et l'autre 
le héraut d'Ulysse (a). La scholie de l'édition de Venise qui se rap- 
porte au vers ci-dessus dit que cela peut expliquer pourquoi il est 
fait mention de deux guerriers portant le nom de Pjlémène (3). Je 
croîs l'exemple di Eurybate mal choisi pour justifier l'apparition de 
Pylémène au treizième chaut, après avoir été tué au cinquième. 
Eurybate, qui s\%n}&e le grtmd nuirclieur , pouvait être un nom donné 
à ceux qui se destinaient à l'emploi de héraut; ou peut-être même 
était-ce une épithète qui avait fini par faire un nom propre : il en 
est de même du nom ^Eurymédon, donné aussi à deux hérauts 
différents (4), parce ï^Eurymédon signifie avoir beaucoup de soin, et 
de celui àeMédon {avoir soin), si fameux dans toute V Odyssée, Lon- 
gus dit qu'un héraut se nommait Eudrome, parce que son emploi 
était de courir (S). Quoique Longus soit d'un âge bien postérieur à 
celui d'Homère, on ne doit pas rejeter son autorité, car cet usage 
pouvait s'être conservé. 


«i^««^*««^%i« 


[v. 33o.] En les voyant (les hérauts), il (Achille) est 
saisi de douleur. 

Mot à mot, En les 'voyant, Achille ne se réjouit pas. Les anciens em- 
ployaient souvent cette forme négative pour donner plus de force 
à la pensée. On en trouve de nombreux exemples dans Homère ; 
je me bornerai aux plus remarquables. 

(i) Herod. 1. VII, § i34. 

(a) Cf. Uiad. ^, 184; et Odyss. ?', 247. 

(3) Voyes les observ. sur le ▼. 658 dn XIU ch. de l'I]. 

(4) A celai d'Agamemnon , II. ^, aa8 , et à celui de Nestor , II. 0', 114. 

(5) Lib. rv, cap. 3, edit. Boden. Je n*ai pas besoin d'avertir 
qa'tu^^ojioc signifie bon coureur. 
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Quand Hector reacootK les chefs des Troyens eipirants et cou- 
verts de l>lMsiir«s ; 

• Il les l^ou^V no* poial taat bleiium, ni impérittahUs (i). • 
Pour exprimer que ce fut Ajax, l'un des plus braves des Grecs, 

qui blessa Hector : 

• Ce a'était pat le plus fitiiU Jei Grtei qui l'avait bles»é (a), ■ 
Andromaque dit à Aatyanax , en parlant de la vaillance d'Hector : 
■ ToD père n'élail pas doux dans les batailles terribles (3). • 
Esch^ile, pour peindre le bruit d'une multitude de lances : 

• Le bruit non d'une mule lance [S,). • 
Dans Sophocle on trouve ; 

• Je ne luû pai au faite du ionhrar (5) ; • ce qui doit s'expliquer 
par an conMe dt tiafortune, ainsi que le prouve le scholiaste de 
Sopbocle (6). 

Les écrivains en prose ont de même fait un assez fréquent usa- 
ge de cette lîgure. Hérodote, pour faire l'éloge de Pj'tbagore, dit 
jn'i/ n'est pas le moindrt philosophe îles Grecs (j), Deuys d'Halicar- 
nasse, en parlant de l'histoire romaine, ■ Ce n'est pas le plus petit 
• des sujets (S). • H. Coray , qui cite deui passages dans lesquels 
Hippocrate emploie la fonne négative, dit qu'elle l'emporte sur le 
superlatif pour la force et l'élégance (9). 

Les Latins ont suivi en cela l'exemple des Grecs. Tile-Live dit, 
en parlant de Polybe: /faïu^un^nan sperneadui auctor (10). 

Horace se sert à peu près des mêmes expressions qu'Hérodote 
en pariant de Pjrtbagore : 


- (1) Toù; ^ tif o&xi'n iro(|*iTai imif.ntan, niS" iioXApeu;. (Uiad. V. 

761.) 

(1) Jitii oG (uv JçaupeTZTS^ Eôl' jljiBiNv. (Uiad. «', 1 1. } 

(3) Où if«p (utXix^ laxt itarnp -ni; h 3ii Xu^pf . ( Iliad. v, 739.) 
(tj 1!â■ca^p^t'o^^x_^■^iç9Bfôi. (SepLcontT.Tbeb.T. iol,ed. Staolc!).) 

(5) cù mnu fuipxf iiJai(Uviim icpànx. (CEdip. CoIod. *. iH , ed: 

(6) Ad himc vm. 

^^) ...bj.ro«v6lTài(iflii,.çi™mç.ç^.(bT,.rV,S9S-) 

(S) cÛTt rn* thtxvni lûv ûmtiotuv jiforif^iai. (Ant. rom. lib. I , § ].} 

(g) Trailc dei Ain, du Eaux cl dta Lieux, 1. 11, p. 399. 

(10) Lib. XHX, S 4î. 
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non sordidtu auctor 

Nature verique (x). 

Il a dit aussi : 

Audire magnos jam videor duces 
Non indecoro puWere sordidos (a). 

Virgile olTre en plusieurs rencontres des tournures semblables ; 
de sorte que je n'approuve point la critique que quelques per- 
sonnes ont faite de l'expression iUaudatus, dont il s'est servi pour 
caractériser le tyran fiusiris(3)y comme étant trop faible. lUaudattts 
ne signifie pas seulement ici non loué, mais méprisé, indigne du 
moindre éloge (4). Cette tournure est adoptée par nos premiers au- 
teurs, quoique plus rarement que par les anciens : dans Corneille, 
Chimène dit à Rodrigue : 

Va , Je ne te fiais point (5). 

Ce qui suit prouve que Chimène ne veut parler ici que de l'excès de 
sa passion. Racine fait parler ainsi Iphigéuie : 

Peut-être assez dlionneurs envirounaient ma vie. 
Pour ne pas souhaiter qu^elle me fût ravie (6) ; 

c'est-à-dire , />OMr «îfejirer ardemment quelle ne me fût point ravie. C'est 
la figure que les grammairiens nomment litote. 

M. de Chateaubriand pense que les tours négatifs sont particu- 
liers à Virgile, et il ajoute : « On peut remarquer en général qu'ils 
« sont fort multipliés chez les écrivains d'un génie mélancolique (7). » 
Je ne crois pas que la négation soit une tournure plus particulière 
à Virgile que telle autre ; et en second lieu je trouve que la plu- 
part des traits de sentiment, si nombreux dans Virgile, sont ex- 
primés par le positif. En voici quelques exemples pris au hasard : 

Nos patriie fines et dulcia linquimus arva, 
Nos patriam fugimus (8). 


(i) Lib. I, od. xxvxn, v. 14. 
(a) Lib. II, od. x, ai. 

(3) Bayle, article Busiris, note B, t. IV, p. 274, éd. de M. Beachot. 

(4) Vid. Aiil.-GeU. Noct. Att. lib. II, cap. 6. 

(5) Le Cid, act. TII, se. 4. 

(6) I^ig. act. rv, se. 4. 

(7) Gén. du Christ, t. II, p. 89, éd. de M. Ballaoche, in-8» ( t8o<j ). 

(8) Ecl. I, V. 3 et 4. 
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Daphaiaqiie tuum loUemus adailra, 

DaphnJD ad aslra fereinui:*iiuivil nm quoque Daphnis (i). 

Te, dukùconjux, te lola iplittore •eciim. 

Te fenienle die, te de<ndeDle Obebit (i). 

Scireot si ignosccre manet (I). 

Dis aliter viium (t). 

Et dulccs auricDS remlnticitur Aj^s (5). 
L'exemple qu'il cite dufimeuxversdeDidon, A^>r tgnaranmUele., 
n'est pas concluanl, parce que la négation n'est encore U que pour 
donner de la force à la pensée, et pour faire sentir combien Didou 
avait ressenti profondément le malheur. 


[t. 353.] Puisque vous m'avez enfanté pour si peu 
de jours 

On est forcé de rendre le mot (imiiiniio; par une périphrasi' , 
peu dt jours, peu de dune; ce qui nécessairement nflaiblit t'énergic 
de la pensée. Horace n'a pas été moins rapide qu'Homère quand 
il a dit ; 

tllla (arboium) irevem domiaum sequetur (6). 
Mais cette concision a été obtenue un peu aux dépens de la clarté, 
puisque quelque interprètes pensent ipie ce mot irevii a rapport 
au peu d'espace que tient l'homme dans le tombeau- 

Souvent Homère désigne Jupiter par cette seule épjthètc, ÔXiJfip 
mat, ÏOljrmpiai (7) , que j'ai rendue par U roi de fOljmpe. 

Plutan]ue raconte que l'on donnait cette même dénomination à 
Périclès, les uns disent à cauae de son habileté dans l'éloquence, 
les autres à cause de sa puissance, ou des monuments qu'il atait 
fait élever (8). 


(i) Ed. V, V. Si, Sa. 
(a) Gwrg. IV, 46i. 
(3) Id. «89. 
(0 £^. n, ta8. 

(5) «D. X , 78». 

(6) Lib. II, od. nv, T. 114. 
(:) liûd. I-, 5Sa, SS3, 539 i f/, Jog; J", i6o,< 
(8) In (il. Pericl. 1. 1, p. 601— 3, éd. ReUk. 
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[ V. 363. ] Afin que nous y songions ensemble, 

La traduction littérale serait : « Afin que nous le sachions tous 
« deux. » Mais cette idée naïve ne peut être rendue dans notre langue 
avec le charme qu'elle a dans roriginat. L'expression que j'ai em- 
ployée ne roe parait pas s'écarter beaucoup du texte ; on peut d'ail- 
leurs suos-entendre : to tc^ocxtcov après eûS'ojAtv. Cette phrase se re- 
trouve une autre fois dans ï Iliade (i). 


[y. 366.] Nous allons à Thèbes, ville sacrée d'Éétion. 

n y a ici vingt-sept vers marqués d'une obèle, signe de retranche- 
ment, dans l'édition de Venise. La scholie du vers 365 dit que 
ces vers sont intercalés, et celle du vers 366 dit qu'ils doivent être 
retranchés, parce qu'il ne s'agit pas ici de savoir où Chryséis a été 
prise. M. Knight pense qu'ils auront été interpolés par quelque rha- 
psode înattentifet ignorant, qui aura confondu la ville de Thèbes, 
patrie d'Andromaque,avec Chrysa, patrie de Chryséis (a). Heyne 
pense aussi que ces vingt-sept vers doivent être supprimés (3). 


•^« 


[ V. 396. ] Souvent , dans les palais de mon père , je vous 
entendis vous glorifier, etc. 

Zénodote supprimait ce vers et les dix suivants (4) » c'est-à-dire 
tout ce qui a rapport au secours que Thétis accorda à Jupiter. 
La scholie de l'édition de Venise qui rapporte ce jugement de Zé- 
nodote ne nous en fait pas connaître les motifs : peut-être regar- 
dait-on cette fable comme postérieure à Homère ; peut-être aussi 
la voulait-on retrancher comme indigne de Jupiter. Je croirais 
assez cette dernière conjecture de Heyne (5), car les grammai- 
riens d'Alexandrie ne jugeaient les poésies d'Homère que sur les 
idées de leur siècle. Au reste, ce même Zénodote, qui voulait 

(1) IlUd. te', 19. 

(a) Knig. not. in Iliad. a , 366-92. 

(3) Obs. in Uiad. I, 365. 

(4) Sch. Ven. a.', 396. 
(5)^Obft. in Illad. %, 356. 
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supprimer jusqu'au vers 407, ne laissait pas de corriger les vers 400 
et 4^4 - ainsi il changeait , au vers 400 , Qft>Xàc k^rem en 4»cT6of 
ÀttoXXmv; et au vers 404 > au Ucu de ces mots» 

... 6 ^àp auTC ^lY) ou 'Kar^hç «iaiîvmv * 
« car celui-ci était supérieur en force à son père • , il substituait 

... 6 ^àp aure ^(7) iroXù (pepraTOC àiràvrcov. 

• 

« car celui-ci était beaucoup plus fort que tous ; * vers qui pèche 
contre la mesure et qui a été corrigé par H. Etienne , sur une 
citation d'Eustathe aussi fautive , mais plus développée que celle 
du scholiaste de Venise. 


[v. 40^0 ^^ appelant dans le vaste Olympe ce guer- 
rier aux cent bras que les dieux nomment Briarée^ et 
les hommes Egéon. 

Apollodore suppose que firiarée était fils de la Terre et d'Ura- 
nus ou le Ciel (i); mais ce mythe est postérieur aux temps homé- 
riques, parce que jamais dans notre poète la terre n'est considérée 
comme une divinité. 

Il faut observer cette tournure, que les dieitx nomment... et les 
/lommesf elle se trouve souvent dans Homère (a). D'après les Peti- 
tes Scholies, il faut entendre par là que le nom le plus ancien était 
attribué aux dieux, et celui qui était venu ensuite était attribué 
aux hommes (3). Cette opinion est tout-à-fait vraisemblable : l'ori- 
gine inconnue était l'origine céleste. 

Le comte Choiseul pense que le nom donné par les dieux était 
celui qui appartenait à l'ancienne langue des Asiatiques, avant que 
Teucer et Dardanus eussent conduit dans la Phrygie une colonie 
d'Hellènes (4). U cite à ce sujet un passage d'Aristote qui favorise 
cette hypothèse: Homère, au quatorzième chant de V Iliade, dit que 
le Sommeil prit la forme d'un oiseau nommé Chalcis par les dieux, 


(i) Apollod. Bîbl. lib. I, c. I, S I. 

(3) Uiad. P', 8x3; E', ^91 ; u', 74;Ody8S. x', 3o5. 

(3) Ad h. V. 

(4) Voyage pill. de la Grèce, t. Il, p. a36. 
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et Cjrmindis par les hommes (i); or Aristote nous dit que le Chalcis , 
oiseau noir, de la grosseur d'un épervierj qui habite les montagnes, était 
appelé Cjrmindis par les Ioniens (a). 

Le comte de Maistre a remarqué que dans VOdfssée on ne trouve 
ni des héros , ni de certains objets , nommés différemment par les 
dieux et par les hommes. « Et cette observation pourrait être jointe, 
« dit-il, à celles qui permettraient de conjecturer que les deux poè- 
« mes de V Iliade et de V Odyssée ne sont pas de la même main ; car 
« l'auteur de V Iliade est très-constant sur les noms, les surnoms, 
m. les épithètes, les tournures, etc (3). » Je ne crois pas que Fau- 
teur de V Odyssée soit moins' constant que celui de l'Iliade sur les 
noms, les surnoms, et les épithètes: d'ailleurs, ne pourrait-on pas 
opposer au comte de Maistre ce passage de V Odyssée où , en parlant 
de la plante que Mercure donne à Ulysse, celui-ci dit : * Les dieux 
« la nomment moly, » 

(AÛXu ^t {Aiv xaXfouoi Otoî (4). 

et cet autre du douzième de V Odyssée, où Circé, parlant de cer- 
tains rochers, s'exprime ainsi : « Les dieux les appellent les roches 
« errantes ; » 

irXa'YXTflCf ^ toi rda^t (ttit^oç) 6«ol (Aoxaptc xoX^oumv (5). 

Au reste, pour ce qui est de cet endroit-ci, M. Knight tranche- 
rait la difficulté en supprimant le vers 4o3 , parce que BptaptcAv , 
n'étant ici que de trois syllabes, ne lui semble pas une forme ho- 
mérique (6); alors la suite du discours serait : > en appelant dans 
« l'Olympe le guerrier aux cent bras , Égéon , qui, etc. » Mais la forme 
observée par M. de Maistre se trouve dans d'autres endroits de 
Y Iliade (7). 


(i) Itiad. l', agi. 

(a) Histor. Animal, lib. IX, c. za. 

(3) Soirées de Saint-Pétenb. 1. 1 , p. 187, éd. de i8ax. 

(4) Od. x', 3o5. 

(5) Od. jt', 61. 

(6) Knight, not. in Iliad. a, 4o3. 

(7) Voyez la citation a de la page précédente. 


k 
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[t. 4f ■] Qu^ ^<^u^ reconnaissent quel fut le crime 
de leur roi. 

Mot à mot ; ■ afin que tous jouissent de leur roi ; • car le acni 

[HVpre cl'iiraipM[m, est jouir, tinr Jh fnâl, tirer avantage. Peul-étre 
iaut-il entendre cette phrase ironiquement; cependant je crois qoe 
ce mot est souvent pHs en mauvaise part dans Homère, comme 
dans ce passage de VlliaJe où Hélène, après avoir fait Éclater son 
indignation contre Paris, ajoute , tm xii |xiv inaupiiotoSai èîa (i): 

• ainsi je crois qa'ii en sera puni; • et dans celui-ci du quinzième, 
où Jupiter, reprochant à Junon les ruses qu'elle a employées con- 
tre Hector, lui dit : 

Où pÀv ciS' li zSrt xsuwppaçîn; àli*[iivi!t 
irpûm iitiùpuai (a). 

Ce qu'on peut très-bien traduire ainsi : ■ Je ne sais pas si tu ne se- 

• ras pas la première à recueillir le fruit de tes desseins i>dieux. • 
Dans ce dernier exemple, le génie de notre langue permet d'em- 
ployer une tournure analogue à celle de l'expression grecque, et 
peut en donner une idée. 

Damm trouve quelque rapport entre cette expressioD et celle-ci 
des Proverbes (3); • Ib mangeront le fruit de leur voie, et ilt 
' feront rajiaiiit de leurs conseils (4)- • 


[v. ^^"^ — 4-] De te rendre ta fille afin d'apaiser 

cette divinité. 

Selon les scholies de Venise, le vers 444 était retranché par 
quelques critiques, comme inutile. Alors ie verbe s-j'ijiin, eondnirt, 
e rapportait à naXSa. et a ixa-n'jj.ËTiv (S). Dans ce cas, voici quel 
serait le sens littéral : • Pour conduire à toi la fille, et i Phëbui 


(S) Sch. Ven. in Iliad. a', ni. 
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• une hécatombe sacrée. Cette divinité maintenant nous accable de 
« maux. > Je ne crois pas cette opinion fondée. Il faut remarquer le 
mot âvaxTA, roi, donné à un dieu. J'en parle ailleurs (i). 


[ V. 446 — 7. ] En acheyant ces mots, il remet Chrysëis 
aux mains de son père ; et celui-ci , plein de joie , reçut 
sa fille bien-aimée. 

Une telle concision, dans cette circonstance, me semble digne 
de remarque; cependant, je ne vois pas que personne l'ait observée. 
Chrysès vient comme un suppliant apporter au vainqueur la rançon 
de sa fille; il ose, par amour pour elle, pénétrer jusque dans le 
<:amp de ses ennemis ; il prie, il implore en vain, et, dans la dou- 
leur du refus qu'il éprouve, il attire un horrible fléau sur tous les 
Grecs, qui se décident enfin à lui rendre sa fille chérie; et quand 
il la revoit , après tant de traverses , Homère se contente de dire 
que son père la reçut avec Joie. Quel est le poète qui, dans cette 
position, n'eut pas déployé toutes les ressources de son imagina- 
tion pour peindre et la joie du père en revoyant sa fille , et le bon- 
heur de cette jeune captive en retrouvant son temple , sa famille 
et sa liberté ? 

Plusieurs critiques ont dit qu'Homère était plein de longueurs ; 
Voltaire le traite sans façon de babillard outré (3) ; d'autres , au 
contraire, ont loué sa brièveté (3) : les deux jugements pourraient se 
soutenir. Mais, en quelle occasion Homère est-il bref? en quelle 
occasion est-il prolixe ? Voil^ toute la question ; question qui n'a 
jamais été examinée, et qu'on ne peut résoudre que par l'examen 
des temps où ces poèmes ont été composés. A cette époque , la 
civilisation sortait à peine de la barbarie, les sentiments étaient 
vrais, profonds, mais peu compliqués; dès lors, on devait les 
exprimer avec énergie, concision et simplicité. A cette époque 

(i) Voyez les obs. sar lev. 8 du XV* de TUiade. 

(a) Plein de beautés et de défauts. 

Le vieil Homère a mon estime; 
\\ est, comme tous ses héros. 
Babillard outré , mais sublime. 

( Stands sar les Poètes épiques , t. X KVI , p. i^S , éd. de Kehl. ) 

(3) L. Qaintîl. X, c. x, p. 6a8, 629, éd. Caperonnerii. 
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aussi, les objets physiques frappaient vivement rimagination de» 
hommes; dès lors la peinture de ces objets devait être expressive, 
fidèle et riche de détails. A cette époque eufin , l'écriture était à 
peine connue, et la poésie était la seule dépositaire des faits, des 
traditions et des coutumes; dès lors le poète ne devait craindre ni 
les longueurs , ni les digressions , toutes les fois qu'il s'agissait ou 
d'une famille illustre, ou d'une bataille mémorable, ou d'une 
action d'éclat : par les mêmes motifs , ses comparaisons devaient 
se rattacher non-seulement aux effets de la nature, mais encore 
aux habitudes anciennes, aux particularités de mœurs et aux 
usages des divers pays. 

Dans le cours de ces notes, nous aurons souvent l'occasion 
d'appuyer cette opinion sur des exemples ; celui que j'indique ici 
me semble fort remarquable. Déjà, dans les observations sur le 
vers 17 de ce chant premier, on a pu voir un exemple de la conci- 
sion d'Homère , louée à juste titre par Boileau. 


[v. 460.] Ils coupent les cuisses, les enveloppent de 
graisse. 

L'usage de recouvrir les os des cuisses avec de la graisse vient , 
selon Hésiode , de ce que Prométhée trompa Jupiter en recouvrant 
d'une graisse blanche les os d'un boeuf qu'il avait immolé. « De- 
« puis ce temps , dit l'auteur de la Théogonie , les hommes firent 
« brûler en l'honneur des dieux les os blancs sur les autels par- 
H fumés (i). » Eschyle , dans son Prométhée , ne fait point men- 
tion de cette fable , ce qui prouve qu'elle est d'une invention pos- 
térieure à Homère (3). 

On a coutume de comparer ce passage avec celui-ci de V Enéide (3) : 


(f) Tbeog. V. 556, éd. Gaisford. 

(%) M. Wolf pense , avec raison, que la Théogonie est beaucoup plus 
moderne que les poèmes d*Homère ( Proleg. § XII , n. 9 ). Je ue serais pas 
éloigné de croire que ce n'est qu'un recueil de traditions mythologiques , 
lesquelles , an reste , ressemblent fort peu à la mythologie d'Homère. Nous 
serons souvent dans le cas de l'observer. Voyea les obs. Iliad. t\ 370; 
l'y X79îl*'> î»*i ««c. 

(3) Cf. éd. Ernesti , 1. 1 , p. 5o , Oxon. 1814. 
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iHi se pneds acciiigunt dapibusqiie futiiris : 
Tergora deripiunt custû, et viscera Dudant; 
Pars in firusta secaut, verubusque trementia figtint ; 
Littore ahena locant alii, flammasque ministrant (i). 

« Cependant les Troyens se disposent à faire les apprêts de leur 
« repas. Us dépouillent les cerfs, et leur enlèvent les entrailles. 
« Les uns coupent les membres par morceaux , et enfoncent de 
« longs dards dans les chairs palpitantes ; d'autres dressent sur le 
■ rivage des vases d'airain , qu'ils entourent de flammes (a). » 

Je ne trouve pas beaucoup de rapport entre les vers de Virgile 
et ceux d'Homère, et je ne les aurais pas cités, si une observation 
de Servius et de Heyne , relative au dernier vers de Virgile , ne 
me fournissait l'occasion de faire quelques observations sur la dif- 
férence de mœurs qui existe dans l'un et l'autre poème. 

Ces deux critiques prétendent que les vases d'airain placés sur 
le rivage étaient destinés à faire chauffer l'eau pour laver les con- 
vives , et non à faire bouillir les viandes , parce qu'il n'était pas 
d'usage , dans les temps héroïques , de manger des viandes bouil- 
lies (3). L'explication de Heyne et de Servius peut être fondée , 
mais je rejette tout-à-fait le motif qu'ils en donnent; car, dans 
toute V Enéide, les mœurs, les habitudes, les usages que décrit 
Virgile , sont constamment en opposition avec ceux dépeints par 
Homère. Virgile, composant un ouvrage pour les hommes de la 
cour d'Auguste, devait nécessairement se conformer aux idées 
de cette époque. Je serai souvent dans le cas de faire sentir cette 
différence. Mais , pour en citer ici quelques exemples , que l'on 
compare Didon, uniquement livrée aux soins de montrer à l'é- 
tranger son palais tout brillant du luxe des rois , 

.... domus iuteriur regali splendida luxu (4) ; 

charmée d'étaler aux yeux d'Énée la richesse de ses parures , ses 

(i) ^n. I , aïo, éd. Heyn. 
(9) Morio , t. I, p. 19. 

(3) V. Serv. ad ^n. I, 2i3; et Heyn. ad eamd. v. Il fant pourtant 
obierver qa*îl est quelquefois question de viandes bouillies dans Homère, 
an moins d'une manière indirecte. Voy. les obstrv. sur le v. 36a du XXI 
de riliade. 

(4) >£n. 1 , 636 , éd. Heyn. 

4. 
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tapis de pouq>re , ses tables couvertes de vases d'argent, ses coupes 
d'or où sont gravés les hauts faits de ses ancêtres , et laissant ai 
d'autres le soin d'honorer les dieux , 

.... simul divùm templis indidt honorem; 

que Ton compare, dis-je, cette reine brillante à la simple Arété 
qu*Ulysse trouve filant la laine au coin du foyer, près du siège où 
Alciuoûs , son époux , boit le vin à pleines coupes , entouré des 
héros phéaciens (i) ; et que Ton juge si ces deux peintures offrent 
entre elles la moindre analogie. 

Pense-t-on que l'apparition de l'Amour sous les traits d'Ascagne, 
et remplissant d'amour celui qui croit être son père , 

.... magnum fàisi implevit genitoris amorem (2) , 

soit bien dans le goût homérique ? Ne voit-on pas , au contraire , 
dans ces ingénieuses fictions , la brillante imagination d'un poète 
dont l'unique but est de plaire à une société spirituelle et délicate? 
Enfin , pour ne pas trop accumuler les exemples , je demanderai 
si dans V Iliade ou VOdpsée les héros se sont jamais reproché de se 
friser les cheveux avec un fer chaud ; comme Turnus , qui , pour 
exprimer combien Énée était efféminé, dit, en s'adressant à sa 
lance: 

Da stemere corpus 

Loricamque manu valida lacerare revulsam 
Seraiviri Phrygis, et fœdare in pulvere crines 
Vibnitos caUdo feiTo {Y), 


(i) Odyss. Ç', ▼. 3o5 et »eqq. 

(a) JEn. I, 716 , éd. Ueyn. Il est impossible de rendre la grâce et 1» 
force de cette expression /a/ii genitoris, Virgile cat plein de ces beautés 
qui tiennent à la perfection du style : voilà pourquoi je le crois pins dif- 
ficile à traduire qu'Homère, dont Texpression est plus naïve et plus sim- 
ple. Il fiiut observer que jamais , dans Homère , V Amour n'est considéré 
comme on dieu. 

(3) ^n. XII, 97. Je sais bien qu'Hector reproche à Paris sa che- 
velure (Iliad. "Y ', 55), et que quelqaes-uns traduisent xtpa à^Xaî (II. X*, 385) 
par fier de ta chevelure annelée (voyez les observations en cet "endroit); 
mais cela ne prouve rien, parce que mon observation ne porte que sur le 
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« Fais que je terrasse ce Phrygien efTéminé; que mon bi'as ro- 
« buste déchire, arrache sa cuirasse, et que je souille dans la 
m poussière ses cheveux que le fer a disposés en anneaux. > 

Il parait même que cet usage de se faire friser les cheveux n'é- 
tait pas très-ancien du temps de Virgile. Ce n'est guère que vers 
Fan 45o de Rome que cette mode s'introduisit (i). 

Je n'ai fait ces observations que pour prouver combien Virgile 
est loin d'avoir peint dans son poème les mœurs héroïques. Il a 
fait ce qu'ont fait les meilleurs auteurs de tous les temps , il a ex- 
primé les mœurs , les habitudes et les idées de son siècle. 


^^ ^% ^/%»^^^fc 


[y. 469.] Après avoir chassé la faim et la soif. 

Mot à mot : Après qu'Os eurent chasse' le désir du Boire et du manger. 
Ce vers revient régulièrement toutes les fois que les héros d'Homère 
terminent un repas ; ce qui , comme on sait , arrive souvent dans 
Y Iliade, et surtout dans VOdjrssée; c'est une sorte de répétition 
dont nos refrains de chansons peuvent donner une idée. Si nous 
ne voulons pas être choqués par ce retour des mêmes vers , ii faut 
se rappeler que, dans Forigine, les poésies d'Homère étaient 
chantées (s). Lorsque le poète dit : Miue, chante la colère, il chan- 
tait réellement, et ne se contentait pas, comme nous, d'une simple 
déclamation , c'est-à-dire , d'une prononciation plus grave et plus 
solennelle. Ces mots ,ye chante, n'ont donc plus la même significa- 
tion dans nos langues modernes ; et quand un poète commence son 
récit en disant , 

Je chante ce héros qui régna sur la France, 

il se sert d'un mot consacré en poésie , mais qui n'emporte pas la 


fer à friser , calido ferro, qui certainement n'appartient pas anx temps 
hofDeriqaes. 

(i) Tarron , cité par Pline ( Hiat. Nat. VII, 5g ) , dit qne les coiffeors 
ne fiirent amenés de Sicile en Italie qne vers Tan 459 de Rome par 
Ttclnina Menas. Ovide donne anx anciens Romains répithète de intonsi 
(Fast. II , 3o ) ; Horace les caractérise par incomptis capilis (ir,od. zii , 
▼. 41.) 

(q) Sur les répétitions qui se trouvent dans Homcie, voyez aussi les 
obs. sur le v. igS. da IV de TUiade. 
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même idée que l'àit^u des anciens. Aussi , dans les premiers âges , 
les poètes se nommaient-ils âci^ot, cfianteurs , ce ne fut que long- 
temps après qu'on leur donna le nom de irotYrrat, faiseurs; sans 
doute lorsque la versification parvint à dominer toute poésie, et 
que le travail de l'art eut remplacé les simples mouvements 
de l'inspiration. Ce qu'il y a de sûr, c'est que irctrirn; ne se 
trouve pas une seule fois dans Homère, et que toujours il 
emploie le mot àot^èc, chanteur, pour exprimer l'idée que nous 
attachons au mot poète (i). 


[y. 470*] I^cs jeunes gens remplissent les coupes 
de yin. 

Ici , JTrurTi^iiv xpurvipac ne signifie pas couronner les coupes , mais 
les remplir jusqu'aux Ifords, Il ne faut pas oublier ce que nous avons 
déjà dit, que les couronnes étaient un ornement inconnu du temps 
d'Homère , et que le verbe çé^ttv ne peut être pris que dans l'ac- 
ception d'entourer (a). Dans ce cas-ci , il signifie remplir, parce que 
les bords d'une coupe, quand elle est très -pleine, paraissent 
comme entourés par la liqueur du vin. C'est dans le même sens 
que nous disons familièrement en français , boire à rouges bords. 
Au reste , de très-bonnes autorités justifient cette interprétation. 
Athénée dit que couronner les coupes de vin, c'est Us remplir jusque 
poT'dessus Us bords (3) ; et ailleurs , il rapporte les propres paroles 
d'Aristote, qui dit aussi que çs^eiv signifie /vm/y/irr (4). Suidas donne 
la même explication (5). Ce n'est que plus tard qu'on couronna 
réellement les coupes de (leurs ; du moins cette coutume a-t-elle 
été en usage chez les Romains , comme semblent l'indiquer quelques 

(i) Les exemples en sont trop fréquents poar qu U soit nécessaire de 
donner les citations. 

(a) Voyez les obs. sar le v. 14 de ce chant. 

(3) Deipn. Epitom. 1. 1, c. xi, p. x 3 . C. ÉTTiçs^ovTat ^c ircTcto 01 xpTirvipt;, 

(4) Deipn. 1. XV, c. v, p. 674, F. 

(5) Ad. voc. STriçe^iaç. Voyez aussi les obs. sur le v. a3a du VIII de 
riliade. 
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passages de Virgile, et surtout celui-ci du troisième livre de 
V Enéide: 

Tum pater Anchises magDum cratera coroDa 
iDdait, implevitque mero (z). 

« Alors mon père Anchise couromie de fleurs un grand cratère , et 
« le remplit de vin (a). » 

L*action de couronner la coupe de fleurs , et celle de la remplir 
de vin , sont bien distinguées dans Virgile. 


[v. 47i«] Si^ commençant par la droite. 

Athénée observe fort bien qu'ici le root irôot doit se rapporter 
aux convives , et non aux coupes (3). 

Pai rendu le participe iirapÇa|jLevot par , en commençant par la 
dràlte. Les scholies ambrosiennes , qui se rapportent au vers i83 
du septième de Y Odyssée y le même que celui-ci , expliquent ce mot 
par iiro tou irpûrou àpÇapicvoi, en commençant par le premier. Cette 
explication n*est suffisante que lorsqu'on sait quel doit être le pre- 
mier : or il faut compléter l'interprétation par un passage de ce 
même premier chant , où il est dit que Vulcaio , versant à boire 
aux dieux, commença par la droite: 

Otol; isBi^xa. irâatv 

àvoxoei (4). 

Heyne entend , par le premier des convives , celui qui était le 


(i) .£d. m, 5a5. Cf. 11b. I, 724, éd. Heyn. Georg. II, 5a8. 

(a) Yoili encore une preuve qae Virgile ne s^astreignait point a suivre 
les anges des temps héroïques. Voyez les obs. sur le v. 458 de ce 
chant. 

(3) Athen. Dcîpn. Ep. 1. 1, p. i3, E. Conf. les obs. sur le v. i83 du 
▼n de rodyssée. 

(4) Ilîad. a', 597. 
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plus près du cratère où Ton puisait le vin (i). Je crois qu'il faut 
s'en tenir à mon interprétation; et, à ce sujet, un passage de YO- 
dpsée me semble lever toute difficulté. Lorsqu'il est question du 
jeu de l'arc, Antinous^ l'un des prétendants, engage ses compa- 
gnons à seprésenUr tour à tour, en commençant par la droite, du côté 
ou l'on 'verse le vin, 

dp^ajAtvot Tou X<^P^^i ^'v '^^ "^^^ otvoxotutt (a). 

Ici les Petites Scholies expliquent iirap$dc(Aivoi comme se rappor- 
tant aux convives ; ce participe ne peut s'entendre que de ceux qui 
distribuent les coupes. 


[t. 473*] 1^5 ^^ ^^^ Grecs.... entonnent le péan 
sublime. 

M. Knight supprime les vers 178-4 ' îl pense, et je crois avec rai- 
son , que le mol péan, ou plutôt péon, n'était point connu du temps 
d'Homère pour désigner un chant, mais seulement le dieu de la mé- 
decine (3), comme on le voit ailleurs, soit dans niiade, soit dans 
VOdjrssée (4). La scholie de l'édition de Venise qui se rapporte au 
vers 474 dit qu'il doit être retranché, parce qu'il a été ajouté par 
quelqu'un qui croyait qu'Apollon se nommait Péon (5). En effet, 
ce n'est que plus tard qu'Apollon a été regardé comme le dieu de 
la médecine, et que, par conséquent, il a été nommé Péon. Il est si 
peu le dieu de la médecine dans Homère , que être frappé des flèches 
d'Apollon signifie mourir de mort subite (6). Mais quand une fois l'opi- 
nion fut établie qu'Apollon était le dieu de la médecine , et qu'il 

(i) Obs. in niftd. a', 471. 
(a) Od. <p', 14t. 

(3) Knig. net. in Iliad. aJ, 478 — 4. 

(4) Cf. Iliad. t'y 401 , 899 ; Od. ^, a3a. 

(5) Les mots mêmes de cette schoHe prouvent qae le retranchement 
doit s'appllqner aussi an vers précédent, 473. 

(6) Cf. Od. 0', 409-10, et en plasieurs passages. 
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eut été nommé Péon (i) , on supposa que le chant nommé péan était 
spécialement consacré à Apollon , pour obtenir la cessation de 
la peste, ou de toute autre maladie (a). Dans la suite, ce chant fut 
appliqué à toutes les circonstances ; il fut considéré comme chant 
de triomphe (3), comme chant funèbre (4), comme chant de dou- 
leur (5), et comme chant de joie (6). Je crois que \e péan, dans 
les auteurs qui ont suivi Homère , servait à désigner tout chant 
qui avait un caractère public et solennel. 


[v. 477'] I^ lendemain, dès que F Aurore aux doigts 
de rose 

Cette métaphore de l'Aurore aux doigts de rose est si gracieuse, 
elle présente une image si riante et si juste, qu'elle est passée 
tout entière dans notre langue. Fénélon n'a pas hésité à l'em- 
ployer : «Demain, quand l'Aurore avec ses doigts de rose entr'ou- 
« vrira les portes dorées de l'orient (7). » C'est même lui, je crois, 
qui l'a consacrée parmi nous; seulement, il est fâcheux que nous 
soyons forcés de substituer une périphrase à un seul mot très- 
harmonieux. 

Aristote, voulant prouver que toutes les métaphores doivent 
être prises parmi les objets les plus beaux et les plus agréables à 
nos sens , cite celle-ci comme un modèle. « C'est bien mieux , 
• ajoute-t-il , que si l'on eût dit , r Aurore aux doigts de pourpre 


(i) Un très'grand nombre d'aateors postérieora à Homère nomment 
Apollon Péan, on Péon: Eschyle, Tantenr de Thymne k Apollon, 
ApoUonioA de Rhodes, etc. ( Cf. Agam. ▼. i5i , éd. StanleL Hymn. ad 
Apollin. V. 372. Argon. II , v. 704 ). 

(a) Cf. Brev. Schol. in Iliad. a', 473. Apollon. Lexic. in voc. irouiio^a. 
Procli Chrestomat. in Photii Biblioth. Gr. col. 985. 

(3) Sept. Gontr. Theb. ▼. 641 , éd. Stanlei. et scfa. ad h. v. 

(4) Goeph. V. 149, ej. éd. 

(5) Œdip. Tyran , ▼. 4 » 5. 

(6) JEn. VI, 657; X, 788. 

(7) Télém. Uv. FV , au commencement. 
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m (^oivtxo^flbcTvXoc) , OU VAuTon aux doigts rottges (ipuOpo^axTuXcç) , ce 
m qui serait pitoyable (i). » 

Homère répète plusieurs fois ce vers, soit dans V Iliade ^ soit 
dans VOdfssêe, quand il veut peindre le retour de la lumière (a). 
Notre La Fontaine a dit aussi très-poétiquement, en parlant de 
l'Aurore : 

D'un vase de vermeil elle épanchait des roses (3). 


[t. 48S.] Ils tirent le noir vaisseau sur le sable du 
rivage, Tassujétissent avec de larges appuis. 

C'était l'usage chez les anciens de tirer les vaisseaux sur le ri- 
vage, et de les mettre à sec. U fallait pour cela qu'ils fussent d'une 
bien petite dimension ; cependant ils étaient assez forts , du temps 
d'Homère, pour porter cent vingt hommes, comme on le voit au 
second chant. Et sur chaque navire e'taient montés cent vingt jeunes 
Béotiens (4). Il parait même que cet usage s'est conservé pendant 
long-temps. Hérodote, en parlant de la flotte de Xerxès, dit que 
les Perses, après avoir tire' leurs vaisseattx sur le rit^ge, les assujetirent , 
et les reparèrent (5). Dans Thucydide on trouve : Ils songèrent d'abord 
h brûler les vaisseaux, mais ensuite ils jugèrent convenable de les tirer à 
terre (6). Athénée rapporte que l'on demanda un jour à Stratonicus 
quels étaient les meilleurs vaisseaux, ou des grands, ou des ronds : 
• Ceux qui sont tirés sur le rivage , » répondit-il (7). 

(i) Rhet. lib. m , c. 9 , ad Cale. t. lY , p. 3i8, éd. Bip. 

(a) Uiad. Ç', 175; Od. 'y', 404, 491 1 etc., etc. 

(3) Songe de Taux, t. I , p. 394 , éd. de Pillet, 18x7. 

(4) Uiad. p', 509. 

(5) Èç tcOtov tôv aJ'yiaXèv xarocox^vrec, tolç ^éaç dvé()>uxov dvtXxûaavTEc 
(Her. lib. VII, § 59). Larcher tradalt : Lorsqu'ils eurent tiré leurs 'vais- 
seaux à terre, ils se reposèrent ( t. V , p. 49 , a* éd.). Le verbe àvé«|»uxov 
ne se rapporte pas anx hommes, mais aox vaisseaux. Cf. Xenoph. Hcll. 
lib. I, c. v, § 6. 

(6) Thacyd. liv. VIU, § n. 

(7) Ath. Deipn. iîb. Yin, c. x, p. 35o , B. 
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Par ces mots , ptoxpà fppLarx , il faut entendre de larges étaies , dis- 
posées des deux côtés du navire , pour empêcher qu*ii ne fût ren- 
versé par les vents. Quelquefois on se servait de pierres , comme 
on le voit dans Touvrage intitulé les Couvres et Us Jours : 

« Tirez le vaisseau sur le continent, et, de toutes parts, assu- 
« jétissez-le avec des pierres, afin qu'il résiste à la violence des 
« vents de mer (i). > 

Le vers 4^6 manque dans un manuscrit consulté par Clarke ; 
M. Knight le regarde comme interpolé. 


[v. 4^8 — 9^.] Cependant, assis près de ses vais- 
seaux 

Zénodote supprimait ces cinq vers (488 - 9a) ; mais la scholie 
de l'édition de Venise qui fait connaître ce jugement n'en donne 
pas les motifs (a) : peut-être y avait-il alors quelques éditions qui 
ne portaient point ces vers. Ce qui me ferait croire qu'ils ont été 
ajoutés, c'est qu'ils expriment des idées trop délicates pour le 
temps d'Homère. La peinture de ce héros qui ne se mêle plus aux 
assemblées , qu'on ne voit plus dans les combats , et qui est con- 
sumé de tristesse, parce qu'il brûle d'ardeur pour la guerre, tout 
cela me semble plus dans le goût de Virgile que dans celui d'Ho- 
mère, qui disserte peu sur les sentiments (3). Quoique Plutarque 
cite ces vers (4), je ne crois pas que cette citation infirme le ju- 
gement de Zénodote. Plutarque avait VlUade telle que nous l'ont 

(1) viîa ^ lif* '^ttpou tpuaat, mixoéoat rt Xi6oiot 
iràrro6ev, £<pp* lax^o* àvépL«iv {ttvoc u^piv àsvruv. 

(Hes. Op. et Di. v. 6sa, éd. Gaîsf.) H fant obaerver qa^Homère, et 
ranteor des Œuvres et des Jours , emploient le verbe jpuoat pour expri- 
mer raction de tirer les vaisseanx k terre; cVtait le mot ancien. Les 
antres antenrs , ainsi qu'on pent le voir dans la ciution prise d'Hérodote , 
emploient plutôt le verbe àvtXxuoat, qai est en quelque sorte le mot 
technîqae, comme xoU^sXxuaat, pour lancer les vaisseaux k la mer. 
(a) Sch.Venet. ai, 488. 

(3) Yoyes les obs. sur le v. 446 de ce chant. 

(4) De Animi tranquiliit. t. Yll, p. 8a 4 » éd. Kcisk. 


6o OBSERVATIONS 

léguée les grammairiens d'Alexandrie; et d'ailleurs, il ne considérait 
pas cet ouvrage en critique, mais en philosophe. Heyne approuve 
l'opinion de Zénodote; toutefois il voudrait que ces vers fussent 
remplacés par une idée qui liât ce qui précède à ce qui suit(i): 
en effet, quand on lit de suite, on sent aisément combien tout ce 
passage est isolé (a). Il est possible que, dans le principe, la rha- 
psodie finit à l'endroit où Ulysse revient de Chryse; et, comme 
immédiatement après , il est parlé du retour des dieux , et de l'ar- 
rivée de Thétis dans l'Olympe pour implorer Jupiter en faveur de 
son fils, ceux qui ont joint ensemble les rhapsodies (3) auront cru 
devoir porter la pensée sur Achille, pour que la transition fût 
moins brusque; mais, malgré cette précaution, ils n'ont pas pu 
remédier au défaut de liaison. M. Knîght n'a point supprimé ce 
passage. 


[t. 5oo — I.] De la main gauche elle presse les ge- 
noux, et, de la droite prenant le menton du grand 
Jupiter. 

J'ai eu déjà l'occasion d'observer que les suppliants du temps 
d'Homère ne portaient ni bandelettes , ni rameaux (4) ; alors l'u- 
sage était de toucher le menton de ceux qu'on voulait fléchir, 
comme on le voit ici , et comme l'observe Pline l'ancien : AnùqttU 
GrceciiKf in suppUcando mentum attingere, mos erat (5). Dans Euripide, 
Polyxène adresse ces paroles à Ulysse : 

« Je vous vois , Ulysse , cacher votre main droite sous vos vête- 
« ments , et détourner votre visage , de peur que je ne touche à 
• votre menton. Bassurez-vous , vous n'avez point à craindre Ju- 
« piter, protecteur des suppliants (6). » 

(i) Heyn. Obss. in Iliad. a.', 488. 
(a) Consultez le texte, y. 487 — 493. 

(3) Yoyez les obs. snr le v. SgS da III de l'Iliade. 

(4) Voyez les observations sur le v. x 4 de ce chant. 

(5) Histor. Natnral. lib. XI, cap. v. io3, cd. Milleri , 1. 1 , p. 34 1. 

(6) In Hecnb. v. 34a • 
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[v. 5o3.] Puissant Jupiter, si jamais entre les immor- 
tels je te servis par mes paroles et par mes actions. 

On peut comparer ce discours de Thétis en faveur d'Achille à 
celui de Vénus en faveur d'Énée (i). Sans les transcrire ici , je fe- 
rai observer que celui de Virgile a vingt-quatre vers , et celui 
d*Homère sept sieulement : ce n*est point un reproche que j'a- 
dresse au poète latin ; mais il est essentiel de remarquer, comme 
trait caractéristique de la poésie d'Homère , qu'il ne se livre jamais 
à des digressions , que lorsqu'il s'agit de raconter des faits qui in- 
téressent ses auditeurs ; toutes les fois qu'il exprime les sentiments 
de ses personnages , il va droit au but sans détours et sans circon- 
locution. Virgile , au contraire , se plaît à rassembler tous les 
accessoires qui renforcent l'idée principale : il dispose ses argu- 
ments avec une rare sagacité , mais toujours on sent le travail et 
TarraDgement ; dans Homère , on ne sent que l'inspiration. 


[v. 528 — 3o.] A ces mots, le fils de Saturne abaisse ses 
noirs sourcils. 

Strabon rapporte que Panénus ayant demandé à Phidias quel 
modèle il prendrait poui* représenter Jupiter, celui-ci répondit en 
citant ce passage d'Homère. «En effet, ajoute Strabon, cette image 
« ne semble-t-elle pas admirable , surtout celle du mouvemeut des 
« sourcib , au moyen de laquelle le poète fait naître une grande 

• idée , et peint une puissance digne de Jupiter ? Il en est de même 
« du portrait qu'il fait de Junon , en gardant toutefois les conve- 
« nances à l'égard de' tous deux , car il dit : EUe s'agita sur son 
m trône , et le vaste Olympe fut ébranlé (a). Ainsi ce qu'elle fit en re- 
« muant tout le corps, Jupiter le faisait par le seul mouvement des 
« sourcils , lequel entraînait , jusqu'à un certain point , celui de la 
« chevelure. Aussi , a-t-on dit ingénieusement de Phidias , qu'il était 

• le seul qui eût vu , ou fait voir, les figures des dieux (3). 


(x) Mn.l, ▼. aag, seqq. , éd. Hcy. 

(a) Uiad.d'. 199. 

(3) Strab. lib. VHI, p. 354, Cf. Macrob. Salorn., lib. V, c. t3. 


6a OBSERVATIONS 

« Le mouvement de tête majestueux par lequel Jupiter ébranle 
« les cieux , dit Rollin , est connu de tout le monde... Cet endroit 
« a été imité par les plus grands poètes : 

Adnuit, et totum nutu treinefecit Olympum (i). 

Terrificain capitis concussit terque quaterque 
Caisa/iein , cum qua terras , mare , sidéra movit (a). 

Regum timendorum in proprios grèges, 
Reges in ipsos imperium est Jovis, 
Clan giganteo triumpho , 

Cuncta supercilio moventis (3). 

« Ces trois poètes semblent avoir partagé entre eux les trois vers 

■ d'Homère, et les trois circonstances qui y sont employées. Vir- 

■ gile s'en est tenu au signe de tète; Ovide, à l'agitation des che- 
« veux ; et Horace , au mouvement des sourcils (4). » 

Ainsi , d'après l'observation judicieuse de Rollin , on peut dire 
de ces trois poètes ce qu'on disait des généraux qui vinrent après 
Turenne : ils sont la monnaie d'Homère. 


[v. 671 — 2.] Alors l'industrieux Vulcaîn , qui chérit 
sa mère, adresse ces paroles à la belle Junon. 

L'auteur de la Théogonie dit que Junon enfanta Vulcain sans 
s'être unie à un homme (5). Apollodore a suivi la même tradi- 
tion (6). Homère , au contraire , suppose qu'il est fils de Jupiter 
et de Junon , comme Vulcain lui-même le dit dans le discours 
qu'il adresse ici à Junon (7). Voilà encore une preuve que la Théo- 
gonie est plus moderne que Viliade (8). 


(i) JEn. lib. IX, 106 , et X, xi5. 
(a) Ovid. Metam. lib. 1 , 179. 

(3) Hor. lib. UI , od. i , v. 5 , seqq. 

(4) Traité des Études , t. I , p. 436, éd. de M. Letronne. 

(5) Theog. Y. 937 , éd. Gaisf. 

(6) Apollod. Bibl. lib. I, c. m , § 5. 

(7) V. 578. 

(8) Yoyex les observ. sur le v. 460 de ce chant, not. a. 
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Vulcain, d'après Homère, fut précipité deux fois de l'Olympe: 
la première fois par Junon , qui voulut le dérober aux yeux des 
divinités parce qu'il était boiteux (i); la seconde fois par Ju- 
piter, pour avoir voulu prendre contre lui la défense de Junon (a). 

Il faut avouer que le rapprochement de ces deux circonstances 
a quelque chose de singulier, et qui semblerait annoncer deux 
mythologies différentes. Certainement il serait absurde de vouloir 
concilier toutes les bizarreries qu'enfanta l'imagination d'un peuple 
si fort ami du merveilleux ; mais on est bien forcé de convenir 
qu'un poète qui compose un tout doit adopter une seule et 
même mythologie, et qu'il doit xejeter du moins ce qui parait con- 
tradictoire. Or, je le demande , comment expliquer qu'ici Vulcain 
dise que Jupiter l'a précipité de l'Olympe , et en conclure , pour 
Junon, de respecter ce dieu , quand il sait que cette même Junon 
avait commis une semblable violence à son égard ? Je conçois bien 
qu'une fois l'opinion reçue que Vulcain avait été jeté des cîeux , 
les uns aient attribué cette action à Jupiter, les autres à Junon; 
mais ces deux croyances ont dû prendre naissance à des époques 
différentes : il est même diiBcile d'admettre que , si le poète avait 
eu la pensée de cette double chute , il ne l'eût pas indiquée comme 
un événement fort extraordinaire , et qui , je le repète , dans la cir- 
constance où parle ici Vulcain , est presque une contradiction. 

Quand on examine attentivement les poèmes d'Homère, peut- 
être trouve-t-on qu'en général on s'est trop hâté de traiter de pa- 
radoxe insoutenable l'opinion que M. Wolf a si savamment dé- 
veloppée dans ses Prolégomènes sur Homère. 

Il faut remarquer ici l'épithète de ^XuroTéx*^*» ouvrier illustre^ 
épithète caractéristique et particulière à Vulcain. âpx' «^opcueiv , 
du même vers S71 , signifie, il paria le premier, avant tous les autres 
dieux, ainsi que l'explique l'éditeur anonyme de Bolissos (3). 


[t. 594.] C'est là que les Sintiens me recueillirent 
après ma chute. 

Le mot Sintiens était une désignation particulière aux habitants 

(1) niad. o', 3g5. 

(a) lUad. a', Sgoyseqq. 

(3) xpÛTOç ii'^^opcuoE , wpà Twv dEXXttv 6ewv iiiri. ( Sch. in II. *, 571.) 
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de Lemnos. Au huitième chant de V Odyssée, Mars dit, en parlant 
de Vulcain : // est parti , pour rester dans Lemnos , au milieu des barbares 
Sintiens (i). 


[v. 599.] Un rire inextinguible s élève au milieu des 
heureux habitants de TOlympe. 

Platon, dans sa République, blâme amèrement ce passage, 
comme donnant une fausse idée de la divinité (a). II s*élève aussi 
avec beaucoup de force contre toute Taventure de Vulcain , rap- 
portée plus haut , et pense qu*il est très-dangereux que Tesprit 
des enfants soit nourri de ces fables. Platon a raison , il parle en 
philosophe ; et , au milieu de toutes les extravagances du paga- 
nisme , il tâche , autant que possible , d'en détruire les funestes 
effets. Mais pourquoi s'en prendre aux poètes? Toujours il veut 
croire que ces conceptions bizarres sont le fruit de leur imagina- 
tion ; tandis qu'au contraire , si on avait supposé qu'elles fussent 
inventées , elles auraient été sans danger : alors elles n'auraient été 
pour les enfants des Grecs que ce qu'elles sont pour les enfants 
de nos jours, d'aimables mensonges, ou des monuments de la 
folie humaine. C'est précisément parce que les aventures de ces 
dieux avaient leurs racines dans les croyances populaires , qu'elles 
paraissaient si dangereuses à Platon. Il ne l'ignorait pas ; il savait 
très-bien sans doute que tous ces dieux n'étaient point éclos du 
cerveau des poètes; mais n'osant attaquer ouvertement les super- 
stitions de son siècle, peut-être craignant la ciguë de Socrate, 
il rejetait sur la poésie toutes les absurdités qui répugnaient à sa 
raison ; et quand , quelques pages plus loin , il propose de ren- 
voyer le poète , eu répandant des parfums sur sa tête , en le cou- 
ronnant de bandelettes , il se sert d'une expression qui certes ne 
convient nullement à un simple inventeur de fictions et de men- 
songes: Honorons-le, dit-il, comme un être sacre', ?rpo(Txuvoîp.tv àv aùHv, 
aç Upov (3). En effet, dans la première antiquité, les poètes étaient 
les seuls gardiens des traditions sacrées, puisqu'ils revêtaient d'un 


(1) Od. 6', 294. 

(a) Reipnbl. lib. III , t. VI , p. a66, Bip. 

(3) Id. ib, t. VI, p. a84,Bip. 
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langage particulier les croyances des peuples et leurs faits histo- 
riques. 

[y. 6ii.] Et lauguste Junon se place à ses côtés. 

Ceux qui veulent connaître toutes les fables auxquelles a donné 
lieu le mariage de Jupiter et de Junon peuvent consulter la note 
première de Clavier, qui se rapporte au troisième chapitre du 
premier livre d'ApoUodore (i). Je me borne à observer que la 
plupart de ces fables sont postérieures aux temps homériques ; je 
citerai surtout celle de la métamorphose de Jupiter en coucou » 
rapportée par le scholiaste de Théocrite (a) et par Pausanias (3) ; 
on ne voit dans Homère aucun exemple de ces sortes de méta- 
morphoses , ainsi que je l'ai déjà remarqué (4). 

M. Knight supprime ce dernier vers, et dit qu'il a été ajouté 
par un rhapsode qui voulait terminer le chant (5). Dans ce cas, cette 
interpolation ne remonte pas au-delà de l'école d'Alexandrie, 
époque à laquelle VlKade fut divisée en vingt-quatre parties (6). 


(i) Apollod. BibL 1. 1 , c. m, § x. 
(a} Theoc. sch. id. XY, v. 64. 

(3) Paosan. 1. II, c. 17. 

(4) Voyez les obs. sur ce chant , v. i4> 

(5) Knight 00t. in Iliad. a', 6rx. 

(()) Toyez les obaervationa préliminaires snr ce chant. 
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SUR LE SECOND CHANT 


DE L'ILIADE. 


[v. II.] Dis-lui d'armer à Tinstant tous les Grecs. 

Le texte porte , les Grecs à la longue chevelure. Je suis bien loin 
d*avoir rendu toutes les épithètes d'Homère , et cependant on m'a 
reproché de n'en avoir pas été assez sobre (i). Mon intention n'est 
pas d'entrer ici dans cette discussion ; le goût seul du lecteur est 
juge sur ce point. En dépouillant Homère de toutes les épithètes, 
ou ôte à sa traduction le caractère de l'original , si essentiel à re- 
produire; c'est la première loi du traducteur. En les exprimant 
avec une fidélité trop scrupuleuse , on risque de ne faire qu'un 
bizarre travestissement. N'oublions pas que nos traductions sont 
destinées à être lues en particulier , et à tête reposée ; tandis que 
les vers de V Iliade furent inspirés pour être chantés devant des 
hommes rassemblés , très-sensibles aux beautés de l'harmonie , et 
auxquels chacune de ces épithètes représentait des idées que cer- 
tainement elles ne représentent plus aujourd'hui. Celle dont il 
est ici question était fort significative , parce que , ainsi que l'ob- 
serve le scholiaste , la longue chevelure était , chez les anciens 
Grecs , un signe de force et de courage (a). Aussi se glorifiaient-ils 
beaucoup d'avoir de longs cheveux. C'était même le signe d'une 


(i) Voyez Annales littéraires, par M. Dusoaolt , tome IV , page 470. 
(3) Brev. 8ch. ad Iliad. p > 11. 
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(condition libre. Xénophon rapporte, dans sa République de Sparte, 
que Lycurgue engageait Us jeunes Spartiates à se laisser croître la che- 
velure, penseuu que c'était un moyen de paraître plus grands , d'avoir 
fairpltu martial, et que cet ornement contenait à des hommes libres (i) . 
Àristote dit aussi qu'à Lacédémone une belle chevelure était un signe 
de liberté (3). On voit des traces de cet usage parmi nos rois de la 
première race , que Ton nommait les Rois chevelus , et que Ton ra- 
sait quand on voulait les déclarer incapables de régner. 

Robertson , dans son Introduction à l'histoire de Charles-Quint, 
dit , en parlant des premiers âges de nos monarchies européennes : 
« Comme chez toutes les nations barbares la longue chevelure 
« était une marque de dignité et de liberté, les esclaves étaient 
« obligés de se faire raser (3). » C'est pour cette raison que , chez 
les Grecs , le même verbe (xc{4Âv) signifie également , avoir une belle 
eheçelure, et se glorifier (4); de là aussi la coutume de sacrifier ses 
cheveux dans les occasions solennelles , ou dans les grandes dou- 
leurs. Isaîe s'exprime ainsi à l'égard de Moab : 

m II poussera des hurlements sur la perte de Nabo et de Medaba; 
« îk se feront tous couper les cheveux , et raser la barbe (5). » 

Au vingt-troisième chant de V Iliade, Homère dit que la cheve- 
lure d'Achille avait été consacrée par Pelée au fleuve Sperchius , 
mais que ce héros la coupa pour la déposer sur la tombe de Pa- 
trocie (6). Hérodote raconte que les Argiens, ayant perdu une 
grande bataille contre les Lacédémonîens , résolurent de se raser la 
tête (7). Et le même historien nous apprend que les Perses , après 
une grande défaite, coupèrent même les crins de leurs chevaux (8). 
D'après cela , on conçoit quelle haute importance les Grecs de- 
vaient attacher à cette épithète. Je l'ai rendue en plusieurs endroits 
de ma traduction. 


(i) D« Rep. Laced. c. XI, J 3. 

(9) RhetOT. lib. I , cap. IX, t. iv , p. io3. Rip. 

(3) Note IX de l'Iiitrod. à ThiAt. de Cbarles-Qnint. 

(4) Yid. Enstb. p. i65 , et Etym. mag. ad T. M^vt. 

(5) iMÏe, ch. XV, j^ a. 

(6) Iliad. ^\ 141 et 14a. 

(7) Herod. Ub. I , S 8a. 

rs) id. Hb. IX, S 34. 
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[v. i4 — 15.] . . . . Que Junon suppliante les a tous 
persuadés; et que de grands malheurs menacent les 
Troyens. 

Du temps d'Aristote , la fin du quinzième vers n'était point telle 
f|uVlle se trouve maintenant dans toutes nos éditions, mais au 
lieu de ces mots, Tpcacoot Si xii^t* i^TJirrxi, (dis-lui) que dt grands 
malheurs menacent Us Troyens, il y avait, ^î^C{xev ^e et tux^f àptoOxi, 
nous lui accordons de remporter la victoire; hémistiche qu'on trouve 
au vingt-unième chant de \ Iliade (i), et qu'Aristote place ici à 
la fin du discours de Jupiter (a). 

I^ incmc Aristote , dans la Poétique (3) , dit qu'Hippias de Tha- 
sos corrigeait ce passage d*Homère, en plaçant l'accent du pre- 
mier mot sur la pénultième (^i^Gutv) , au lieu de le laisser sur Tan- 
tépénultième (<^t^o(A.tv), ce qui change toute l'économie de la phrase, 
et met le verbe à l'infinitif, tandis qu'auparavant il était à l'indi- 
catif. Pour rendre ceci plus clair, je vais traduire la fin de ce dis- 
cours dans les deux hypothèses. Voici d'abord le sens tel que le 
donnait l'ancienne leçon d'après Aristote : 

« (Dis-lui) que Junon suppliante a persuadé tous les dieux; 
« nous lui accordons de remporter la victoire. > 

Voici maintenant le sens donné par la leçon d'Hippias : 

« (Dis-lui) que Junon suppliante a persuadé tous les dieux , et 
« que nous lui accordons de remporter la victoire. » 

De sorte qu'au moyen de ce changement , ce n'était plus Jupiter 
qui faisait précisément le mensonge ; seulement il recommandait 
au Songe de le faire, et cela suffisait sans doute pour justifier la 
divinité aux yeux d'Hippias. Subtilité digne des artifices de Loyola, 
dit avec raison M. Wolf , qui cite cet exemple (4) pour prouver 
combien le texte d'Homère a subi d'altérations , et combien cha- 
c|ue critique le coiTÎgeait d'après ses propres idées. Ainsi , dans ce 
passage, Hippias, pour justifier Jupiter, et ne pas en faire un dieu 
menteur, changeait la manière d'accentuer ( «pc<rw^îxv ) ; et vrai- 

(i) Uiad. 9', «97. 

(2) De Sophisticis Elcuchis, c. lY, t. m, p. 53o, Bip. 

(3) De Artc poet. c. XXVI, t. v , p. 275, Bip. 

(4) Prolegomen. ad Homernm, c. XXXVIl, p. 1G8 (1795). 
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seinbUblementque, dans la suite, quelque autre critique, |)cu sa- 
tisfait de la correction d*Hippias , aura changé toute ta fin de ce 
quinzième vers , et Taura donné tel que nous Tavons aujourd'hui 
dans toutes nos éditions. 


[y. 20.] Il (le Songe) se place sur la tête d'Agamemnon. 

Toujours Homère emploie les mêmes expressions quand il 
s^agit d'apparitions pendant le sommeil , et suppose que tes Songes 
se placent sur la tête de celui qui dort ; ainsi , au dixième chant 
de ViGade, quand Rhésus est près d'être égorgé par Diomède, 
un Songe funeste se place sur sa tête (i). Au vingt-troisième, quand 
Patrocle apparaît en songe à Achille , il se place sur la tête de son 
ami (a). Cette fiction tient à ce que , dans les idées d'Homère , les 
Songes sont de véritables divinités qui revêtent une forme hu- 
maine ; souvent ce sont les dieux eux-mêmes qui paraissent pen- 
dant le sommeil sous les traits d'un mortel (3). Voilà pourquoi 
aussi Homère se sert delà même tournure quand il est question de 
personnages qui agissent dans ses poèmes ; ainsi , lorsque la vieille 
Euryclée s'approche de Pénélope endormie , et qu'elle se dispose 
à la réveiller, il est dit quelle se place sur la tête de Pénélope (4). 

Les auteurs français n'ont point adopté cette image , que les La- 
tins ont imitée des Grecs. Virgile suppose qu'Iris se place sur la 
tête de Didon près d'expirer : 

et supra caput adsUtit (5). 

Et, dans Valerius Flaccus, lorsque le jeune Hylas apparaît en 
songe à son père Heixule : 

Stansquc super carum taies caput edere vooes (6). 

(i) Ilud. x', 496. 
(a) nîad. <|^', 68. 

(3) Odyss. ^, 8o3;Ç', ai. 

(4) Od. ^, 4. 

(5) ^n. IV, 70a. 

(6) Argon, lib. IV, v. a 4. 
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[v. 26 — 7.] Je suis envoyé par Jupiter, qui, quoique 
éloigné , s'occupe et prend pitié de toi. 

Le vers vîngt-sept est marqué dans Fédition de Venise d*iine 
croix astérisée et d'une obèle; le premier signe est placé pour 
indiquer que ce même vers est répété au vingt-quatrième chant, 
quand Iris va trouver Priam (i) ; le second , pour montrer que ce 
vers doit être supprimé ici , et subsister seulement au vingt-qua- 
trième (a). Knight a suivi la leçon donnée par le scholiaste de 
Venise. Il me semble que les deux vers peuvent également subsis- 
ter aux deux endroits. Cette même observation doit s'appliquer 
au vers soixante-quatre de ce chant , qui n'est qu'une répétition 
du vers vingt-sept 


[y. 38.] L'insensé ne connaissait pas les projets de 
Jupiter ! 

Cette exclamation est fréquente dans Homère , et Virgile l'a sou- 
vent imitée. 

Démens! qui nimbos, et non imitabile fulmen, 
JEre et comipedam puku simulArat equorum (3). 

Démens I qui Rutulum in medio non agmine regem 
Viderit irrumpentem (4). 

Quand je cite les imitations de Virgile , mon but est surtout de 
bien établir les rapports et les difTérences qui existent entre les 
deux poésies. Ici j'observerai que presque toujours le poète latin 
prend le mouvement de la phrase homérique , parce que c'est là 
qu'est l'expression dePame, qui ne change jamais. Les mœurs, les 
usages , les habitudes des hommes , sont sans cesse modifiés par la 
civilisation ; mais les passions ne varient pas selon les siècles , et la 
voix du cœur est la même dans tous les temps. Il en est ainsi de 
tous les poètes. Lorsque Racine imite Homère, il suit aussi le 
même mouvement de phrase , quoique sa poésie soit empreinte 

(i) Iliad. <ù\ X74. 
(a) Scb. Vcn. p', 27. 

(3) JEn, VI, 590. 

(4) -fin. IX, 728. 
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des moeurs de son siècle, et qu'on y retrouve toutes les idées 
d*une société différente. Par exemple , dans l'Iphigénie en Aulide » 
si Achille se dispute avec Agamemnon , il ne parie pas comme, dans 
V Iliade f de ses bœufs et de ses chevaux (i); mais il s'écrie avec no- 
blesse: 

Seal, d*an honteux affront votre frère blessé 

A-t-il droit de venger son honneur offensé (a) ? 

Voilà sans doute une suite d'idées entièrement inconnues à Homère. 
Ce honteux affront, cet honneur offensé, ce droit de le venger, tout cela 
n'appartient point aux mœurs héroïques ; c'est le langage haut et 
fier d'un homme de cour, et non la naïve rudesse qui caractérise 
les discours d'un roi pasteur. Quelle différence avec ces simples 
paroles d'Achille ! 

H (i^ûvoi çtXcGUŒ* âXo'xou; {lepoiruy âvOpttiruv 

Àrpet^at (3) ; 

« Seuls de tous les hommes , les Atrides aiment-ik leurs femmes? » 
Si Racine eût rendu littéralement cette pensée, ce n'eût pas été 
de la poésie française. Les deux poètes expriment pourtant de 
même l'idée première ; tous les deux commencent le vers par ce mot 
seuls; et tous les deux enfin emploient la forme interrogative , 
comme exprimant le sentiment de l'indignation ave<i plus d'énergie. 


[y. 55.] Et quand ils sont rassemblés , il fait entendre 
ce sage discours. 
Au lieu de ce vers , Zénodote substituait les deux suivants : 

TOÎ<n ^ àvt(n-à{xtvo( [AtTtçD xpciuv A']^a|xcp.vttv (4). 

(x) Ou 'YÀp iroiroT* i^iÀç ^oûç viXaaoïv, où^t {«iv iinrouç. 

« Us ne m'ont jamais enlevé ni mes borafs ni mes chevaux. • (II. a', x54. ) 

Et, dans Racine: 

un lAche ravisseur 

Me TÎnt-il enlever on ma femme ou ma sœur ? ( Iphxg. act. IV, se. 6. ) 

(a) Iphig. lY, se. 6. 

(3) lUad. t', 340, éd. Wolf. 

(4) Sch. Yen. ad Ûlad. p', 55. Ces deux vers se retrouvent avec de 
légères différences en d* antres endroits de l'Iliade. Voyez, entre autres, 
ch. 1*, V. 57. 
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« Lorsqu'ils furent réunis , tous étant rassemblés , le puissant 
« Agamemnon se lève au milieu d'eux , et leur parle ainsi. » 

Ce qui, sans doute, a engagé Zénodote à changer ce passage, 
c*est qu*au vers soixante-seize , après le discours d*Agamemnon , il 
est dit qu'il se rasseoit; or, pour se rasseoir, il faut s*étre levé, comme 
l'exprime le second vers de Zénodote ; 

• S'étant levé au milieu d'eux. » Le scholiaste de Venise, qui nous 
fait connaître cette correction de Zénodote, la réfute en disant 
qu'il n'est pas présumable qu'Agamemnon se soit levé pour parler 
à huit personnes, comme s'il eût été question d'une assemblée 
considérable. C'est par le même motif que ce scholiaste retranche 
aussi le vers où il est dit qu'Agamemnon se rasseoit après qu'il a 
prononcé son discours. Mais à cette suppression il en joint une 
autre plus considérable , car il rejette tout le discours que Nestor 
prononce après celui d'Agamemnon (i). 

La meilleure raison en faveur de ce retranchement est que ces 
mots, « Ayant achevé de parler, il s'éloigne de l'assemblée, et 
« tous les rois décorés du sceptre obéissent à ce pasteur des peuples > , 
conviennent mieux à Agamcmnon qu'à Nestor ; puisque c'est Aga- 
memnon qui a convoqué le conseil , c'est à lui de le dissoudre ; et 
si l'on suppose le discours de Nestor, c'est lui qui réellement 
rompt l'assemblée, et auquel obéissent tous les autres chefs. En 
supprimant ces huit vers , il est certain que la narration a plus de 
suite et plus de vraisemblance. 

M. Knight admet ce retranchement des huit vers dans son 
édition (a). 


[y. 85.] Tous les rois décorés du sceptre se lèvent, 
obéissent au pasteur des peuples. 

Cette expression de pasteur des peuples, donnée aux chefs des 
nations , est fréquente dans Homère. Il était naturel que , dans un 
temps où l'on ne connaissait que la vie pastorale, on en tirât les 


(i) Depuis et y compris le v. 76 jnsqu'aa v. 83. 
(9) Knig. net. in Iliad. P\ 76-83. 
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images les plus nobles et les plus relevées. Mais une telle dénomi- 
iiation emporte bien moins ici Tidée du pouvoir absolu, que des de- 
voirs du souverain envers ceux qu'il gouverne. « La profession de 

• pasteur , dit Platon , n'a pas d'autre but que de procurer le plus 

• grand bien du troupeau. » Et plus bas , pour spécifier sa pensée , 
il ajoute : « Ainsi, selon moi , l'on est forcé de convenir que tout 
m gouvernement, dans son essence propre , ne doit rechercher que 
« ce qui convient le mieux à ceux qui sont soumis à son empire , ou 
m confiés à ses soins (i). » Cest dans le même sens qu'Aristote a dit : 
m Un Roi sera béni de ses sujets , si, bienveillant envers eux , il leur 
« prodigue les mêmes soins qu'un pasteur à son troupeau ; voilà 
« pourquoi Homère nomme Agamemnon pasteur des peuples (a). » 
Voyez aussi Dion Chrysostôme : « II est évident qu'Homère fait 

• l'éloge d'un roi quand il le nomme pasteur des peuples; car le de- 

• voir d'un pasteur est de veiller sur ses brebis , de les garder, 
« de les sauver de tout danger, et non certes de les immoler, ou 
« de les écorcher (3). » 

Cette tournure se retrouve à chaque pas dans les livres saints : 
« Malheur, s'écrie le prophète Jérémie, aux pasteurs qui font 
« périr et qui dispersent les brebis de mes pâturages (4) ! » Jésus- 
Christ lui-même se nomme le bon pasteur (5) , et c'est de cette com- 
paraison qu'il s'est servi pour exprimer les pensées les plus douces et 
les plus consolantes. 

La Fontaine a fait allusion à ce passage d'Homère : 

O vous, pasteurs d'humains, et non pas de brebis (6)l 


[v. 87 — 90.] Ainsi d'une roche caverneuse s'élance.... 

Voici la première comparaison de VlUade, Jusqu'à présent tout 
s'est passé sous une forme dramatique , et le poète s'adressait plus 
à la passion qu'à l'imagination ; mais sitôt que la foule des soldats 


(x) Plat. De Repub. lib. I, t. vi, p. i85. Bip. 

(2) Aristot. de Morib. lib. YIII, c. xiix, éd. Duval, t. H, p. xxz. 

(3) De Regno orat. IV, p. 66, éd. Morelli, 1604^ 

(4) Jcrémie, ch. XXHI, j^ x. 

(5) Jean. XI, jt 14. 

(6) Aldmadure. 
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s'agite, le génie du poète le transporte au milieu du camp des Grecs ; 
il ne raconte plus , il peint les événements mémorables dont lui- 
même semble être le témoin , et tous les objets qui sont familiers à 
ses auditeurs arrivent en foule pour donner à ses tableaux plus 
d*éclat et de vérité. On sent aisément quelle vive impression devaient 
faire sur des âmes ardentes ces vers harmonieux qui leur retraçaient 
les images dont ils étaient frappés tous les jours. Rien de plus na- 
turel que de vivi6er ainsi le lieu de la scène par des comparaisons 
puisées aja sein des habitudes de la vie , ou dans le spectacle de 
la nature ; jamais , depuis lors , la poésie n'a négligé ces brillants 
accessoires qui jettent sur le fond du sujet tant de charme et de 
variété. 

C'est encore dans ces sortes d'ornements poétiques que l'on 
retrouve tous les caractères d'un siècle , d'une époque. Ainsi les 
comparaisons d'Homère sont uniquement destinées à peindre 
l'objet en lui-même, tel qu'il frappe nos yeux; l'analogie avec le 
sujet de la comparaison est toute physique : les expressions qu'em- 
ploie le poète, le choix et l'arrangement des mots, tout en lui 
est le fruit d'une imagination vivement émue ; le travail de l'esprit , 
la réflexion , n'y ont que très-peu de part. Ses tableaux n'ont rien de 
calculé; ses touches sont franches et vigoureuses, ses couleurs 
énergiques et fidèles : il rend ses impressions avec une grande force, 
mais telles qu'il les a reçues, sans rien omettre, ni rien ajouter. 

Les comparaisons de Virgile, non moins riches de poésie, se 
présentent sous un point de vue différent. Il ne s'arrête pas à la 
seule peinture de l'objet physique, mais il cherche surtout à 
saisir les analogies ^orales , si je puis m'exprimer ainsi ; il prête 
nos besoins , nos désirs , nos passions , aux objets inanimés , à toute 
la nature. Sa poésie nous dit plus ce qu'il pense que ce qu'il voit ; 
on y retrouve plutôt ses sentiments et ses idées que ses impres- 
sions. Ces différences ne tiennent point au génie particulier des 
deux poètes , mais à l'état de la société où l'un et l'autre se sont 
trouvés. Car , tous , nous recevons nos idées et les formes qu'elles 
prennent des circonstances qui nous environnent Pour rendre ma 
pensée plus sensible , je vais transcrire ici le passage du premier 
chant de V Enéide où Virgile compare aussi à un essaim d'abeilles 
des hommes empressés à bâtir une ville. 

Qualis apes lestate nova per florea rura 
Exeroet sub sole labor, quum gentis aduUos 
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Educunt fétus; aut quum liqaentia mella 
Stipant, et dulci distendunt nectare cellas; 
Aut onera accipiuDt Tenientûm; aut agmine facto 
Igoavum fucos pecus a prœsepibus arcent (x). 

■ Telles, dans un beau jour de printemps , les abeilles se livrent à 

■ leurs travaux dans les campagnes fleuries, soit qu'elles fassent 

■ sortir de la ruche les jeunes essaims qu'elles ont élevés ; soit 
m qu'elles recueillent le miel liquide» et remplissent leurs cellules 
« de ce doux nectar ; sort qu'elles reçoivent les fardeaux de celles 
« qui arrivent, ou que, formant un bataillon volant, elles chassent 
m loin de leur demeure la troupe paresseuse des frelons (a). » 

À la simple lecture , on peut apercevoir les différences que j'ai 
indiquées. Il est vrai , comme l'ont observé plusieurs critiques (3), 
que le but de la comparaison n'est pas le même ; qu'Homère peint 
seulement la foule des soldats qui s'avancent , et Virgile l'activité 
d'un peuple qui bâtit une ville : cette observation est fondée; 
mais j'ajoute qu'Homère , ayant eu à décrire le même sujet que 
Virgile, n'aurait point employé dans sa comparaison ces détails 
de mœurs, ces idées morales que Virgile prête aux abeilles, 
parce qu'elles supposent de la part du poète une observation phi- 
losophique plutôt qu'une impression vive. Nous serons souvent 
dans le cas de revenir sur cette idée, et plusieurs exemples se 
réuniront à celui-ci pour démontrer ce que j'avance. 


[y. loo — 8.] Âgamemnon se lève tenant son 
sceptre. 

On a beaucoup reproché à Homère ses longues digressions, 
et il faut avouer qu'on ne passerait pas à un poète moderne de 


(i) JEd. I, 43o, éd. Heyn. 

(a) Trad. de Morin, t. I, p. 35. 

(3) Spondanas, Clarke, Pope, opposent cette raison à Macrobe, qui 
donne ici la préférence â Virgile snr Homère. Si l'on eàt miens établi le 
point de la question, on ne se fût pas livré k ces parallèles, souvent faux, 
presque toujours subtils , et toujours injustes envers Tun ou l'autre des 
deux poètes. 
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rappeler, à Foccasion <l*un sceptre, tous ceux auxquels il a ap- 
partenu (i). Mais si nous observons que, dans ces temps reculés, 
que Ton nomme les siècles héroïques, toute Thistoire des âges 
précédents n'était connue que par les chants des poètes, nous 
sentirons aisément combien ces digressions étaient naturelles , 
combien les auditeurs étaient disposés à les accueillir, puis- 
qu'elles retraçaient à leur esprit et gravaient dans leur mémoire 
des événements d'un intérêt général. Car il faut bien remarquer que 
ces sortes de digressions n'ont jamais lieu que pour rappeler des 
faits importants (a). Ainsi l'on peut raisonnablement supposer 
qu'à l'époque où Homère chantait la colère d'Achille, la haute 
puissance d'Agamemnon avait laissé de grands souvenirs, et dèslors 
on conçoit comment son sceptre, signe de son autorité, devait re- 
monter jusqu'à Jupiter lui-même. L'histoire de ce sceptre n'est que 
l'histoire de la généalogie d'Agamemnon; et comme l'origine de sa 
famille était ignorée , l'opinion des peuples plaçait dans le sein de 
la divinité la base de son pouvoir. 

JTai traduit le mot Âp'yei^ovTr,; (3), du cent deuxième vers, par 
meurtrier d'Argus, en suivant l'opinion d'Apollodore (4), adoptée 
par toutes les versions latines, qui traduisent Argicida, Cependant, 
comme je crois la fable d'Io changée en vache, et confiée à Argus , 
que Mercure tua d'un coup de pierre (5) , postérieure aux temps 
homériques (6), je préférerais l'opinion rapportée par Eustathe, qui 

(i) Qointas Calaber, dans le second livre de ses Paridipomènes , v. i36v 
imite cet endroit d'Homère, et fait Thistoire d'nne coape, comme ici 
notre poète celle d'nn sceptre ; mais cette imitation n'est qu*Qn calque 
des vers d*Homère : quand je parle des poètes modernes , j*entends des 
imitations fécondes, animées, comme celles de Virgile ou de Racine, 
et non les froides copies de Qaintus. 

(a) Zénodore, on plus vraisemblablement 2^odote, dit que certaines 
digressions n'ont d'antre but que de mettre au fait des événements néces- 
saires au plan de Tlliade , ou de donner connaissance de quelque histoire 
ancienne, i) Oirtp iiciSii^tiùÇ iaro^ioLç iraXaià;. ( Sch. Yen. a', 356.) 

(3) Ce mot est tantôt un nom propre, et tantôt une épithète de 
Mercure. 

(4) Btbl. ApoUod. Ub. II , c. i , § 3. 

(5) Bibl. ApoUod. 1. c. Cf. Ovid. lib. I, 7i3, seqq. 

(6) YoyeK les observ. sur le v. i4 du ch. I*''^ de Tlliadc. 
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fait dériver ce nom Argiphonte d'âp'Yov ^ovou , exempt de meurtre (i), 
ce qui ne signifierait ici autre chose qu'une divinité /^aci/^u^, dési- 
gnation fort convenable à Mercure , dans les idées de cette époque , 
|)uisqu*au seizième chant de Y Iliade il est nommé Mercure bienfait 
sant{^)^ et que souvent Homère lui donne Tépithète epicuvioç, très 
utile f très avantageux (3). Ovide semble être de cet avis en le nom- 
mant Cillenitis paci/er (4). Macrobe donne à ce nom Argiphonte une 
étymologie fondée sur les idées astronomiques des Égyptiens (5), 
Selon lui Argus est le ciel , ses cent yeux sont les étoiles ; lo est la 
terre , que les caractères hiéroglyphiques représentent sous la fi- 
gure d^une vache , et Mercure est le soleil qui , d'un seul coup , 
efTace la clarté de tous les astres. Il est possible que les fables des 
Grecs aient leur fondement dans les croyances égyptiennes; mais 
je ne pense pas quHomère en ait eu la pensée. Il a exprimé les idées 
mythologiques de son temps , avec tout leur éclat , et toutes leurs 
inconséquences , sans remonter aux origines. 

Voici les réflexions judicieuses de M. Clavier , à l'occasion du 
passage cité en tête de cette note. 

• Je ne crois pas devoir m'arrêter à toutes les fables qu'on a dé- 
> bitées sur Atrée et Thyeste ; elles furent , à ce que je crois , in- 

• ventées par les poètes pour faire la cour aux Héraclides , ennemis 

• naturels des Pélopides , et les tragiques Athéniens s'en étant em- 

• parés par la suite , y ajoutèrent beaucoup des circonstances, plus 

• atroces les unes que les autres , dans la vue, sans doute, de rendre 
m le nom de roi plus odieux. La haine que ces poètes supposaient 
« avoir existé entre les deux frères , et tous les événements tragiques 

• qui en furent la suite , me paraissent démentis par Homère , qui 
m dit qu' Atrée laissa le gouvernement de ses états à Thyeste son 
« frère , probablement parce que ses petits-fils étaient encore trop 
« jettnes pour gouverner par eux-mêmes , et que Thyeste remit le 
« sceptre à Agamemnon (6). » 

(i) En«t. p. 1 8a 1. ai ; et Etym. magn. ad voc. ip-yeiçov-noç. 
(a) Iliad. V, x85. ÈpfAcîaç àxoucTiTa. 

(3) Iliad. u, 35 ; «', 679. Voyez à ce sojet le» observ. sur le v. 334 
du XXIV de fUiade, et i37 du VII de l'Odyssée. 

(4) Metam. XIV, agi. 

(5) Satarn. 1. I, c. 19. 

(6) Histoire de» premiers temps de la Grèce, t. I , p. a4a , i*"* cdit. 
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[v. ii4 — 5.] Il m'ordonne de retourner honteuse- 
ment dans Argos. 

Par Argos , il faut entendre toat le Péloponèse , comme l'expli- 
quent les Petites Scholies (i). Cest aussi dans le même sens qu*il 
faut entendre ces mots du vers cent huitième ci-dessus : k^tï irarrt 
à^daatv*, régner sur tout Argos (a). Car la ville d* Argos proprement 
dite était soumise à Diomède , comme on peut le voir dans le ca- 
talogue des vaisseaux (3). 

J'ai rendu Tadjectif ^oxXia par Tadverbe honteusement. Il est à 
regretter que le mot inglorieux ne soit pas adopté , parce qu'il ren- 
drait parfaitement l'expression grecque. Virgile , en latin , a pu dire : 

patriam remeabo inglorius uihem (4). 

[y. 1^3 — 5.] Si, pour compter tous leurs soldats . . • 

Selon les Scholies de Venise, il faut supprimer le vers cent vingt- 
quatre, parce qu'il est inutile de parler ici des serments, et que 
ce vers n'est là que d'une manière hyperbolique (5). Ce jugement 
est rigoureux , et la raison insuffisante ; en admettant la suppres- 
sion adoptée par M. Knight, le sens serait: • Si nous voulions, 
« Grecs et Troyens , rassembler tous ceux qui sont dans la ville 
> d'Ilion. • 

Quelques critiques blâment aussi , mais à tort , cette tournure 
Spxiairurrà Tocp^ovTec, mot-à-mot : en coupant les sermefUs fidèles. Cette 
image est prise de l'usage d'immoler des victimes quand on faisait 
des serments, comme on le voit au troisième de V Iliade ^ où l'on 
retrouve la même expression dans des vers non contestés (6). Ainsi 
couper ou frapper les serments, c^ est frapper les victimes, gages des 

Voyez aussi les observations sur le vers 7 da chant I*' de l'Hiade, où je 
parle du nom de Plisthénides , donné à Agamemnon et à Ménélas. 

(x) Ad V. xi5. 

(a) Voyez la trad. d'Apollodore, par Clavier , t. II , p. a4t , note i5. 

(3) niad. p', 559 et 563. Voy. aussi les obs. sur le v. 14 c da IX de V\\. 

(4) £n. XI, 793. 

(5) Schol. Ven. P', 124. 

(6) Ilîad. 7', 73 et io5. 
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serments. Il faut observer en effet, que lorsque une coutume est 
ancienne chez un peuple , qu'elle est devenue une habitude con- 
stante y il arrive souvent qu'on néglige les idées intermédiaires , et 
que y par un fréquent usage , la phrase prend en quelque sorte une 
forme proverbiale. C'est par une tournure analogue que nous 
disons en français, porter la santé de quelqu'iM, pour porter le 
verre qu'on va boire en faisant des vœux pour la santé de quelqu'un, 
Euripide a été bien plus hardi qu'Homère , en disant ano^^àç ri^M- 
pLtv (i) , coupons les libations. Observons encore ici que ^pxiov , Spxis, 
sont de vrais adjectifs dont Upov , Upà , sont les substantifs sous- 
entendus ; par la suite opxiov est devenu synonyme de 5pxoç, c'est-à- 
dire, a pris le sens du substantif, comme il est arrivé à plusieurs 
adjectifs grecs (a). 


["V. 129 — 33.] Tant les fils des Grecs. 


Selon le scholiaste de Venise (3), les v. i3o — 133 doivent être sup- 
primés ^ et le sens se terminer à ces mots de la traduction : tant les 
fils des Grecs sont plus nombreux, La raison du scholiaste est que les 
Troyens , et leurs alliés réunis , étaient moins nombreux que les 
Grecs, comme il parait par un passage du huitième chant, oà il 
est dit que les troupes troyennes qui s'avancent dans la ville sont 
moins nombreuses que celles des Grecs (4). 

Tout ce discours d'Agamemnon est obscur et entortillé ; on ne 
sait pas trop ce qu'il veut , parce qu'il n'exprime pas réellement 
ce qu'il désire. Il commence par dire que Jupiter lui ordonne de 
retourner dans Argos ; puis il ajoute qu'il serait honteux d'aban- 
donner une entreprise qui a déjà causé tant de peines , et avec des 
forces si supérieures à celles des Troyens ; il conclut enfin en di- 
sant que ces mêmes Troyens , avec leurs alliés , sont trop nombreux 
pour que jamais les Grecs puissent accomplir leurs desseins. Tout 
cela n'est pas un modèle de logique, il faut l'avouer, et certainement 
Ulysse a raison de dire à ceux des chefs qui n'ont pas assisté au pre- 

(x) Helen. y. ia5i. 

(9) Schneid. Lexic txi voc. ^pxiov. 

(3) Sch. Ven. ^, i3o. 

(4) Cf. scb. Ven. 6', 56. 
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mier conseil : « Vous ne savez pas précisément quelle est la pensée 
« d'Atride (i). . 

Ce qui est assez remarquable, c*est qu'Agamcmnon feint ici la né- 
cessité du retour pour engager les troupes à rester ; et au neuvième 
chant , c'est-à-dire , cinq jours après , il leur tient littéralement le 
même discours dans une intention tout opposée, car cette fois-là c'est 
bien réellement pour les engager à partir (a). 

M. Knîght suppose , avec quelque raison , que tout ce discours 
d'Agamemnon a été défiguré par plusieurs interpolations (3). 


[y. i36. ] Nos femmes, nos jeunes enfants 

Dacier pense qu'Horace a voulu traduire cette expression voirta 
Tcxva , quand il a dit : 

Nescios fan pueros (4). 

Des enfants qui ne sas^ent pas parler. « Il montre par là , ajoute Dacier, 
> la véritable origine du mot vrirtcc , qui vient sans doute de vti , non y 
• et de inivt, parler (5). » Je crois bien que c'est là l'origine du mot vii- 
irtoç (6) ; mais certainement ce n'est point le sens que lui donne ici 
Agamemnon , car les Grecs étaient absents depuis neuf ans , et leurs 
enfants devaient savoir parler; tandis qu'Horace nous représente 
des enfants à la mamelle. Homère applique aussi cette expression 
aux petits des oiseaux (7). Elle exprime en général tout ce qui tient 
au premier âge , sans y attacher une signification trop rigoureuse. 


[ V. 142 — 3. ] Ces paroles jettent le trouble. 


Quelques critiques supprimaient le vers i43 comme inutile (8). 
Dans ce cas, le sens serait : « Il dit , et jette le trouble dans leur ame. > 

(i) Uiad. ^', 192. Où 'Yoép Kta oa^a cloO*, oToç vooç Àrpft^ao. 

(2) Ilîad. t', 17, seqq. 

(3) Knigbt, not. în Iliad. P', 124-33. 

(4) Lîb. IT, od. VI, V. x8. 

(5) Œavres d'Horace trad. par Dacier, t. IV, p. 187. 1709. 

(6) Cf. Eiymol. mag. ad v. vtttio;. 

(7) niad. P', 3ii. 

(8) Sch. Ven. P", 143. 
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Heyne observe que ce vers peut bien ne pas paraître oiseux , puis- 
qu'il rappelle cette partie de Tarmée qui n'assista point au premier 
conseil , et qui , par conséquent , ne savait pas quel était le véritable 
dessein d'Agameinnon (i) ; cependant il ajoute que ce vers i43 porte 
le caractère de l'interpolation , lequel consiste à coudre un ou plu- 
sieurs vers à une phrase déjà complète , pour l'expliquer, Tamplifier, 
ou pour spécifier une proposition générale (a). Exemple : J'honore 
la mémoire de son père. Voilà la phrase complète , à laquelle on peut 
ajouter une foule de circonstances , telles que celles-ci : qui se diS' 
tingna dans Us armes, qui fui récompensé par l'état; dont le nom sera 
toujours cher à la patrie, et glorieux pour sa famille, etc. etc. Tous les pas- 
sages qui , dans Homère , présentent de l'analogie avec cet exemple, 
paraissent suspects à M. Heyne , et avec raison. C'est par de sembla- 
bles additions qu'ont été faites les interpolations relatives au temple 
d'Érechthée , dont je parlerai bientôt (3). M. Knight adopte le re- 
tranchement 


[v. i4y — 8.] Ainsi lorsque dans sa course le zé- 
pliyr 

Dans V Iliade, le zéphyr est toujours un vent impétueux, toujours 
il est désigné par des épithètes qui indiquent sa violence et sa rapi- 
dité. Je crois qu'il est inutile d'en donner des exemples ; je me borne 
à dire que deux fois le poète l'assimile à Borée , et suppose que tous 
les deux viennent de la Thrace (4) , située au nord-ouest de l'Ionie. 

Dans V Odyssée, tantôt il est considéré comme le vent des tempê- 
tes (5), tantôt aussi il est considéré comme un vent doux , fécondant , 
et favorable à la navigation. Au quatrième chant , Protée s'endort 
au souffle du zéphyr (6). Au même chant, il est dit que Us douces liaUines 
du zéphyr rafraîchissent les hommes dans les Champs-Elysées (7). Au 
chant huitième , U zéphyr fait naître et mûrir Us fruits des Jardins d'AUi' 

(i) Observ. in Iliad. P', i43. 
{'k) Id. ib. 

(3) Yoy. les obs. sur le v. 546 de ce chant. 

(4) niad. i', 5; 4»', igS. 

(5) Od. s', 396, 33a; (a', 289, 408, 4^6. 

(6) Od. ^', 40a. 
ii) Od. è\ 567. 
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noùs(i). Au second chant, Minerve envoie le zéphyr pour favoriser le 
départ de Télémaque (i). Ce sont ces dernières idées qui ont triom- 
phé, et dans tous les poètes plus modernes qu*Homère le zéphyr est 
toujours regardé comme le vent du printemps , le vent attx tièdes ha- 
leines (3) , celui qui rendait la \ie à la nature ; c*est de là qu*on a sup- 
posé qu'il dérivait de Wv , wvre, et de çipew , porter, étymologie que 
repousse Tacception constante qu'il reçoit dans V Iliade, ^admettrais 
plutôt que ce mot est dérivé de Co^c » coucfumt, qui lui-même vient 
du verbe inusité C^^tt (4). Ainsi C^<pupoc voudrait dire C^^ou ^luv, souf- 
fiant du couchant (5) ; en effet , selon Homère , comme on vient de le 
voir, le zéphyr est le vent de nord-ouest. Selon Pindare ce serait le 
sud-ouest , puisqu'il dit que le zéphyr poussa la flotte des Grecs , 
quand ils se dirigèrent vers la ville d'Ilus (6). 


[y. i55 — 6.] Sans doute alors, malgré les destins. . . . 

Zénodote lisait ainsi ce passage: « Sans doute alors, malgré les 
« destins, les Grecs hâtaient leur retour , si Minerve , protectrice des 
•• peuples, ne fût descendue de l'Olympe (7)» ; de sorte que ce critique 
retranchait le discours de Junon à Minerie , ce qui comprend onze 
vers , et changeait le douzième pour rétablir la liaison dans le récit. 
Les raisons de cette nouvelle leçon sont probablement que Minerve, 
quelques vers plus bas , répète à Ulysse les mêmes paroles que vient 
de lui adresser Junon. Si c'est là le motif de Zénodote , je ne le re- 
garde point comme admissible. Ces sortes de répétitions sont tout- 
à-fait dans le goût homérique (8). 

Il faut remarquer ici cette tournure : les Grecs, malgré les desHnSn La 
doctrine du destin n'est point aussi décisive , aussi tranchante dans 


(i) Od. u', 119. 
(a) Od. PS 4a I. 

(3) Zephyriqae tepentibus aoris. Georg. II, 33a. 

(4) Yoy. réditenr d*Hoin. qni date de Boliasos, oxcX. tiç rnv Ix. B, 
9iX. SS. 

(5) Cf. Etym. mag. in voc. ZÉ^upoç. 

(6) Ncm. od. VII, 4o. 

(7) Sch. Ven. P', 147. 

(8) VoyeK les obs. sar le v. 469 dn chanl I'''' de Tlliade. 


SUR LE CHANT IL 83 

Homère qiie dans les tragiques. Le destin, pour Homère, n*e8t en 
quelque sorte que la suite des événements comme ils ont existé. 
Telles choses devaient avoir lieu , puisqu'elles sont arrivées , sans 
toutefois que cette nécessité ait jamais enchaîné la volonté de 
rhomme , qui toujours a conservé sa liberté morale. Ainsi , dans ce 
passage , les Grecs sont sur le point de partir , quoique Uîon doive 
être prise par eux ; s'ils consentent à rester, c'est parce qu'ils cèdent 
aux avis d'Ulysse : leur détermination est l'eilet d'un mouvement 
spontané , et non d'une force aveugle , d'une impulsion irrésistible. 
Ces idées sont très-clairement établies au premier chant de Y Odyssée. 

« Hélas! les hommes, dit Jupiter, sans cesse accusent les dieux; 
n ils disent que nous seuls sommes la cause de leurs maux ; et pour- 
« tant c'est par leur propre folie qu'ils souffrent tant de dou- 
« leurs (i). » 

Nous serons dans le cas de revenir sur ce point, et de prouver ce 
que je viens de dire , c'est que la doctrine d'Homère sur le destin 
n'a rien de positif, ni d'absolu. En général il ne suit pas de système, 
il s'abandonne à l'impulsion du moment Quand il porte sa pensée 
sur ce qu'il éprouve, sur le sentiment intérieur, il accorde beau- 
coup à la liberté d'agir; quand il considère la puissance divine, il 
est tenté de tout faire dépendre d'elle, même les mauvaises actions (a). 
Homère ne connaît que ses Impressions; il s'y abandonne, et ne 
disserte jamais : il ne cherche pas à expliquer, et s'inquiète peu des 
contradictions métaphysiques. 


[y. i66 — 8.] Soudain Minerve. 


Le vers i68 ne se ti*ouve point dans l'édition de Venise, et 
M. Wolf l'a renfermé entre deux parenthèses , pour indiquer qu'il 
doit être supprimé. En ce cas, le sens s'arrête à ces mots : • elle 
« s'élance des sommets de l'Olympe. » M. Knight pense que ce vers 
doit rester. 

Tai traduit ^Xauxûirtç par auxjretix d'azur; c'est précisément l'ex- 
plication qu'en donne Diodore de Sicile (3). M. Clavier traduit 

(i) Od. %*, 3a seqq. 

(a) Voyez les obs. sar le v. ga du IV' ch. de l'Iliade. 

(3) iiro tootJv dipATTiV 'K^oaotjfvt ïj^tiv I^Xauxov (t. I,p. i6,cd.Wes»ï.) 

6. 
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«YÀouxôç par bUtt foncé, et aussi par couleur d'eau de mer (i); ce qui 
est un peu vague , car, selon les aspects , Peau de mer est bleuâtre ou 
d*un vert clair. C'est peut-être ce que La Fontaine avait en vue 
lorsqu'il dit dans les filles de Minée, pour caractériser Pallas : 

Tout le reste entourait la déesse aux yeux vers (a). 
Hésychius suppose que cette expression signifie un regard ter» 
rihle (3). Je ne crois pas que ce soit dans ce sens-là qu'il faille l'en- 
tendre dans Homère, qui caractérisait toujours par les qualités 
physiques (4). 


[y. 192.] Tu ne sais pas, sans doute , quelle est la 
pensée d'Alride. 

Selon quelques grammairiens, le discours d'Ulysse doit finir là; 
et les cinq vers suivants sont retranchés. Les scholies de l'édition de 
Venise, qui rapportent ce jugement (5), n'en donnent d'autres mo- 
tifs si ce n'est que ces vers ne sont pas de nature à produire sur 
les Grecs l'efiet qu'on en espère ; ces raisons sont bien vagues. Peut- 
être existait-il quelque ancien manuscrit où cette fin de discours ne 
se trouvait pas; ce qu'il y a de certain , c'est que Xénophon , qui , 
dans son traité des Faits mémorables de Socrate (6) , cite tout ce 
passage, supprime les six derniers vers du discours d'Ulysse: 
il ne rapporte K^ax, les deux premiers ; même le vers 19a ne se trouve 
pas. En suivant cette opinion, Ulysse aurait dit seulement aux 
chefs qu'il rencontrait: « Homme vaillant, ce n'est point à vous 
« de trembler comme un lâche; suspendez votre fuite, arrêtez les 
« autres guerriers. » D'un autre coté, Denys d'Halicamasse , dans 
son ouvrage sur l'Art de la Rhétorique, cite le discours tel qu'il est 
dans nos éditions (7). Strabon rapporte aussi un vers qui se trouve 

(x) Paasan. liv. I, c. i4> 

(a) J'emploie la citation de Langlet-Dairesnoy, dans son éd. de Marot, 
i|i-xa, t. I, p. 208; car toutes les éditions de La Fontaine qne j'ai 
consultées portent les yeuxpers, 

(3) In voc. '^^Xauxûfftç. 

(4) Yoy. les obs. sur les v. 45a et 48a dn IV de l'Iliade. 

(5) Sch. Yen. p', 193 , B et L, et sch. B. 

(6) Memorab. lib. I , c. 2 , § 58. 

(7) De Artc Rhet. c. IX , § vrii , p. 2 36, éd. Schottii. 
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daos la suite de ce discours (i), de même qu*Âristote, ainsi que 
nous le verrons dans la note suivante. M. Knight retranche les 
cinq vers , et dit qu'ils ont été condamnés avec raison par les an- 
ciens critiques (a). 


[v. 196.] La colère d*un roi puissant est terrible. 

MoC-à-piot : « la colère d*un roi enfant de Jupiter est grande. » 
Nous avons déjà vu à quelle occasion Aristote cite ce vers (3). 
J'observerai seulement ici qu' Aristote emploie le génitif pluriel, des 
rois enfants de Jupiter, Aiorpc^tcav ^oatXTiov (4) » au lieu du génitif 
singulier, qui s'accorde mieux avec le sens , et qui est généralement 
adopté. Sans doute Aristote citait de mémoire. Il faut observer 
aussi que ce vers se trouve, à la fin du discours d'Ulysse, supprimé 
par quelques critiques. 


[v. ao3.] Ici, tous les Grecs ne doivent pas com- 
mander. 

Le vers 306 est entre deux parenthèses dans l'édition de M. Wolf , 
parce qu'il ne se trouve point dans le manuscrit de Venise; quel- 
ques autres manuscrits portent en marge que ce vers est suspect (5) ; 
et les critiques observent qu'il pèche contre la syntaxe et la quan- 
tité (6). Si l'on retranche ce dernier vers , il y a un membre de 
phrase de sous»entendu pour achever le sens. De sorte que , dans 
ce cas , il faut lire : « Celui auquel le fils de Saturne a accordé la 
« puissance, ou bien d'être roi, • Heyne pense avec raison que le vera 
précédent pourrait aussi être supprimé , et que la sentence serait 
aussi complète si l'on disait simplement : « le grand nombre des 


(1) Strab. lib. YIII , p. $70. 

(a) Knight, net. in Iliad. P', 193. 

(3) Yoy. les obs. sur le ▼. 8a du ch. I'** de riliade. 

(4) De Arte Rhetor. I. II, c. II, t. iv> p. 170, Bip. 

(5) Barnesii not. ad h. ▼. Heynit obserr. in Uiad. lib. Il, v. ao6. 

(6) Heynii obacrv. îb. 
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« chefs est funeste; n'ayons tous qu'un chef (i).> M. Knîght ne 
supprime que le >'ers ao6. 

Pope croit qu'il n*est pas question ici de gouvernement absolu , 
et que cette unité de chef doit s'entendre du commandement de 
l'armée (a). J'admettrais volontiers cette opinion , si le mot pounXcuç 
ne se trouvait pas au vers ao5. Cette dénomination ne s'applique 
point à un général d'armée , mais à un souverain ; eUe s'entend de 
la puissance politique seulement. Il est vrai que Heyne , comme je 
viens de le dire , propose de supprimer ce ao5* vers ; mais , en ad- 
mettant cette correction, on ne détruirait pas la difficullé, puis- 
qu'on retrouve le verbe ^ootXtûooffctv au vers 9o3. Je suppose donc 
qu'ici Ulysse entend parler de la puissance en généra] , sans spé- 
cifier ce qui a rapport au gouvernement , ou au commandement de 
l'armée. Pour ce qui est de l'organisation politique de cette époque, 
il serait très-difficile de rien déterminer à cet égard , parce qu'il 
n'y avait rien de bien fixe. Sans doute alors l'autorité se prenait 
et s'exerçait sans règles précises , et l'on gouvernait comme le ré- 
clamaient les besoins de cette société encore informe (3). Cepen- 
dant, ce qu'il est permis de conjecturer, c'est que les rots avaient 
un conseil composé des principaux personnages de l'état, avec 
lesquels ils décidaient les questions importantes, comme on peut le 
voir dans Vodjrsjée (4) , et comme l'ajustement observé Denys d'Ha- 
lîcarnasse (5). Au reste , ce qui est bien digne de remarque , c'est 
qu'on ne trouve dans Homère aucun des mots qui emportent l'idée 
d'une puissance absolue et sans bornes , tels que tjrron, despote, ni 

(i) Heyn. obs. ib. 

(2) Uomer's Iliad. transi, by Pope, book II, v. a43, note. 

(3) C'est en parlant de ces premiers siècles qae Chénier a dit avec 
raî&ou : 

Où les moeurs gonveraaient plus encor que les lois. 

(Discours sur la question « Si Terrenr est ntile aux hommes.*» ) 

(4) Minerve conseille à Télémaqne de convoquer lea principaux Grecs , 
È^tùOLi Àxaioûç. (Od. a^ 27a.) Cétaient donc eux qui régnaient eo 
l'absence d'Ulysse. Alcinoiis parait toujours assisté de son conseil. 
Toyez , entre autres passages , le septième chant de VOdyssée. 

(5) « Us avaient un conseil des plus anciens citoyens , ainsi que le 
w témoignent Homère et les plus anciens poètes. *> ( Antiq. Roman. 1. II , 
c. xa.) 
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même monarque, quoique tous ces noms aj^Ilatifs soient d'origine 
grecque; ceux qu'il emploie pour désigner les hommes revêtus 
de la puissance expriment plutôt l'idée de la protection que du 
pouvoir arbitraire. Ainsi le mot âvo^, que nous rendons par roi, 
vient de «vaucûç lx>iv , avoir grand soin. Euripide fait très-bien sentir 
la nuance de ce mot-là, lorsque un serviteur, s'i^ressaut à Hippo^ 
ly te , lui dit : 

Avflt^y Osobç ^àp ^soiroTOLÇ xaXtiv %j^ityi (i). 

m Roi , car les dieux seuls doivent être appelés maîtres. > H en est 
de même de {a^^cav , qui a la même signification , celui qui prend soin. 
Je serais tenté de croire que le nom de Médon et d^Eurpnddon a 
été donné à des hérauts uniquement parce que leur emploi était 
de veiller avec soin sur toutes choses (a). Il en est encore ainsi de 
pooiXiùç , que nous rendons par roi , comme âva| , parce que nous 
ne pouvons exprimer ces vues de l'esprit. Ce mot vient de pd^otç , 
hase, appui, et de Xahç, ou plutôt Xsà>ç ( attiqne) , peuple; ce qui 
indique qu'un roi doit être l'appui, le soutien, le protecteur de son 
peuple. C'est dans le même sens qu'était prise cette expression 
de pasteur des peuples dont j'ai déjà parlé (3). Quant aux autres dé- 
nominations du pouvoir, comme i^^ep-ùv , irçt^rr^ , àp^o?» xoîpavoc , 
elles ont toutes rapport au commandement des armées. C!est ce 
que nous traduisons par ces termes génériques de capitaine, gêné" 
rai, commandant, etc. Il est donc bien à présumer que la puissance 
absolue , arbitraire, n'existait pas alors, puisqu'il n'y avait pas d'ex- 
pression pour signifier ceux qui en auraient été revêtus. 


[v. aïo.] Ainsi les flots de la mer. 


Denys d'Halîcamasse remarque le vers an comme réunissant 
les mots propres à rendre l'image que le poète a voulu peindre (4). 
Toute la phrase me semble remarquable par IHiarmonie imitative. 

(x) HIppol. y. 88, éd. Baraesîi. 

(%) Il est souvent parlé de Médon , dans TOdyssée , comme à^un hcraat 
fidèle. Dans l'Iliade, il y a deux Eurjmédon, Van qui est écuyer 
d*AgameiimoD ( Ilîad. ^ ', a a 8), et l'antre de Nestor ( IL ', 1 1 4 , et X ', 6 1 g). 

(3) Toyez les obs. snr le v. 85 de ce ch. 

(4) De Comp. verb. $ XVI, p. 794, éd. SchafTer. 
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[v. 212.] Le seul Thersite, parleur immodéré, pro- 
longeait le tumulte. 

Denys d'Halicarnasse , qui ne voit dans VlKaJe qu'une compo- 
sition où tous les effets sont combinés et ménagés avec une grande 
habileté, qui ne trouve que du calcul dans ces récits sublimes, 
admire avec quel art Homère fait louer Achille par un homme ri- 
dicule , pour que Tarmée se dégoûte du héros qui vient de l'aban- 
donner (i). Cette idée est fort ingénieuse sans doute , mais je ne 
pense pas qu'Homère ait eu autant d'esprit que ses commentateurs ; 
et, si l'on envisage sous son véritable point de vue ce qu'on est con- 
venu d'appeler l'épisode de Thersite, n'est-il pas plus naturel 
de dire que le poète n'a fait ici que raconter un événement tel 
qu'il a dû se passer dans la circonstance, tel que la tradition 
l'avait transmis? On ne peut douter que la brouillerie d'Achille 
et d'Agamemnon n'eût une grande influence sur l'esprit des sol- 
dats; dès-lors il est tout simple que les Grecs, éloignés depuis 
long-temps de leur patrie , prévoyant que leurs elTorts allaient de- 
venir inutiles par la retraite d'un héros vaillant, aient hautement 
manifesté le désir de terminer la guerre , et se soient montrés tout 
prêts à se révolter; il est tout simple encore que l'un des plus 
factieux ait été l'organe de la sédition , et qu'il ait profité du mé- 
contentement des esprits pour les animer contre les chefs , jusqu'à 
ce qu'enfin un homme puissant réprime cette audace. Une fois 
la sédition apaisée , on conçoit aisément que la rumeur publique 
n'épargna pas Thersite, qui, en cette occasion, s'était mis à la 
tête des révoltés; ce fut lui qui devint le but de toutes les in- 
sultes : on en fit non seulement un lâche , mais un avorton con- 
trefait , louche , boiteux et bossu , par ce que ce genre de ridicule 
est celui qui a le plus de prise sur des hommes accoutumés à 
mettre en première ligne la beauté, la force et l'adresse. Tout 
cela est dans l'ordre probable. Si les choses ne se sont pas passées 
ainsi , du moins telle était certainement l'opinion du temps d'Ho- 
mère; et dès lors, je ne vois pas pourquoi l'on se tourmenterait 
l'esprit à chercher des raisons extraordinaires, quand les beautés 
d'un ouvrage s'expliquent tout simplement par la nature même 
des événements. 

(i) De Art. Rhet. c. XI, §8. 
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Pour moi , quoi quen dise Aristote (i), je ne peux pas me faire à 
ridée d*Uomère placé devant un bureau, la plume à la main, 
écrivant, ordonnant un beau poème épique, comme Font fait les 
auteurs venus après lui ; en disposant toutes les parties, imaginant 
des épisodes pour jeter de la variété dans ses récits , enfin em- 
ployant tous les artifices de la rhétorique pour que Téconomie de 
son ouvrage excitât plus d'intérêt ou d'admiration. Je ne crois pas 
qu'il eti fut ainsi , et plus on réfléchit , plus on voit que cet en- 
semble si vanté, et qui cependant offre des difGcultés si grandes, 
n'appartient pas au poète des premiers âges : chantre sublime , il 
raconte les faits d'une guerre mémorable , et redit , dans des vers 
inspirés par la grandeur du sujet, les diverses circonstances qu'en 
avait consené la renommée. Il rappelle la violente dispute d'A- 
chille et d'Agamemnon ; il décrit les exploits de Diomède , ceux 
d'Ajax , ceux de Ménélas ; il peint les adieux d'Hector , la mort de 
Patrocle , l'ambassade auprès d'Achille ; il nous représente ce héros 
reparaissant dans les combats , Junon s'unissant à Jupiter pour 
favoriser les Grecs, Minerve guidant Ulysse et Diomède vers 
les tentes de Rhésus. Mais ce n'est que long-temps après lui , et 
quand on voulut les confier à l'écriture , qu'on sentit la nécessité 
de mettre une suite %Taisemblable à ces récits. Peut-être même sup- 
posa- t-on qu'un certain ordre antérieur avait existé dans ces ou- 
vrages : cependant chaque critique, à cet égard, n'eut d'autre guide 
que ses conjectures; et, que cet ordre eût existé ou non, comme il 
n'en restait aucune trace, tout le mérite du plan appartient à ceux 
qui , sous Pisistrate , réunirent ensemble les diverses parties de ces 
poèmes , chantés jusqu'alors par morceaux détachés. 

Pour ce qui est de Thersite , obser\'ons que ce n'était point un 
homme de néant : il pouvait être réellement chef d'une sédition ; 
ses ancêtres étaient illustres, il était fils d'Agrius, frère d'QËnéus, 
et, par conséquent, parent de Diomède (a). Selon les Petites Scholies , 
il aurait assisté à la chasse du sanglier de Calydon (3) , et c'est à 
cette expédition que, poursuivi par Méléagre, il serait tombé d'un 

(i) Yoy. les chap. XXIY et XXV de la Poétique, t. v, p. a6a et 
soiv. éd. Bip. 

(a) Vid. Brev. sch. liiad. 3'> ^la ; Eust. p. ao4 ; Quint. Cal. lib. I, 
▼ . 764. 

(3) Brev. sch. Iliad. t^', 112. 
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rocher, et aurait été réduit en Tétat qu*Honière le dépeint ici ; mais 
je crois cette histoire inveotée après coup. Selon Quintus Calaber, 
il fut tué par Achille (i). Tous les poètes qui en ont parlé dans la 
suite lui ont conservé le caractère odieux que lui donne Homère. 
Sophocle, dansPhiloctète, le représente comme un homme vil et 
lâche dont le langage est plein de ruse et de venin (a). Virgile pa- 
rait avoir voulu imiter le passage ci-dessus quand il peint Dran- 
ces (3) ; il en fait aussi un artisan de sédition , tediûone potens. 


[v. 317.] II était louche et boiteux; ses épaules re- 
courbées resserraient sa* poitrine, et sur sa tête, termi- 
née en pointe, flottaient quelques cheveux épars. 

M. Knight supprime ce portrait de Thersite ; il observe que les 
mots çoXxb;, çcÇà;, et oT>vcxa>xoTi , ne sont pas homériques. Il dit 
aussi qu'il n'est pas dans l'usage de ces temps-là de mettre au rang 
des guerriers un homme ainsi mutilé (4). Je me range d'autant plus 
volontiers à l'opinion de M. Knight , qu'Homère n'a pas coutume 
de donner la description de ses personnages, comme je l'ai déjà 
observé (5). 


[y. :2ao.] Ennemi déclaré d'Achille et d'Ulysse. 

Zénodote supprimait les vers aao — 4 (^)- La scholie de Venise 
qui nous fait connaître ce jugement n'en donne pas la raison , et 
M. Heyne n'y voit rien à reprendre (7). Vraisemblablement ces vers 
ne se trouvaient pas dans quelques manuscrits connus de Zéno- 
dote , et sans doute que ces manuscrits lui paraissaient assez au- 


(i) Quint. Cal. Ub. I, v. 730, 778. 
(a) Philoct. V. 439-40 , éd. Bnmkii. 

(3) Mn, 1. XI, T. 336 , seqq. 

(4) Knight, net. in Iliad. p', 316-19. 

(5) Yoy. les obs. sar le y. 184 du I*' chant. 

(6) Sch. Yen. Iliad. p', aao. 

(7) Observ. in Iliad. a', v. aao. 
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thentiques pour rengager à rejeter les quatre vers. Si l'on admet 
cette suppression, immédiatement après le portrait de Thersitc : 
et sur sa tête terminée en pointe JlottaierU quelques cheveux épars , il faut 
passer au vers qui précède son discours : maintenant il pousse de 
gremds cris, et insulte Jgamemnon en ces mots : vers que je croîs sup- 
primé à tort par M. Knight. On doit observer que Plutarque (i) et 
le scholiaste de Pindare (a) citent le v. aao comme étant d'Homère. 


[v. aag — 34.] Faut-il encore qu'un Troyen. . • • . 

Voici encore un retranchement fait par Zénodote qui supprime 
quatre vers (sS i — 4) > ^^ termine la phrase à ces mots : t'apporte 
d'iRon ses trésors pour racheter son fils (3). Heyne suppose que Zéno- 
dote ne supprime ce passage que parce qu'il ne se trouvait pas 
dans ses exemplaires (4) , car la scholie de Venise n'en donne au- 
cune raison. Je ne sais, mais il me semble qu'on trouve ici le ca- 
ractère d'interpolation indiqué par Heyne lui-même (5), c'est-à-dire 
que la phrase est complète à l'endroit que je viens de citer , et 
que les additions ont été faites après coup. 

Comme la suppression de Zénodote va jusqu'à Talinéa , il est 
inutile d'indiquer la suite de la narration. M. Knight retranche 
seulement les trois vers a3a — 4> c'est-à-dire depuis ces mots: 
te faut'il une nouvelle captive? il observe qu'au vers a3a la syn- 
taxe exige le génitif ']pvaixo{ véiQc , au lieu de «^pivalxa vtYiv , à l'ac- 
cusatif; puis il ajoute: «Cependant si nous en croyons Eustathe, 
« Cest avec une intention très-fine que le poète suppose que ce brillant 
m orateur n'est qu'un faiseur de solécismes; mais cette manière d'exciter 
« le rire, cet artifice pour attirer le ridicule sur quelqu'un, qui 
« serait à peine permis au comique le plus civilisé , ne convient 
« nullement au genre de beauté qui caractérise notre poète et ses 
« ouvrages (6). » Cette observation de M. Knight est parfaitement 
juste. 

(i) De invidia et odio, t. VIII, p. 137, éd. Reiskii. 
(a) Pyih. IV, ▼. 507. 

(3) Sch. Ven. 6', v. a3i. 

(4) Observ. in Illad. II, v. a3x. 

(5) Voyez les obs. sur le v. 14a de ce chant. 

(6) Knight, not. in II. Z', a3a — 4> 
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[ V. 235.] Lâches, opprobre du inonde, o vous qui 
n*etes que des femmes et non des hommes. 

Le luot-à-inot de la fin de ce vers serait : Achéennes, non plus 
Adiéens. Ce qui D*est pas admissible dans notre langue. Ces nuances 
tiennent à de certaines délicatesses qu'il est plus aisé de sentir que 
d'expliquer. Ainsi , lorsque Virgile imitant Homère, a dit : 

O vere Phrygiae, neque enîm Pbrjges. . . . (i). 

les traducteurs ont pu rendre la phrase littéralement sans avoir 
recours à l'idée générale , parce que les roots Phrygiens et Phrygiennes, 
dans notre langue , ne manquent pas d'harmonie. 

Lord fiyron a employé une figure qui a quelqu'analogie avec 
celle de notre poète, lorsqu'il a dit, en parlant de Sardanapale: 
Cet homme-'reine (a). 


[v. aSa — 6.] Nous ignorons Tissue. . . . 

Quelques critiques supprimaient les vers iSa — 6, parce qu'ils 
les trouvaient un peu prosaïques (ice![oTEpoi) (3). Ils blâmaient aussi 
cette expression du a 5 5* vers ^«i ovci^t^Mv , tu t'assieds en outrageant. 
Le verbe asseoir, ou tout autre qui marque le repos, disent-ils , est 
impropre en cette circonstance , et l'on remarque combien ce mot 
est mieux employé au quatrième chant , lorsque Diomède recom- 
mande à Sthénélus de ne pas s'emporter contre Agamemnon : 

TtTTflt, otuirp iao (4) , 

« ami , assieds-toi en silence. » 

Cependant il faut obsener, d'après M. Coraf, que le verbe i{{A«t» 
ou xaOT}{iiai, joint à un participe comme ici , ne signifie pas s'asseoir, 
msds se plaire , s'amusera; ainsi {aai évtt^i7[«>v veut dire: tu te plais à 
outrager (5) , ce qui donne un sens très-bon. 

Heyne pense que les cinq vers sont interpolés , mais que les deux 

(i) JEn. IX, 617. 

(a) Sardanap. acte I, se. i. Il dit plas loin , mais avec moins d'énergie, 
le Roi Jeinme , acte II, se. 11. 

(3) Sch. Ven. 6', a5a. 

(4) nîad. «5*, 412. 

(5) nXouTKp. €101 7rapflt)X jAip. riTftp. asX. 419. 
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premiers ne sont pas de la même main que les trois autres. Wolf 
ne renferme que les trois derniers entre deux parenthèses» et Knight, 
partageant Topinion de Heyne , supprime les cinq vers. 


[v. 291.] Sans doute il est bien naturel le regret de 
la patrie, surtout au milieu des chagrins. 

Ce vers a fort tourmenté les critiques et lés interprètes , et cha- 
cun l'explique à sa manière , sans pourtant donner une solution 
satisfaisante. Clarke traduit : « Il est pénible de retourner sans avoir 
« accompli ses desseins. » Barnès : « il est dur de s*en retourner 
■ plein d'afOiction. » M." Dacier : ■ vraiment c*est une chose bien 
> lassante qu'une si longue guerre ; > puis elle ajoute en note : • J'ai 
• suivi le sens plutôt que la lettre; le vers grec est assez difficile (i). » 
La difficulté réside dans irovoç lort» que chacun explique par (7 est 
pénihle, il est cruel; tandis qu'ici le mot irovoç doit se rendre par le 
regret, la peine que nous fait éprouver l'absence de ce que nous ai- 
mons. Damm , dans son lexique , a très-bien saisi le sens de ce vers : 
« imo vero etiam, dit-il, desiderii plénum est, redire domum, ac- 
ceptis malis (a). » Tel est aussi le sens que j'ai cru devoir adopter, 
d'après le conseil de M. Piccolo, jeune grec aussi instruit que mo- 
deste, qui m'a fait observer que le mot irovoc a encore en grec 
moderne la signification de regret, de peine de Vame. Cette explica- 
tion est si naturelle que, selon Clarke , quelques critiques voulaient 
qu'on lùtiroOo; au lieu dcTrovcc (3). On peut consulter sur le sens 
de ce mot une fort bonne dissertation de M. Asopius, insérée dans 
le Xo'itoç Èpjxxc. 


[v. 3o8 — 9.] Un horrible dragon , le dos couvert de 
taches sanglantes. 

Tout ce discours est d'une grande beauté: Ulysse s'empare avec 
une adresse admii'able des esprits que la révolte avait échauffés. 
Tantôt il excuse , et semble même partager leur découragement ; 

(x) L'Iliad. d'Hom. trad. par Mad. Dacier, 1. 1 , p. 60 et 347- (< 7 n 
(a) Damm. lexic. p. 2075. 
(3) Clark, nor. in hune vers. 
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tantôt, parlant à Tiinagination de ces guerriers, il rappelle les pro- 
diges que le ciel fit éclater lorsque les peuples de la Grèce se pré- 
paraient à fondre sur la métropole de TAsie. Il n'est aucune des 
idées, aucun des mouvements de ce discours, qui ne soit l'expres- 
sion juste de nos sentiments : et cependant Fart ni le travail ne s*y 
font jamais sentir ; car l'inspiration est toujours plus vraie que les 
combinaisons les mieux calculées. 

Cicéron a traduit une partie du discours d'Ulysse (i), et peut- 
être que l'examen de celte traduction , faite par un si beau génie, 
prouverait combien il est difficile de rendre littéralement en vers 
les pensées originales exprimées dans une autre langue. Virgile se 
contente d'imiter, et de choisir dans Homère le fonds des idées 
qu'i^ adapte ensuite avec un art infini à son dessein particulier. 
Cest ainsi qu'il applique plusieurs traits de cette peinture au ser- 
pent qui s'échappe de dessous le tombeau d'Anchise (a) ; mais dans 
cette imitation éloignée on retrouve mieux le sentiment de la poésie 
que dans la version plus fidèle de Cicéron : voici comment ce der- 
nier rend le passage ci-dessus : 

Yidimus immani specie tortaque draconem 
Tenibilem (3). 

Il faut remarquer que les autels dont parle Ulysse dans ce dis- 
cours, étaient en plein air, puisqu'auprcs s'élevait un platane, 
et que de ce même endroit s'échappait une source d'eau (4). Cer- 
tainement si les Grecs avaient eu des temples à cette époque , c'est 
là qu'ib seraient allés offrir les sacrifices : il ne pouvait pas y avoir 
pour eux d'occasion plus solennelle (5). 

[v. 3 17 — 9.] A peine a-t-il englouti les enfants. 

Selon le scholiaste de Venise le vers 3 19 doit être supprimé parce 
qu'il n'est qu'une répétition du vers précédent (6). Je ne trouve pas 

(i) De Divinatione , lib. II, $ 3o. 
(a) iEo. lib. V, V. 84 scqq. 

(3) De Divinat. id. id. 

(4) Cf. 3o5-7. 

(5) Voy . les obs. sor le v. 1 6a da TI^ chant de TOdyssce. Voy. anssi 
les obs. sur le v. Sg du l**^ de rUiade. 

(6) Sch. Ven. 6', Sig. 
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que cette critiqne soit fondée. La pensée du vers 319 est très-dis- 
tiucte de celle qui est exprimée dans le vers 3 18. Le dernier vers ex- 
plique comment le serpent devint un signe vUibley àptCDXov, çavepbv ; 
c'est que le fils de Saturne le changea en pierre. Si Ton veut sup- 
poser un retranchement , je pencherais plutôt pour celui qu'admet 
M. Knight, qui supprime les trois vers 817 — 9 dans son édition. 
« De ces trois vers , dit-il , le dernier seulement est condamné par 
« les anciens; tous cependant me semblent avoir été ajoutés par un 
« rhapsode, qui, pensant que le prodige des passereaux n'était pas 
« assez considérable , a cru devoir y ajouter celui du serpent pé^ 
m irifie, quoique Calchas n'en ait point parlé dans son interpré- 
m tation , et qu'on ne trouve dans tout le poème aucune métamor- 
« phose de ce genre (i). * Cette dernière observation est très- 
juste. Cependant je dois dire que M. Piccolo croit que le vers 819 
est indispensable au sens de la prophétie. Le serpent , dit-il, dévore 
les huit passereaux et la mère; ce sont les neuf années de guerre. 
Troie succombe à la dixième, devient un monceau de ruines , c'est 
ce qui est figuré par la métamorphose du serpent en pierre. Sans 
cela , pourquoi la ville ne tomberait-elle pas plutôt la neuvième 
année que la dixième? Cette réflexion est ingénieuse, peut-être 
trop pour Homère, mais elle ne détruit pas les observations de 
Knight 

[v. 336.] Alors le vénérable Nestor leur parle en 
ces mots. 

J'ai rendu le mot ^epiivioç par l'adjectif '2^Wra^/«, parce que quel- 
ques auteurs dérivent ce mot de ^^poc^ , honneur; d'autres disent que 
cette dénomination n'a été donnée à Nestor que parce qu'il fut 
élevé à Geréna , d'où est venu le mot Gérénien. Le scholiaste (2) et 
Suidas (8) donnent les deux explications. Voyez aussi la bibliothè- 
que d'ApoUodore (4)* 

Tontes les éditions commencent ce mot par une capitale, 


(i) Knight net. in Iliad. 6', 817-9. 
(a)^Adlliad. 6*, v. 336. 

(3) Ad V. rtpwioç. 

(4) Lib. IfCjx , S 9. 
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pour prouver que ce n'est point uneépithète ordinaire, mats plu- 
tôt un nom particulier à Nestor. D'ailleurs si Homère eût en- 
tendu ce mot dans Tacception commune de vénérable, il aurait ap- 
pliqué cette dénomination à d'autres vieillards , tandis qu'elle était 
particulière au seul Nestor. Si je n'ai pas adopté l'épithète de Gé" 
rénien^ c'est que je n'aurais pas été compris , parce qu'elle tient à 
une circonstance peu connue. La poésie d'Homère est une poésie 
populaire , pour ainsi dire , et il faut toujours la traduire avec les 
dénominations reçues. 


[v. 339.] Que deviendront nos serments et nos traités.^ 

Voici sans doute quels furent les serments dont veut parler 
Nestor : les plus illustres héros de la Grèce, épris de la beauté 
d'Hélène, se rendirent auprès de Tyndare son père, afin d'obtenir 
sa main. Tyndare craignant , s'il en choisissait un , que tous les 
autres ne devinssent ses ennemis , leur fit jurer qu'on s'en rap- 
porterait au choix d'Hélène. Tous en firent le serment , et même 
s'engagèrent à prendre la défense de celui qu'Hélène aurait préféré, 
s'il venait à être attaqué au sujet de ce mariage. Elle se décida 
pour Ménélas, et c'est en vertu de ce serment, qu'après l'enlèvement 
d'Hélène, ib portèrent la guerre en Asie, pour venger Ménélas, 
et punir le ravisseur de son épouse. 

Cette histoire est rapportée par les Petites Scholies d'après Sté- 
sichore(i). Apollodore la raconte à peu près avec les mêmes cir- 
constances , seulement il ajoute que ce fut Ulysse qui suggéra à 
Tyndare l'idée du serment (2). 


[v. 340 — I.] Ils se sont donc évanouis. 

Voici le mot à mot de ces deux vers qu'il est impossible de ren- 
dre littéralement : « Quoi, ils seraient dans le feu , et les conseils, 
« et les desseins des héros, et les libations pures, et les mains 
« auxquelles nous nous sommes confiés. » On voit bien que ces 
sortes d'images ne sont point dans le génie de notre langue ; il n'y 

(i) Ad lUad. P', 33cj. 

(a) Bib. lib. m, c. x,S7, 8. 9. 
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a pas moyen de dire en français que des consuls et des moins sont 
dans U feu , pour exprimer la pensée de notre poète. 

Chaque langue a ses formes particulières qu*il est impossible de 
faire passer dans une autre langue ; ainsi , quoiqu'il soit encore 
d^usage dans quelques pays de France de conclure un marché en 
se frappant mutuellement dans la main , on n'a jamais dit qu'on 
s'est confié à une main, pour dire qu'on s'est confié à la promesse 
faite en se frappant dans la main (i); et cependant nous disons 
fort bien en français, donner sa main , promettre sa main, quand il 
s'agit du mariage, le premier et le plus saint contrat de la société. 
Ces nuances du langage, ces locutions diverses, souvent tiennent 
aux mœurs , aux habitudes nationales. Il existe une foule d'ano- 
malies, de tournures inusitées, d'expressions insolites qu'on ne 
peut expliquer que par l'histoire des peuples et l'examen de leur 
caractère (a). 


[v. 356.] Pour venger renlèvement et les larmes d'Hé- 
lène. 

Dans l'édition de Venise ce vers est marqué d'un signe , qu'on 
avait coutume d'employer contre ceux qui pensaient que y Iliade 
et VOdfssée n'étaient pas du même auteur. Les grammairiens qui 
adoptaient cette opinion étaient nommés x^^p^ovreç , ceux qui se' 
parent, qui divisent. Voici la traduction littérale de lascholie qui, 
dans cette édition de Venise , se rapporte au vers 356. 

« Ce signe est placé là contre les Chorizontes; car ils disent 
■ que le poète qui a fait V Iliade représente Hélène irritée , gémis- 


(i) Dans le département de la Loire, les paysans ne concloent jamais 
on marché on peu considérable sans se frapper dans la main; ce qu'ils 
appellent faire nne pache, du latin pactum. Ce coop dans la main équi- 
valait, sans doute, dans Torigine, à cinq sons d'arrhes, puisque, dans ce 
même pays, toucher cinq sous à quelqu'un, signifie lui toucher dans la 
main. On voit aussi dans l'Écriture : « Ne vous lies pas avec ceux qui 
« s'engagent en touchant dans la main , et qui s'ofifrent à répondre pour 
a ceux qui doivent. >• ( Prov. ch. XXII , j^. a6. ) 

(a) Voyez les obs. sur le v. ia3 de ce chant, où j'examine cette 
locu tion [grecque , cofi/»er u/i serment. 

7 
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• santé » parce que Paris l'enleva de force, tandis que le poète qui 
m a fait YOdjrssée, suppose qu'elle a été enlevée de son plein gré, 
« mais îb ne font pas attention que le vers ne se rapporte point à 
m Hélène; qu'il y a une proposition sous-entendue, et que le sens 
« de cette phrase est qu*il faut venger tous ceux qui souffrent et 
« qui gémissent à cause d'Hélène (i). • 

Dans ce cas il faudrait traduire ainsi le vers ci-dessus: 
• Pour venger ceux qui souffrirent tant de travaux et tant de 
■ peines pour la cause d'Hélène. » 

Malgré cette explication du scholiaste de Venise, le premier sens 
est le plus naturel , et le fait est que la tradition de Y Iliade, rela- 
tivement à Hélène, n'est pas précisément la même que celle de 
VOifystée, 


[y. 4o8.] Le vaillant Ménélas s'y rendit de lui-même. 

Ces mots poTiv à^aOèç, emportent toujours l'idée de la valeur. 
Les uns veulent que pov) signifie ici cri : ainsi poiqv à'^adoç voudrait 
dire : bon pour le cri. D'autres pensent que ce mot Povi signifiait 
combat, du moins dans les anciens auteurs , comme le dit Athénée : 
xflcXcuvTcav TÛv froXAtûv TO'v TCoXfi{ACv 3&TV (i). Les anciens appelaient la 
guerre poinv. Ceux qui lui donnent la signification de cri, qui est 
la véritable et première acception , disent que cette épithète est 
attribuée aux guerriers braves, parce que la crainte, gênant la res- 
piration , empêche l'essor de la voix (3). Ils disent aussi qu'avant 
l'invention de la trompette , c'était avec des cris qu'on rassemblait 
les soldats, et qu'on donnait le signal de l'attaque; qu'ainsi une des 
qualités d'un héros était d'avoir la voix forte (4)> Voilà pourquoi 
Homère, au chant huitième de V Iliade ^ après avoir désigné Dio- 
mède par ces mots pOTjv à^aOoc, ajoute : op.ep^flcX(ov ^ i^wvt (5), 
i7 cria d^une vois terrible. Cette dernière raison me parait préférable 
à la première, prise du défaut de respiration dans les moments 
de crainte. 

(i) Iliad. sch. Yen. fi\ v. 356. 

(a) Athen. Deipoos. Ub. IV. cap. xxvxx. p. 178, E. 

(3) Brev. scbol. Iliad. ^\ v. 408. 

(4) Sehol. Venet, ^', 408. 

(5) lUad. 6', 91. 
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Platon , à l'occasion de ces mots : aM{iaroç <^6s , il s'y rendit de 
bù-meme , dit qu*Homère avait manqué au proverbe : les braves seuls, 
peuvent, sans invitation, se rendre aux repas des braves, en supposant 
c{ne Ménélas , qui n'était qu'un faible guerrier , avait été au repas 
d'Agamemnon sans y être invité (i). Athénée, à l'endroit déjà 
cité, justifie gravement Homère et Ménélas contre l'inculpation de 
Platon : Heyne observe avec raison que ces sortes de discussions 
oe sauraient être prises sérieusement ; « Car, dit*il, comment peut-^n 
« s'étonner qu'un frère se rende sans invitation au repas donné par son 
.frère{i)} 

[v. 44o-] Courons ranimer lardeur des combats. 

Mot-à-mot : « allons, afin d'exciter aussitôt un Mars aigu. » 
Horace semble avoir imité cette expression , quand il a dit : 

Curae sagaces 
Expediunt per acuia belli (3). 

[v. 455 — 484»] Comme la flamme dévore. . . . 

Voici trente vers de suite consacrés à plusieurs comparaisons 
successives. Cette accumulation d'images est du plus brillant effet . 
Le poète est sur le point de tracer le tableau de l'armée entière , 
et c'est lorsque déjà les soldats, brûlants d'ardeur, se rassemblent 
à la voix des chefs, qu'il éprouve le besoin de transporter l'ima- 
gination des auditeurs au milieu de cette plaine, qui bientôt 
sera le théâtre de tant de combats terribles, de tant d'actions 
mémorables. L'éclat des armes, le bruit des coursiers, les cris 
des guerriers qui s'avancent , tout est peint des couleurs les plus 
vives. 

On conçoit aisément quel devait être l'enthousiasme des Grecs 
assemblés , de ces peuples si sensibles au charme de l'harmonie, 
lorsqu'ils entendaient chanter les exploits de leurs ancêtres dans 

(1) In Convir. t. X , p. 168-9. ^^' ^'P* 

(a) Nam fratrem ad fratrem nec invitamm venire, quîd tandem 
mîreria ? ( Heyn. obs. in Diad. II , v. 408. ) 
(3) Lib. lY, od. iv, ad fin. 
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une poésie si éclatante de beautés, puisque nous-mêmes, après 
trente siècles, en sommes encore frappés d'admiration ; nous qui ne 
portons aucun intérêt à ces faits; nous qui, pour la plupart, ne 
les regardons que comme des fictions ingénieuses , qui savons k 
peine balbutier cette langue sonore , qui substituons une froide 
lecture aux accents animés de la mélodie, et qui restons dans Tiso- 
lement au lieu de partager toutes les sensations d'une foule émue. 
Virgile a imité séparément les comparaisons réunies ici, mais 
nulle part il ne les a fait succéder avec cette étonnante profusion. 
Cela seul suffirait pour montrer combien les chantres des premiers 
âges se livraient sans réserve à toutes les libertés de Tinspiration. 
Le goût sévère, le goût qui châtie les ouvrages de l'esprit, ne se 
permettrait pas cette accumulation de comparaisons et d'iinages , 
et si parfois il en hasarde deux de suite , elles seront courtes , pré- 
cises, sans digressions (i), car, pour le lecteur, la raison et le juge- 
ment accompagnent toujours l'imagination. Mais quand Tunique 
but de la poésie était d'instruire , de civiliser les hommes , en leur 
conservant le souvenir des grandes actions , réunie alors à la mu- 
sique , sa marche était indépendante , ses mouvements faciles ; sa 
première règle était de se faire entendre et de plaire à tous. Ses 
images étaient gracieuses parce qu'elle avait pris naissance sous le 
beau ciel d'Ionie ; son rhythme était harmonieux , parce que , dans 
ces heureux climats, les hommes doués d'une oreille délicate ne pou- 
vaient parler qu'une langue qui se pliât aisément aux modulations 
les plus variées; enfin les pensées qu'elle exprimait étaient justes, 
simples, naturelles, parce que la multitude n'aurait pu saisir une 
idée péniblement tourmentée. La recherche et l'affectation ne 
sont nées que de la satiété, et dans ces temps anciens, la nature 
produisait sans efforts ce qui depuis est devenu le sublime de l'arL 

(z) Voyez, quand Virgile se pennet deux comparaisons de snite, 
•oonmie il est concis : 

Qaam mnlta in sjItîs antumni frigore primo 
Lapsa cadnnt foUa ; ant ad terram gargite ab alto 
Qaam malta glomerautur ave» , obi frigidat aonuii 
Trant pontum fngat, et terris immittit apricis. 

( JEn, VI , 309 , seqq. ) 
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[y. 468.] Comme les fleurs et les feuilles qui nais- 
sent au printemps. 

Tai rendu avec tous les interprètes le dernier mot de ce vers , 
tapY) par printemps, quoique dans Homère cette expression , quand 
elle est seule, signifie toujours V heure, le moment. C'est ainsi que 
trois vers après , pour exprimer la même idée , le poète ajoute une 
épithète à ce mot âpifi iv itaptyîi (i), dans la saison printanière, ou 
bien comme au sixième de V Iliade , eapoç ^c.... âpYi (2), au moment 
du printemps. 

Ce même vers 4^7 se trouve aussi au neuvième de VOd/sse'e (3), 
et ce n*est que dans ces deux endroits que le mot ôpip seul signifie 
printemps (4). C'est peut-être pour cette raison que Lucien, citant 
ce vers, a écrit iKpt , au printemps, au lieu d'upip (5). 


[y. 4^4-] Dites-moi maintenant, ô Muses qui ha- 
bitez les demeures de TOlympe. 

M. Knight, dans ses prolégomènes sur Homère, observe très- 
bien, à l'occasion de cette invocation aux Muses, qu'elles ne furent 
point d'abord les filles de 4'imagination et de l'invention, mais de 
Mnémosyne, ou la Mémoire, et que le poète les invoque, non pour 
célébrer les exploits de Diomède ou d'Achille, mais pour donner 
la nomenclature des vaisseaux , partie du poème pour laquelle un 
auteur de nos jours aurait jugé le secours des Muses très-peu né- 
cessaire (6). Ce qui fortifie cette opinion , c'est que toutes les fois 
qu'Homère invoque les Muses , c'est toujours pour qu'elles rap- 
pellent à son souvenir un fait important (7). 

(1) lUad. 6', 471. 
(a) niad. l', 148. 

(3) Od. i', 5i. 

(4) Yoyes, entre autres passages, Hiad. ir', 643; Odyss. 9', 366; 
X\ 3oi. 

(5) Piscator aive revivîscentes , § 4a. Sur ce mot âpY) , soit au singulier, 
•oit au pluriel, voyez, pour plus de développement, les obs. sur le 
V. 749 du V* chant de Tlliade. 

(6) Prolegom. in Homer. § lxxiii. 

(7) Vid. liiad. X', ax8; (', 5o8 ; ir', iia. 
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Virgile a imité ce passage d^Homère , et avant de faire le dé- 
nombrement de l'armée du Latium , il s'adresse aux Muses pour 
qu'elles lui rappellent tous les héros qui déjà illustraient l'Italie. 

Et meministis enim , Divœ , et memorare potestis ( i). 

Cependant il faut observer que chez les Latins, les Muses étaient 
bien plutôt considérées comme les filles de l'Imagination que de 
la Mémoire. On supposait qu'elles inspiraient le poète, et qu'elles 
donnaient à son langage plus de grâce, ou plus d'énergie. Cest en 
ce sens qu'Horace a dit : 

Ductu molle atqae lacetum 

Tirgilio annuerimt gaudentes rure camen» (a). 

Selon Théocrite , elles embellissaient tout ce qu'elles tou- 
chaient (3). Elles pouvaient même révéler aux poètes les secrets de 
la nature , comme le prouvent ces beaux vers de Vii^le : 
Me vero primum dulces ante oamia Muss 


Adspiciant, caelique vias et sidéra moostrent, 
Defectus solis varios (4). 

Du temps de Virgile, et long-temps avant lui, les Muses, c'est- 
à-dire la poésie, n'avait d'autre but que d'embellir les ouvrages 
d'imagination; c'était dans Hérodote, dans Thucydide, dans Tite- 
Live, qu'on allait chercher les véritables notions de l'histoire, et 
quand Virgile demande aux Muses de lui redire quels étaient les 
anciens guerriers de l'Italie, il ne fait que se prêter à une tradition 
mythologique , comme nous , quand nous disons : que V Aurore ou" 
9re les portes de l'Orient, ou que les chevaux du Soleil se plongnnt dans 
le sein des mers. Du temps d'Homère, au contraire, les Muses étaient 
bien réellement, dans la pensée générale, les filles de la mémoire, 
parce que c'était à la poésie qu'était réservé de conserver la tradi- 
tion des événements ; ce qui démontre assez incontestablement que 
l'écriture alors n'était pas connue , ou du moins très-peu en usage, 
car si l'on avait eu ce moyen de conserver les faits, on n'aurait pas 

(i) JEn. Vri, 645. 

(a; Hor. lib. I. sat. x. ▼. 44. 

(3) . . . . û)v ^flcp x^d^itabif ttfal, kcùà iravra TrotiiTt. 

(Idyl. 10 , v. a5. ) 

(4) Gcorg. II,475,seqq. 
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employé le langage mesuré comme un précieux soulagement de la 
mémoire (i). Voilà aussi pourquoi les ouvrages en prose n*ont pris 
naissance que lorsqu^on a trouvé des moyens prompts et faciles 
de peindre les caractères sur des matières flexibles, telles que le pa- 
pier, la toile, ou le parchemin. Je pense que du temps d'Homère, 
si toutefois Técriture alphabétique était connue, on avait cou* 
tume de ne l'employer par la gravure que sur des rouleaux de bois, 
ou des lames de métal. 

Je ne finirai pas cette note sans observer que notre poète ne dé- 
signe jamais le nombre des Muses ; seulement une fois , au vingt- 
quatrième de YOdjrssée (i) , il parle des neuf Muses, et cette parti- 
cularité est une des raisons qui déterminèrent Aristophane et 
Aristarque à regarder ce dernier chant de VOdjrssée comme posté- 
rieur aux temps homériques. 


[v. 493.] Je dirai quels étaient les chefs et le nombre 
des vaisseaux. 

Littéralement : Je dirai les chefs des vaisseaux, et tous les 'vaisseaux. 
m U est permis, dit Heyne, de conjecturer que ce vers est une 

■ addition faite par quelque rhapsode, car Homère ne parle pas de 

■ tous les vaisseaux ; il n'a ni voulu , ni dû en parler (3). • M. Knight 
supprime non seulement ce vers, mais les deux précédents, de 
sorte qu'il finit la phrase à ces mots : une poitrine d'airain. « Ces 
« vers sont l'ouvrage d'un rhapsode, dit-il, et quiconque les lira 

■ attentivement n'en pourra douter (4). • Je trouve , en effet, que 
la syntaxe de cette phrase est obscure et embarrassée. J'ai suivi le 
sens le plus probable , sans que pour cela je le trouve satisfaisant. 

(i) Conf. Arist. Rbetor. lib. III, c. a, t. lY, p. 340. éd. Bip. Conf. 
etîam Proleg. Wolf. § XTH , p. lxxi. 

(a) Mcûoflu ^Iwtà irSaai. Odyss. «»', 60. Voyes les obs. sur le v. i 
da XXIV de rodyssée. 

(3) Totom veraom rhapsodi additamentom esse conjlcerc ia promptu est. 
Non enim navea omnes enarrat, nec enarrare volait aut deboît. ( Ohs. in 
Iliad. lib. U, v. 493*) 

(4) Knight not. in Iliad. 6', 49i*3' 
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[v. 494 — 5.] Pénélée, Léïte , Arcesîlas et Prothoénor 
commandent aux Béotiens. 

Dans quelques éditions, cette fin du second chant forme une 
partie entièrement séparée : elle est intitulée le Catalogue^ ou le 
dénombrement des tHÛsseaux, et aussi la Be'otie, parce que le nom des 
Béotiens (BcittTÛv) est le premiet mot de cette nomenclature. Denys 
d'Halicamasse , dans son traité de Varrangement des mots , cite tout 
le commencement du catalogue pour prouver qu'une foule de noms 
de ville, qui pris isolément n'ont aucune espèce de charme, de- 
viennent très-harmonieux quand ils sont placés convenablement (i). 

M. Knight croit que l'époque à laquelle parut V Iliade se rapporte 
à-peu-près au temps où les Ioniens furent chassés du Péloponnèse. 
La raison qu'il donne à l'appui de cette opinion, est que « la des- 
• cription géographique de toute la Grèce , avec les noms propres 

■ des pays, des villes, des bourgades, des montagnes , des fleuves, 
« ne pouvait avoir quelques attraits que pour des exilés, qui 

■ avaient passé leur enfance dans ces contrées (2). » Il ajoute beau- 
coup de développements à cette idée qui , si elle n'est pas entiè- 
rement fondée, présente du moins un point de vue ingénieux. Quoi 
qu'il en soit de cette hypothèse , toujours faut>il remarquer que 
partout on retrouve l'historien confondu avec le poète. Strabon 
observe avec raison qu'Homère est, de tous les auteurs, le plus 
exact dans ses descriptions géographiques , et sur ce point , il le 
met bien au-dessus de Sophocle et d'Euripide (3). Ëratosthènes, 
cité par le même Strabon , dit aussi qu'aucune de ses épithètes 
n'est oiseuse (4). 

Quand on lit dans Hérodote le dénombrement des troupes du 
roi Xerxès (5) , on y trouve plusieurs points de ressemblance avec 
le catalogue des vaisseaux dans Viliade. Seulement on s'aperçoit 
qu'Hérodote , plus minutieux dans le détail des armures , s'adresse 
à des lecteurs qui désirent apprendre des usages peu connus , tan- 


(i) Dioo. Halic. De Comp. verb. cap. XYI, p. ai4. éd. Sclueferi. 

(a) Prolegom. in Homer. § LXII et seqq. 

(3) Strab. lib. I, p. 47. 

(4) Strab. lib. I, p. 16 : xed cù^tpLiav irpooOYJxviv xf v wc àiro^^iirrtiv. 

(5) Herod. lit*. VU. $ 61 et seqq. 
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dis qu'Homère se contente de peindre par le choix des épithètes 
les contrées qu'il retrace à l'imagination de ses auditeurs. 

Virgile , comme Hérodote , décrit minutieusement tous les dé- 
tails de l'armure des guerriers, mais il embellit ses récits par des 
comparaisons , et par une foule de traits pliisés dans l'histoire de 
l'ancienne Italie. Chez le poète latin les épithètes sont moins em- 
ployées pour caractériser les lieux , que pour être un ornement 
poétique ; il ne les prodigue pas , il les distribue avec ménagement 
et avec goût, tandis qu'Homère rarement laisse passer un nom 
propre sans l'accompagner d'un adjectif caractéristique. Cette dif- 
férence tient au génie des langues , qui lui-même résultait de deux 
civilisations tout-à-fait différentes. 


[v. 5 II.] ... . sont commandés par Ascalaphe et par 
lalmène. 

Apollodore met au nombre des Argonautes ces deux guerriers , 
Ascalaphe et lalmène (i). Il n'est pas probable qu'ils aient assisté 
aux deux expéditions. Au reste, on peut s'étonner que, ni dans 
V Iliade, ni dans VOdjrsse'e, Homère n'ait jamais parlé de l'expédi- 
tion des Argonautes, qui devait avoir laissé de grands souvenirs, 
puisque c'est la première expédition un peu importante qu'aient 
tentée les Grecs. Je sais bien qu'il fait mention d'Eunée, fib de 
Jason et d'Hypsîpyle (a) , mais je ne vois pas que ce soit une rai- 
son pour conclure, comme l'a fait Strabon (3), qu'Homère con- 
naissait tout ce que, par la suite, on a raconté de l'expédition de 
Jason dans la Colchide : au contraire , il me semble qu'on devrait 
conclure du silence d'Homère que les détails de cette expédition, ou 
peut-être l'expédition elle-même, sont d'une invention postérieure. 
Si réellement elle avait eu l'importance qu'on lui a donnée par la 
suite, il en eût été question dans les poésies où tous les faits an- 
ciens étaient si précieusement recueillis. D'ailleurs ilserait, je crois, 
facile de prouver que la plupart des fables relatives à l'expédition 
des Argonautes n'appartiennent pas à la mythologie homérique , 

(i) Lib. I, c. IX, S x6. 

(a) Cf. Iliad. n\ 468. seq. ç', 4x. 

(3) Lib. r , p. 45. 
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comme le peosait Démétriiu de Scepsis (i) , malgré un passage de 
Vodjuée^ où il est parlé, en passant, du navire Argo (a). 


[v. 519.] Les uns habitaient Cyparisse , la 

divine Crisa. 

Selon les petites scholies , la ville de Crua avait reçu son nom 
de CrusuSf fils de T^rannus (3). Clavier, dans ses notes sur Apollo- 
dore, pense que ce nom de Tyrannus est une faute, mais il ne voit 
pas quel nom on peut lui substituer (4). S*il m'est permis de faire 
une conjecture, je dirai que ces mots rou Tupawou de la scholie, 
n'étaient qu'une désignation , et non point un nom propre , que le 
véritable nom du père de Crîssus était Phoau, ainsi que nous l'ap- 
prend Pausanias , d'après un ancien poète, nommé Asius (5); mais 
que le nom propre ayant été oublié par quelque copiste, c'est la dé- 
signation qui en a pris la place. Cela est d'autant plus probable, que 
Crisa était une ville de la Phocide, pays qui tirait son nom de Pho^ 
eus, comme Crisa prennait le sien de Crissus, et que, selon le même 
Pausanias , les fils de Phoau occupèrent tout le pays qui environne 
le mont Parnasse , et qui fut appelé la Phocide (6). Enfin ce qui 
semble encore fortifier cette conjecture , c'est que dans la scholie 
qui se rapporte à Dauli», autre ville de la Phocide, il est dit aussi 
qu'elle tire son nom de Daulieus, fils de Tyrannus (7). Sans doute 
que le nom propre aura de même été oublié en cet endroit. Toute- 
fois il faut remarquer que ces diverses traditions , rapportées par 
Apollodore, les scholiastes et Pausanias, sont post-homériques. 
Du temps de notre poète, Tjrrannus n'était ni uu nom propre, ni 
même une désignation (8). 

(i) Strab. I. c. 

(a) Toy. les obs. sur le v. 69 do ch. XII* de TOdyssée. 

(3) Brev. ftchol. €', 5ao. 

(4) T. ir, p. i3o. 

(5) Paus. 11b. II , c. 29 , écrit ce nom avec ane seule S , Crisus. 

(6) Pans. 1. c. 

^7) Brev. sch. 1. c. 

(8) J*ai dcja fait observer qae le mot de tjran ne se trouvait pas dans 
Homère. Voyei les observations sur le vers ao3 de ce chant. 
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A l'occasion de la ville de Daulu, nommée au vers Sso , j'obser- 
verai que , d'après le scholiaste de Sophocle , plusieurs auteurs la 
nommaient jinacris; et selon lui, Homère aurait écrit ainsi le 5ao" 
vers: 

Kpîdvav Tt ^oAirc* , xai Àvaxpt^a , xat Ilftvoinîa. 

« la divine Crissa , jinacride, et Panopée (i). » Aucune de nos édi- 
tions ne fait mention de cette variante. 


[v. 5a8 — 3o.] Il était loin d'avoir la haute stature. . . 

Le vers 5 38 était retranché par Zénodote , à ce que nous apprend 
la scholie de l'édition de Venise , qui se rapporte à ce même vers (a). 
Selon Eustathe, Zénodote et quelques autres critiques auraient 
supprimé les deux suivants 5 39 et 53o (3). Les petites scholies di- 
sent que les trois vers doivent être supprimés comme n'appartenant 
point à notre poète (4). A l'égard du premier vers, ces mêmes 
petites scholies prétendent qu'il n'est point vrai qu'Ajax, filsd'Oilée, 
soit plus petit qu'Ajax, fils de Télamon , puisqu'au treizième chant 
ée Y Iliade, Homèlre représente les deux Ajax combattant l'un près 
de l'autre, et les compare à deux taureaux qui traînent une charrue 
avec une égale ardeur (5). Ernesti rejette cette raison , en disant 
qu'ib peuvent avoir la même ardeur, sans avoir la même taille (6) : 
de plus , Eustathe observe avec quelque raison que ce premier vers 
est nécessaire pour distinguer les deux Ajax (7). Seulement on pour- 
rait demander aux critiques qui exigent ici cette distinction , pour- 
quoi ils se montrent ailleurs si faciles lorsqu'il s'agit des deux Schè- 
dius, ou des dewiPjrlémène (8). Quant aux deux vers suivants, je crois 
qu'il serait plus mal-aisé de les justifier. Voici les raisons qu'on 


(i) Sch. în OEd. Tyr. v. 733. 
(3) Vers 35 da Catalogue. 

(3) Ecut. p. 376, 1. 39. 

(4) àç [kii yrnrjii toû irocnroû. Brev. sch. Iliad. €', 5a8. 

(5) Iliad. V', 701. seqq. 

(6) Not. in V. 538 — 539 — 53o, 

(7) Eiut. p. 376. l. 44. schol. Yen. v. 35 do Catalogue. 

(8) Voyez les obaerv. sur le v. 658 du XIU* ch. de riliadc. 
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apporte pour prouver qu'ib ne sont point authentiques (i) : d'abord 
le mot fXfÎMv , pbu petite qui se trouve inutilement répété dans deux 
vers de suite 5a8 et $19. Secondement les Grecs n'étaient point 
vêtus d'une cuirasse de lin, comme l'est ici Ajax, XtvcfkÂpinÇ; tou- 
jours Homère leur donne l'épithète de xA^jcoxtrttvcç, à la cuirasse 
d'airain. Troisièmement, il est dit au vers 53o, qu'Ajax se dis- 
tinguait par sa lance ; or ceux qui étaient armés de la cuirasse de 
lin, ne se battaient qu'au javelot : la nature même de cette armure 
en indique assez la raison. Quatrièmement enfin , la dernière ob- 
jection porte sur le mot navtXXnvoïc » qui est là pour iravroi; roùc ËX- 
Xdvo;. Il est incontestable qu'ici ce mot doit être pris pour tous les 
Grecs en général, parmi tous les Hellènes. Or, ce terme générique 
d'Hellènes ne signifiait point tous les Grecs du temps d'Homère ; 
il ne l'emploie que pour désigner les soldats d'Achille , les habitants 
de la Phtiotide , d'où sont, en eflet , sortis les premiers Hellènes , 
comme nous l'apprend Thucydide au commencement de son histoire: 

• Homère, dit-il, ne donne nulle part le nom d* Hellènes aux habitants 

• de la Grèce , ni même à aucun autre peuple , si ce n'est à ceux 

• qui vinrent de la Phtiotide avec Achille , et qui furent en elTet les 
■ premiers Hellènes. Quand Homère veut parler des Grecs en gé- 

• néral, il se sert des mots d'Jckéens, d'Jrgiens, etc. (a) » 

A tous ces motifs de supposer l'interpolation , Heyne en joint 
un autre qui n'a pas été donné par les anciens critiques (3) ; c'est 
que si on laisse subsister les trois vers cités , ou du moins le der- 
nier des trois , le vers suivant 01 KOvov t' ivép.ovT ' , qui culdvent Cyne^ 
se rapporte grammaticalement à Âxaiou; ( les Achéens ) , tandis que 
le sens indique clairement qu'il doit se rapporter au mot Aoxpûv 
[des Locriens), qui se trouve quatre vers plus haut. 

Lescholiaste de Sophocle, en rapportant ce passage relatif aux 
Locriens et à Ajax , n'écrit que le premier et le dernier vers de tout 
ce paragraphe. 

Aoxpûv J^CfAOvtutv ÔêXiioç rayihç Atocç , 
Aoxpûv ot vaîouoi ^rspav Upiiç Eù^otnç 


(i) East. 1. c. Brev. sch. Iliade. P ', 5a8. sch. Yen. 36 et 87 du Catalog. 
(a) Thacyd.lib. I , § iix. Sur ce mot d* Hellènes, el sarla conjectare 
probable de Knight, voy. les obs. but le v. 684 de ce chant. 
(3) Ueyn. obw. in Uiad. II, 529. 
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• le rapide Ajax» fils d^Oilée, commande aux Locriens, aux Lo- 
« criens qui habitent vis-à-vis la sainte Eubée (i). 

En suivant cette leçon, les sept vers intermédiaires auraient 
été intercalés. Il serait difficile de rien prononcer d*afBrmatirsur 
une semblable question , mais je crois que de tous les endroits de 
V Iliade, le catalogue est celui qui a dû subir le plus grand nombre 
d*interpolations, parce qu'il n'y a pas eu de petit peuple, de village, 
ou de bourgade dans la Grèce, qui n'ait voulu voir ses ancêtres 
figurer honorablement au siège de Troie. U faut songer que Y Iliade 
et YOdyss^ étaient les seules archives où se trouvaient déposés les 
plus anciens titres de noblesse de toute ]a Grèce. 

M. Knight supprime les trois vers 5a8 — 29 — 3o; et, de plus, le 
dernier vers du paragraphe conservé par le scholiaste de Sophocle. 
La leçon de M. Knight me semble préférable à toutes les autres. 
Dans cette supposition, voici quelle serait la suite du discours: «Le 
« rapide Ajax , fils d'Oîlée , commande les Locriens qui habitent 
« Cyne , Opus, etc. * 


[v. 546 — 56.] Viennent ensuite les soldats. . . . 

Si tout ce passage est d'Homère , il est clair que de son temps il 
existait à Athènes un temple de Minerve, où l'on supposait qu'Ére- 
chthée avait été élevé par la déesse, et que tous les ans on y faisait 
' un pompeux sacrifice. Mais les vers qui rapportent ces circonstances 
sont sujets à de grandes difficultés, et sont, avec raison , fort sus- 
pects d'interpolation. Heyne avait déjà pensé que tout ce passage 
avait pu être composé par quelques rhapsodes, pour flatter l'orgueil 
des Athéniens (a). Il avait remarqué déjà ce motlpoupa, la Terre, 
qui n'est jamais appellatif dans Homère (3); et après lui, M. Knight 
a retranché ici huit vers , se fondant sur ce que les Grecs n'avaient 
point de temples au temps de la guerre de Troie, sur ce que l'on 
ne décernait point de culte aux héros, et sur ce que la fable d'Ére- 
chthée était due à l'orgueil des Athéniens qui avaient la vanité de se 
croire autochthones(4). A ces raisons générales, qui me semblent très- 


(i) Soph. Tnchin. v. 788. ed Bnmk. 
(a) Heyn. obss. in Illad. II, 547. 

(3) L. c. V. 548. 

(4) Knight, not. in Hiad. P', 546-56. 
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solides , qu'il me soit permis d'en ajouter de plus spéciales, et qui, 
je crois , ne laisseront aucun doute. 

L'auteur de la vie d'Homère attribuée à l'historien Hérodote 
prétend que notre poète, s'apercevant qu'en plusieurs endroits 
de son ouvrage il avait donné de grands éloges à la ville d'Argos , 
et aucun à la ville d'Athènes, résolut, pour honorer Érechthée, 
d'insérer les vers suivants, qui se trouvent après le v. $46 (i). 

547* A^ov ÈpcxOîioc (At^oOiirropoc , 5v itot* ÀOrWm 
548. Bptij^f , Aïoç 6u-)^aTnp , réxt 9ï ^ei^ttpoç JLpcupa (a). 

« Peuple du magnanime Érechthée, qu'autrefois nourrît Minerve, 
« fille de Jupiter , et que la terre féconde enfanta. » 

D'abord il résulte de là qu'à l'époque ou cette vie d'Homère fut 
écrite, il était de tradition que les vers 547 — 8 avaient été ajoutés 
après coup: mais ensuite , puisqu'il s'agissait d'une addition impor- 
tante , faite en l'honneur d'une ville célèbre, comment ne rapporte- 
t-on que les deux premiers vers de la phrase relative à Athènes? 
Comment ne dit-on rien du temple où Minerve plaça Érechthée, et 
où les jeunes Athéniens allaient tous les ans immoler des victimes ? 
On veut faire connaître ce qu'Homère a ajouté en l'honneur 
d'Athènes , et l'on oublie de citer ce qu'il y a de plus important ? Cet 
oubli est d'autant plus inconcevable, que si l'on admet à cette épo- 
que l'existence des vers suivants 549 — 5o — 5i , le biographe d'Ho- 
mère n'aurait vraiment cité qu'une phrase tronquée; car dans 
l'état actuel de la période, le vers 548 se lie essentiellement au vers 
549» et les mots t^xc ^ï Çti^upoc Âpoupa, qui, dans la citation, 
complètent le sens , ne sont dans toutes nos éditions qu'une phrase 
incidente, renfermée entre deux parenthèses. Je ne sais si je 
m'abuse, mais il me semble que quant aux v. 549 — 5o— 5 1, jamais 
interpolation ne fut plus manifeste; elle acquiert un nouveau degré 
d'évidence quand on voit que le même auteur de la vie d'Homère 
immédiatement après, cite les vers 55a — 3 — 4 — 5, relatifs à Pétéus. 

Au reste , les vers où il est question de l'habileté de Pétéus pour 
disposer la cavalerie, sont aussi fort suspects (553 — 4 — S). Zéno- 

(i) Vît. Hom. S «8. 

(a) Théon, anteur d'on traité de Rhëtoriqne , observe que le vers 547 
renferme une amphibologie ; car on ne sait si le relatif 2v se rapporte à 
l'vifAOv, on à Éptx^**( Progymnasmata , c. IV, p. 47.) 
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dote les supprimait parce qu'il trouvait assez étonnant qu'après 
un si bel éloge de ce guerrier, on n'en parlât plus dans tout le reste 
du poème. Le scholiaste de Venise , qui fait connaître cette opi- 
nion de Zénodote (i), la combat en disant que souvent Homère 
traite en passant des exploits d'un héros, sans rien dire davan- 
tage ; et il cite à cette occasion l'esLempIe de Machaon arrêté dans 
ses exploits par une blessure (a), et dont il n'est plus reparlé. 
Heyne approuve cette raison du scholiaste , en supposant toutefois 
que la correction soit du fait de Zénodote et ne repose pas sur l'au- 
torité de quelque ancien manuscrit (3). 

J'avoue qu'on doit se méfier de ces grands éloges donnés aux 
Athéniens et à leur général. Bientôt nous allons voir que Solon fut 
accusé d'avoir interpolé un vers, à l'occasion des vaisseaux de Sa- 
lamine. Démosthène, dans l'oraison funèbre des guerriers morts à 
Ckéronée, rappelait qu'Homère avait dit que les Acamantides se trou- 
vaient au siège de Troie (4) , et il n'y en a pas trace ni dans V Iliade 
ni dans V Odyssée, Il ne faut pas oublier que les chants d'Homère 
ont été réunis en corps d'ouvrage par les Athéniens; on peut 
dès lors supposer sans témérité qu'ils n'ont pas été très-scrupuleux 
pour insérer des vers à la gloire de leur patrie. Chaque peuple, 
ainsi que je l'ai remarqué (S), attachait une grande importance à 
ce que leurs ancêtres eussent été au siège de Troie , et les Athé- 
niens surtout. D'après Hérodote, un ambassadeur athénien auprès 
du roi de Syracuse se glorifia d'avoir pour compatriote celui dont 
Homère avait dit qu'il excellait à ranger une armée en bataille (6). Sur 
une des statues placées sous le portique d'Hermès, on voyait le 
même éloge (7) , comme s'il pouvait s'appliquer à une époque où 
la tactique militaire était presque nulle (8). L'interpolation parait 
de tous les cotés. 

Peut-être est-ce à la présomption répandue généralement que 

(x) Sch. Yen. in v. 6o'i-a. Catalog. 

(a) niad. X', 5o6. 

(3) Obfts. in Ilisd. 1. c. 

(4) Demosth. Op. p. 945. éd. Wolfiî. 

(5) y oyez les obs. sur le v. 5a 8 de ce chant. 

(6) Herod. lih. YH, $ 161. 

(7) iEschin. Ont. cont. Ctesiph. p. 458. éd. Wolfiî. 

(8) Yoyez les obs. sur le ▼. 997 du FV* ch. de riliade. 
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tout ce psaaafie était suspect , qu'on doit Topinion d*un gnmmai- 
rien nommé Dapbidas , que les Athéniens n'étaient point allés au 
siège de Troie (i). 

[v. 557 — 8.] Ajax conduisit douze vaisseaux des 
rivages de Salamine; il plaça ses guerriers près des 
phalanges athéniennes. 

Le vers 558 ne se trouve point dans le manuscrit de Venise, et 
est placé entre deux parenthèses par M. Wolf ; en efîet, plusieurs 
auteurs ont pensé que ce dernier vers avait été ajouté par Solon, 
pour établir , contre les Mégariens , les droits d'Athènes sur l'île 
de Salamine (a). Strabon , après avoir raconté le fait , donne en 
outre les raisons qu'il a de croire que ce vers a été interpolé (3) ; 
la première, c'est qu'au XIII* de V Iliade, Homère place les 
vaisseaux d'Ajax auprès de ceux de Protésilas , et non près de la 
flotte athénienne (4) ; secondement , parce qu'au IV* chant , 
lorsque Agamemnon fait la revue des troupes , Ménesthée , chef 
des Athéniens , est auprès d'Ulysse (5) , et les deux Ajax viennent 
après Idoménée (6). Ces raisons me paraissent fort plausibles ; le 
même Strabon raconte que les Mégariens, dans cette dispute 
avec Athènes, ripostèrent aussi de leur côté par un autre vers 
qui accoUait à Salamine plusieurs autres villes dépendantes de 
Mégare (7). Aristote (8) et Quintilien (9) semblent supposer que 
ce vers est bien d'Homère , et que les Athéniens avaient eu raison 

(i) Snidas in voc. Aa^t^oç. 

(a) Strab. lib. IX, p. 394. — Plnt. in vit. Solon. § X, t. i, p. 33i , 
éd. Rcisk. — Diog. Laert. lib. I. § 48* — Ulpiunis enamtîo in ont. 
£ds. légat, p. 388 éd. Wolfii Franc. 1604. 

(3) Strab. 1. c. 

(4) Illad. V. 68 z . Ce passage du XIII* chant est lui-même fort contesté. 
Heyoe pense , avec raison , qu'il existe en cet endroit nne interpolation 
de vingt vers. Obs. in tUad. ch. XHI ^ v. 68x. (Voyez mes obs. ib. ib.) 

(.5) Ilîad. è', 3a 7. 

(6) Iliad. ^^ 273. 

(7) Strab. 1. c. 

(8) Rbetor. lib. I, c. xtv. t. iv. p. x5a. éd. Bip. 

(9) Qnînct. lib. V, cap. xi , p. 3x5. éd. Capperonnerii. 
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de fi|îre valoir cette antorité en lear faveur. Cependant Quintilien 
avone qu'il existait plusieurs éditions où ce vers ne se trouvait pas. 
Bf. Knight ne Ta point admis. 

J*ai voulu rapporter toutes ces circonstances, pour prouver que 
j'exprime l'opinion de toute l'antiquité en soutenant qu'Homère 
était le véritable historien de son époque. La question n'est point 
de savoir si le vers a été ou non interpolé par Solon; la seule 
chose importante , c'est que , de son temps , on s'en rapportait 
à l'autorité d'Homère , comme à celle de l'historien le plus grave, 
d'un historien irrécusable, puisque son témoignage était invoqué 
par des villes entières pour appuyer l'ancienneté et l'origine de 
leurs droits. Peut -on dire qu'alors, comme de nos jours, on 
ne trouvait dans ces chants que de simples jeux d'esprit, ou de 
riantes fictions ? Jamais un autre poète a-t-il eu l'honneur de voir 
son témoignage invoqué sur l'authenticité d'un fait , quand il s'est 
agi de poser les bases d'un traité entre deux nations ? et ce qui 
prouve bien quelle confiance Solon attachait aux récits d'Homère, 
c*est qu'ayant assisté à une pièce de Thespis, qui le premier 
substitua des fictions à la vérité des poésies historiques, il lui 
demanda après la représentation , s'il n'avait pas honte de dire 
de tels mensonges ; et sur ce que Thespis répondit, que ce n'était 
là qu'un jeu fort indifférent en soi : Certes, lui dit Solon en frap* 
pant avec violence de son bâton contre la terre , si nom approuvons , 
si nous applaudissons h de tels jeux , bientôt nous Us rencontrerons 
jusque dans nos traités (i). 

[ ▼. 568. ] Us montèrent quatre-vingts navires. 

L'auteur du combat d'Homère et d'Hésiode, qui cite tous les 
vers relatifs aux guerriers commandés par Diomède et Sthénélus, 
après le vers 568, ajoute ces deux-ci : 

Èv ^ àv^pic icoX^oio ^aiQfiovs; içixotùrn 
Àf lûoi XivoOœpYucec , xtrrpa irroXépioio (s)a 

• Dans ces navires étaient rangés en ordre des hommes habiles 
« à la guerre , les Argiens à la cuirasse de lin , l'aiguillon des com- 

(x) Cf. Plot. In Solo. t. I, p. 378 , éd. Reîsk. 
(9) Voyez redit. d'Hcnodc par Loetner, p. ^gS. 

H 
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• bats» Ces vers sont évidemment Tœuvre de quelque commentateur 
mal-adroit, ou peut-être sont-ils tirés d*un autre poème dans lequel 
se trouvait un passage analogue à celui-ci. Quoi qu'il en soit, obser- 
vons d'abord que l'imparfait tçtxoMvro, qui se rencontre plusieurs 
fois dans Homère, emporte toujours l'idée de mouvement (i); se- 
condement , qu'Homère ne représente jamais des soldats revêtus 
d'une cuirasse de lin, et qu'en aucune occasion il n'emploie 
cette image, x^vrpa irroXtficio, Us aiguiUont de la guerrt. 


^m^^^Ê^ÊM^^ 


[ V. 579 — 80. ] Glorieux de remporter sur tous les 
héros, et par sa puissance et par la multitude des 
cohortes qu il commande. 

Zénodote retranchait ces deux vers , parce que dans ce même 
chant , vers 768 , le poète donne à Ajax , fils de Télamon , le même 
éloge qu'il donne à Agamemnon , âpiçoç Inv , il était le meilleur. Le 
scholiaste de Venise (a) répond à cela que l'on peut être le meilleur 
soit par sa richesse , soit par sa naissance , soit par son courage 
dans les combats. Heyne obser>'e que l'un des deux vers pourrait 
bien avoir été interpolé , et la raison qu'il en donne est que la 
conjonction Sn , parce que , du vers 579 est trop rapprochée de 
la conjonction cûvcxa , puisque, placée au commencement du 
vers 58o ; ce qui rend en efîet la phrase louche et embarrassée (3). 
Aristarque changeait ainsi le vers 579 : 

Ku^ouv* irSoi ^k pifiT^irpsircv 4p<âcovtv (4). 

Dans ce cas le premier mot , xu^ocuv , se rapporte au vers précédent 
Mais cette leçon donne un vers faux, car la seconde de irôot est tou- 
jours brève. Knight a supprimé le vers 58oseuIement, et trouve que 
Zénodote est trop sévère de vouloir les retrancher tous les deux (5). 

(i) Cf. niad. 6', 9a , 5x6, 60a ; y, a66; a', 577. 
(a) y. 86 Caulog. 

(3) ObM. in niad. II ^ v. 579-80. 

(4) Sch. Yen. 1. c. 

(5) Not. in Iliad. 6', 58o. 
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[ T. 594 — 5. ] C'est là que les Muses rencontrèrent 
le Thrace Thamyris. 

Les petites scholies racontent que Thamyris se livra à une pas- 
sion honteuse pour les jeunes gens (i). Suidas dit aussi qu*il aima 
Hyménée, fils de Magnés (a). J'observerai, à cette occasion, que 
jamais on ne découvre dans Homère les traces d'un tel vice ; et je 
serais bien tenté de croire que cette tradition n*est fondée que sur 
l'étymologie vraie ou fausse du nom de Thamyris. Ainsi on aura 
découvert quelque analogie entre ce nom et le verbe Oap.t![fi> , syno- 
nyme d'ofAiXéc», j'un/r; et Ton aura bâti la fable de son union avec 
Byménée, fils de Magnés , qui signifie aimant, et, en général, tout ce 
qui a une force attractive. J'avoue que ceci n'est qu'une conjecture; 
mais quand on songe combien la passion dont Thamyris est accusé 
est loin des mœurs héroïques , et quand on songe surtout à com- 
bien d'histoires de ce genre a donné lieu cette manie de décom- 
poser les noms propres , ma supposition acquiert quelque fonde- 
menL Ten ai déjà touché deux mots, à l'occasion du nom 
d'Achille (3) ; on peut aussi consulter la Bibliothèque d'Apollo- 
dore (4) » relativement au nom d'Érichthonius , qu'on fait dériver 
de £picv. Laine, et de x^o^^» Terre, et l'on jugera jusqu'à quel point 
des imaginations déréglées ont tiré parti de ces deux mots pour en 
composer une histoire que je ne me permettrai pas de rappoiler , 
tant elle est d'une obscénité dégoûtante. Elle se trouve aussi dans 
les petites scholies (5). 

[ V. 612 — 4*] Le puissant Âgamemnon leur donna 
de forts navires 

Zénodote retranchait ces trois vers. Cependant , dit le scholiaste 
de Venise, qui nous instruit de cette critique , ils sont nécessaires , 
puisqu'ils nous font connaître qu' Agamemnon donna des navires 

(1) Brey. schol. Hiad. P', 5g5. 
(») Ad ▼. 6af<iUptç. 

(3) Voyez les observfttions sur le premier vers du I"* cb. de l'Iliade. 

(4) Bib. Apollod. lib. lU, c. xxv, § 6. 

(5) Brev. tch. lUad. p', 547. Consultez les obs. sur le v. 370 du cb. V 
de rUiade. 
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aux Arcadiens, et que ceux -ci n'avaient point de marine (i). 
Heyne pense qu'ils ne sont point nécessaires ; mais il aurait voulu 
qu'on nous dit si Zénodote faisait ce retranchement d'après ses 
idées , ou sur l'autorité de quelque ancien manuscrit (s). M. Knight 
ne les a point retranchés. 


^^^u^'^m^m^ 


[y. 63 1.] Ulysse est à la tête des magnanimes Ce- 
phalléniens. 

Ce vers est marqué d'une obèle dans l'édition de Venise ; mais il 
n'existe pas de scholie qui dise qu'on doive le retrancher : néan- 
moins, M. Knight ne l'admet pas dans son édition, et pense 
qu'il peut avoir été inventé d'après un autre vers du quatrième 
chant de X Iliade (3) , où Ulysse est représenté au milieu des pha- 
langes céphalléniennes (4). Ce vers n'est pas ici absolument né- 
cessaire, et la phrase peut commencer au vers suivant 


[v. 637 — ^'l lîlysse. .•. les conduit sur douze vais- 
seaux, dont les poupes brillent d'un rouge éclatant. 

Hérodote rapporte qu'anciennement tous les vaisseaux étaient 
peints en rouge (5) ; cependant Homère ne désigne ainsi que les 
seuls vaisseaux d'Ulysse; dans V Odyssée ^ il leur donne aussi 
l'épithète de çoivucoirapvioi (6) , qui a la même signification. C'est 
sans doute à cause de cette tradition que Sophocle dit qu'Ulysse 
vint chercher Néoptolème sur un 'vaisseau peint de diverses couleurs , 
wit ffouctXoToXfip pifiTa (7}. Le scholiaste de Venise (8) prétend 
que les vaisseaux d'Ulysse étaient peints, parce qu'ils étaient 

(x) Sch. Ven. v. xig-aoetat Catalog. 
(a) Obss. in Iliad. ch. II, ▼. 6ia-i3-i4. 

(3) niad. ^', 33o. 

(4) Knight net. in Iliad. P\ 63 1. 

(5) Herod. Ub. lU, §58. 

(6) Odyss. X', 193, et ^\ 271. 

(7) Philoct. V. 343 , éd. Brunk. 

(8) Sch. Ven. ▼. 144, Catal. 
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placés à rendroit.où les chefs tenaient leurs assemblées, près 
des autels des dieux (i). Le même scholiaste dit que les navires 
étaient revêtus ainsi de cette couleur pour les préserver de la pour- 
riture ; mais alors pourquoi Homère donnerait-il cette épithète aux 
vaisseaux d'Ulysse seulement, et non à tous en général? Il pa- 
rait donc que c'était un usage particulier aux vaisseaux de l'ile 
d'Ithaque. Je sais, à la vérité, que Virgile, en parlant des navires 
troyens en général , a dit qu'ib avaient des poupes colorées : 

Forit immissis Yulcanos habenis 

Transtra per et remos, et pictas abiete puppes (a). 

Ifais il faut observer que Virgile s'emparait indistinctement de 
toutes les traditions ; qu'il composait des tableaux de fantaisie pour 
plaire aux hommes d'un siècle poli , sans se montrer fort scrupu- 
leux sur la vérité historique, et que, par conséquent, il ne peut 
faire autorité. 

A l'occasion de ce mot, {AtXroira^oi, dérivé de {aiXtoç, minium , 
vermillon 9 et de irapttà,yâcey joue, l'éditeur qui date de Bolissos 
observe qu'il ne faut pas entendre seulement le devant du navire, 
mais toute la carcasse, ou, en quelque sorte, les murs du navire; 
car il pense que c'est de iraptta que les LAtins ont fait paries p d'où 
est dérivé notre mot paroi (3). 


[v. 64 1 — 2* [ Les fils du magnanime Œnéus n'exis- 
taient plus, .... et le blond Mélëagre avait cessé de vivre. 

Comme il semblerait, par la construction de cette phrase, que 
Méléagre n'était point un fils d'OËnéus , Zénodote supprimait ces 
deux vers. Le scholiaste de Venise (4), qui nous a transmis cette 
opinion de Zénodote, soutient, au contraire, qu'ici le poète 
nomme le seul Méléagre entre tous les fils d'OËnéus , par honneur 
pour Méléagre. C'est ainsi qu'Homère dit souvent Hector et les 
Troyens^ quoique Hector soit Troyen. 


(i) a. niad. V, ▼. 8o5 et 8o6. 
(a) JSn. I. V, V. 663. 

(3) Sch. t{ç rn¥. tXt. B', 037. 

(4) Sch. Yen. v. 148, Caul. 
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Ce qui serait peut-être une meilleure preuve d'interpolation , c'est 
Famphibologie que présente cette phrase. En eflet, quelques inter- 
prètes rapportent à Œnéus le commencement du vers 64a : où^ 
dtp* ir* AÛToc fvjv , et lui-même! n était plus. D'autres le rapportent a 
Méléagre ; j*ai suivi ce sens dans ma traduction , sur Tautorité d'une 
scholie de l'édition de Venise (i). Ceux qui adoptent cette interpré- 
tation la justifient par un passage du sixième chant de VlUade (a), 
où Diomèdedit qu'il a laissé Œnéus dans son palais ; ce qui prou- 
verait bien qu'il n'était point mort; toutefois il faut observer que, 
dans ce passage du sixième chant , l'article piiv , /e, peut se rappor- 
ter non à Œnéus, mais à la coupe que Bellérophon lui avait 
donnée comme un gage d'hospitalité (3). M. Knight va plus loin 
que Zénodote, et supprime ici les trois vers 641 -3. Cest bien là 
aussi ce qui me parait le plus plausible. 


[ y. 645. ] Les Cretois obéissent au yaillant Ido- 
menée. 

Rien ne prouve mieux combien l'expédition de Troie fut funeste 
aux Grecs, que les longs souvenirs des maux qu'ils avaient 
éprouvés dans cette guerre (4). Lorsque les Grecs demandèrent 
aux Cretois des secours pour s'opposer à l'invasion des Perses , les 
habitants de la Crète envoyèrent consulter l'oracle de Delphes , 
qui leur fit cette réponse : 

« Insensés ! songez que vous vous plaignez encore de toutes les 
« larmes qu'a fait répandre Minos irrité de ce que vous avez em- 
« brassé la cause de Ménélas, tandis que les Grecs ne s'unirent 
« point à vous pour venger la mort de ce même Minos , qui périt 
« à Camicos; et cependant vous n'hésitâtes pas à leur prêter 


(1) Sch. Yen. v. 149, Caul. 
(a) nîad. C^ aai. 

(3) Voye« les notes de Clavier sar la Bibl. d'Apollod. t. U, p. 116. 
Il adopte cette version. 

(4) Les marbres de Parcs placent Tépoque de la destractîon de Troie , 
environ 700 ans avant rexpéditîon de Xerxès , dont il est ici question. 
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• secours pour une femme qu*uD Barbare avait enlevée de 
« Sparte, (i). » 

Il est vraisemblable que la politique eut beaucoup de part à la 
réponse de Toracle ; mais ceux qui dictèrent cette réponse savaient 
bien quel effet elle devait produire sur les esprits. 


V. 649* ] Tous les soldats de la Crète, aux cent villes. 

Les Chorizonies ( x^pi^ovrif ) , c'est-à-dire ceux qui attribuaient 
VlUade et V Odyssée à deux auteurs différents (s) , se sont appuyés 
de ce vers pour soutenir leur opinion , parce qu'il est parlé dans 
V Odyssée de la Crète comme n'ayant que quatre-vingt-dix villes (3). 
Les scholiastes apportent plusieurs raisons de cette différence. Us 
disent que, par le mot cent, Homère entend un nombre indéter- 
miné, qu'il est synonyme àe plusieurs. Ils disent encore que, dans 
V Iliade, c'est le poète qui parle, et que dans V Odyssée il fait parler le 
héros; que, par conséquent, Homère désigne la Crète telle qu'elle 
était de son temps, et Ulysse telle qu'elle était du temps du siège 
de Troie (4). Quoi qu'il en soit, la tradition des cent villes a pré- 
valu. Virgile a dit, en parlant de la Crète: 

Centum urbes habitant magnas .... (5). 

et Horace, en parlant d'Europe : 

Quae simul centum tetigit potentem 
Oppidis Creten (6). 


[y. 65i.] Et par Mërion semblable au dieu de la 
guerre 

Le vers 65 1 a donné lieu à beaucoup de conjectures, relative- 
ment à la quantité (7). M. Knigbt tranche la difficulté enlesuppri- 

(i) Herod. Ub. YII, S 169. 

(a) Voyez les obsenrations sar le vers 356 de ce cbaiit. 

(3) Odyss. t', 174. 

(4) Brev. sch. Iliad. P', 649, et ich. Yen. i56 Catal. 

(5) ;Eu. ut, 106. 

(6) Hor. Ub. III. od. xxvn, v. 33 et 34. 

(7) Cf. Ernest. Sam. et Heyuii net. ad b. v. 65 1. 
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mant; il dit qpe Mérion» técu/er, le eow^tagmmt U tmùmmt d*Ido- 
menée, ne devait pas être mis sur la même ligne que le chef 
des Cretois (i); au vers suivant, pour faire accorder Farticle avec 
ce qui précède, il écrit, t£i ^ â^ ^^mxovtol M. Knight place 
devant ^^^xorra le signe de l'aspiration qu'il suppose être Tan» 
cienne orthographe; il croit même que l'interpolation du vers 65 1 
n'a eu lieu que pour remédier à l'hiatus qu'avait fait naître la 
disparition de l'esprit rude devant d^cMovro. 


w%»^^^»%i>*<% 


[y. 653. ] Le grand et fort Tlépolème, fils d*Hercule. 

Tlépolème était fils d'Hercule et d'Astyochée , selon la tradition 
homérique (s). Cependant, Pindare nomme sa mère Astydamie (3), 
et le scholiaste dit qu'ici Pindare a suivi l'opinion de l'historien 
Achéus (4). 

Hercule est un des héros de l'antiquité sur lequel les mytho* 
logues se sont le plus exercés : je crois qu'il est inutile de redire ici 
ce que tout le monde sait, et encore plus inutile de vouloir con- 
cilier toutes les fables dont ce personnage est le sujet. 

Hérodote rapporte que les Égyptiens adoraient une divinité 
nommée Hercule, mais beaucoup plus ancienne que le filsd'Alcmène, 
auquel les Grecs ont donné le même nom : il en conclut que ce 
nom d'Hercule est venu d'Egypte en Grèce , et même il ajoute 
qu'Amphitr}*on et Aicmène sont d'origine égyptienne (5). 


[ Y. 670. ] Qui versa sur eux d'abondantes richesses^. 

Le scholiaste de Venise nous apprend que le vers 670 était re- 
tranché par quelques critiques (6). Dans ce cas, pour compléter la 


(i) Knight not. in Iliad. f^\ 65i. 
(s) Cf. V. 658. înfr. 

(3) Olymp. Tll, V. 43. 

(4) Sch. Pmd. ad c. 1. 

(5) Herod. lib. 11,$ 43. 

(6) Sch. Yen. v. 176 Catal. 
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liiiTase il faut dooner au verbe çîXTiOtv, qui termiiie le vers pré- 
cédent, un sens absolu; et la traduction sera : «il divisa son peuple 
« en trois tribus qui s'aimèrent entre elles. » Cest-à-dire, qui 
furent aliiées, qui ne se traitèrent point en ennemies. Comme on ne 
donne de ce retranchement aucune raison critique, sans doute 
qu'on a cru devoir le retrancher sur l'autorité de quelque ancien 
manuscrit. 

M.Wolf a renfermé le vers 670 entre deux parenthèses. Strabon (i) 
rapporte les trois vers ci-dessus comme étant d'Homère; et il ajoute 
à l'occasion de cette métaphore, il versa sur eux et abondantes H" 
ckesseSf que « elle a donné lieu à la fable qu'une pluie d'or tomba 
« sur l'ile de Rhodes le jour que Minerve naquit de la tête de Ju- 
« piter, comme le dit Pindare (s). > M. Knight retranche le vers 
670, c0knme M. Wolf. 


[v. 671 — 5.] Nirée conduisit de Synia. . . • 

Zénodote supprimait les trois vers 673 — 5; de sorte que, selon 
lui, le sens était : « Nirée conduisit de Syma trois vaisseaux 
• d'égale grandeur, Nirée, fils d'Âglaia et du roi Charopus », Le 
scholiaste de Venise, qui nous fait connaître cette opinion de 
Zénodote, ne nous en donne pas le motif (3). H est probable que 
c'est d'après l'autorité de quelque manuscrit ancien. Quoi qu'il en 
soit, la tradition a consacré le passage tout entier, et la beauté de 
Nirée est passée en proverbe, comme la valeur d'Achille, la pru- 
dence d'Ulysse, et la sagesse de Nestor. Horace, en s'adressant à 
son rival, disait: 

Formaque vincas Nirea (4). 

Lucien dit, pour exprimer la puissance des richesses : « Un 
« esclave phrygien, malgré son menton rasé et son langage barbare. 


(i) Strab. Uh. XIV, p. 655 , init. 

(a) Pind. olymp. VU, 6a — 70. En cet endroit, le scholiaste de Piii< 
dare dit auasi que le vers 670 doit être retranché. 

(3) Sch.Ven. 180, Gâtai. 

(4) Uor. lîb. V, od. xv, v. aa. 
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« est plus noble que Godrus , plus beau que Nirée et plus prudent 
■ qu'Ulysse, puisqu'il hérite de Polystrate (i). 

Virgile imite Homère, et transporte à Lausus ce qui est dit ici 
de Nirée: 

Filius huic juxta Lausiis , que pulchrior, alter 
Non fuit, excepte Laurentis oorpore Turai (a). 

Aristote, dans sa Rhétorique, loue cette triple répétition du mot 
de Nirée (3) ; ce qui prouve qu'il n'admettait pas le retranchement 
de Zénodote; lequel, au reste , n'est suivi par aucun des éditeurs 
modernes. 

[v. 684.] Ces peuples se nomment Myrmidons, 
Hellènes et Achéens. 

Tai déjà dit que, du temps d'Homère, le nom d* Hellènes n'était 
point encore le nom générique de Grecs , comme par la suite (4) ; 
il n'appartenait alors qu'à ceux des soldats d'Achille qui habitaient 
la Phthiotide. Ce nom leur était venu d'Héllen, fils de Deucalion. 
Auparavant ces peuples se nommaient Grecs , Tpaixot , selon Apol- 
lodore (5) et les marbres de Paros (6). Quelques auteurs ont suivi 
cette tradition. Aristote dit , en parlant du pays de Dodone , qu'il 
était habité par ceux que l'on appelait Grecs, et que l'on nomme 
à présent Hellènes (7). Constantin Porphyrogénète adopte aussi le 
sentiment d'Apollodore et des Marbres (8). Enfin, Etienne de 
Byzance dit que ce nom de Grecs vient de Grœcus, fils de 
Thessale (9). Les poètes ont employé quelquefois cette dénomina* 
tion ; Strabon rapporte des vers de Callimaque où il est parlé d'un 
Grec (10); on la retrouve dans Alexandre iEtolus, poète cité par 

(x) Dlal. Mort. IX ad fin. 
(a) JEn, YII, 649. 

(3) Khet. lib. III , cap. xn, f. iv, p. 364. Bip. 

(4) "V^oyez les observatioiu sar le vers Si 8 de ce chant. 

(5) Bib. Apollod. lib. I , c. vu, J 3. 

(6) Marmor. Oxoo. X.XIII, lin. 9 et 10. 

(7) Meteor. 1. II , c. xxv, t. x, p. 548 , éd. Da?al. 

(8) De Tfaem. lib. II, Them. 5. 

(9) Ad. V. rpAixo;. 

(10) Strab. lib. I, p. 46. 
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Macrobe (i). Lycophron nomme Protésîlas le plus brave des Grecs, 
rpatxûv âpiçoc (a). Malgré ces autorités , le nom de Grecs s*est en- 
tièrement perdu parmi les auteurs de cette nation , qui ne désignent 
jamais leurs concitoyens que par le nom ai Hellènes , ËXXvivtc. C*est 
ce qui me porte à douter du fait mythologique rapporté par Apol- 
lodore, par les Marbres et par Etienne de Byzance. Je ne crois 
pas qu'anciennement il y ait eu un peuple nommé les Grecs, qui 
ensuite se soit nommé les Hellènes, Ce mythe , très-probablement , 
aura été inventé après coup, et lorsque les Romains commencèrent 
à jeter quelque éclat dans le monde. Sans doute alors on voulut 
assigner une origine ancienne à ce nom de Grœci, qu'ils donnaient 
aux peuples du Péloponèse, et Ton imagina cette fable de Grœcus 
que quelques auteurs ont adoptée. En effet, on ne conçoit pas 
comment le nom de Grecs se serait perdu parmi les naturels du 
pays , pour devenir chez les étrangers le nom générique de toute 
la nation. Cependant le fait existe, et il reste toujours à expliquer 
pourquoi les Romains ont appelé Grœci ceux qui se nommaient 
entre eux Hellènes, ËXXtivsc Voici ma conjecture sur ce point assez 
singulier. 

Thucydide parle d'un peuple situé au nord de la Macédoine, 
nommé rpaalci (3) , ce qui répond tout-à-fait au mot Graii des 
Latins, qu'ils emploient souvent pour Grœci, Or, il est possible 
que ces Graii, qui habitaient un pays froid et montagneux, se 
soient dirigés de bonne heure vers l'Italie, où ils trouvaient un 
climat plus doux , et qu'ib y aient formé les premières colonies 
grecques. Dès-lors , on conçoit que les Italiens qui les connurent 
avant tous les autres Grecs , se soient accoutumés à nommer ainsi 
tous ceux qui venaient des mêmes contrées. 

Je dois observer que M. Knight regarde le vers 684 comme ajouté 
par un commentateur: Poeta, dit- il , Hellada noverat, non Hellènas ; il 
ajoute que le peuple de ce pays là eût été nommé dans la langue 
d'Homère Helladiens, et non pas Hellènes (4). Ce qu'il y a de sûr 
c'est que le mot ËXXnvtc ne se trouve que cette seule fois là dans Ho- 
mère; et nous avons vu déjaque la dénomination de Xlav^nvA^ était 


(i) Satum. lib. Y, c. aa. 
(a) Alexandr. v. 53a. 

(3) Ub. II, S 96. 

(4) Knight net. in Iliad. g', 684. 
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regardée par les anciens comme un motif de retrancher un pas- 
sage (i). 

[ V, 685 — 7.] Leur chef est Achille. 

Zénodote supprimait les vers 686, 687, et les sept suivants, c'est- 
à-dire tout le paragraphe relatif à l'absence d'Achille (s). Comme 
les scboUes de Venise ne donnent aucune raison pour justifier le 
retranchement de ces neuf vers, il est possible que cette opinion 
de Zénodote fût fondée sur l'autorité de quelques anciens 
manuscrits , dans lesquels ces vers ne se trouvaient pas. Cela est 
d'autant plus probable , que les premiers Ptolémée n'avaient né- 
gligé aucun moyen pour rassembler dans leur bibliothèque d'A- 
lexandrie tous les manuscrits d'Homère , qui existaient alors (3). 
Il faut avouer que si cela était ainsi , ce serait une assez forte 
preuve contre ceux qui ont tant admiré l'artifice du poète , de 
toujours nous faire voir et sentir Achille , quoiqu'éloigné des com- 
bats ; car il est bien sûr que si ces vers eussent été de l'auteur 
primitif, ils sont trop beaux , et le sentiment qu'ils expriment est 
trop naturel, pour avoir été négligés par aucun des éditeurs d'Ho- 
mère. Il n'est pas inutile, à cette occasion , de remarquer encore 
que Zénodote retranchait aussi le vers où il est dit que Nirée était 
le plus beau des Grecs après Achille (4). M. Knight ne supprime 
point les vers rejetés par Zénodote , à l'exception du dernier (694) 
comme on peut le voir dans la note suivante. 


[ V. 694. ] C'est pour cette captive qu'il languit dans la 
tristesse, mais bientôt il se relèvera. 

M. Knight supprime ce vers, et dit qu'il a été forgé d'après une 
scholie ; la seule raison qu'il donne , est que l'absence de Briséis 
doit inspirer plus de colère que de tristesse à Achille (5). Il est vrai 

(z) Voyez les obaervatioiia sur le vers 5a 8 de ce chant, 
(a) Scb. Ven. 193. Caul. 

(3) Cf. Prolegom. Wolfii, § XXXIX, p. clxxvu, et seq. 

(4) Voyez ma note sur le vers 67 1 de ce chant. 

(5) Iliad. g', 689. 
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que le poète vient de dire xoupuc x^^V*^®( B^vmi^oç (i) ^ furieux au 
sujet de la jeune Briséis, Cependant cette raison me semble un peu 
subtile, et en général M. Knight établit mieux ses motifs de re' 
trancbement. 


[v. 701.] Il quitta sa maison sans laisser d'héri- 
tier. 

Voici le mot à mot de toute cette phrase : « Son épouse (de Protésilas) 
• se meurtrissant le visage, fut laissée dans Phy lacé, et aussi sa maison 
« à moitié faite. » En rendant Texpression grecque ^opicç i^vnXr^ par 
ces mots : saris laisser d'héritier, j*ai substitué le sens métaphorique 
au sens propre. Heyne pense qu*ici ^op.oç t{aiteXv)( signifie bien réel- 
lement une maison qui n'est pas achevée (s), parce que dans les temps 
héroïques, lorsqu'un jeune homme se mariait, il se construisait une 
habitation, comme cela se pratique encore quelquefois en Allemagne 
et en Flandre. Cest ainsi qu'au sixième chant, Homère dit que cin- 
quante appartements avaient été bâtis par les cinquante fib de 
Priam (3). Je suis très-porté à croire que Heyne a saisi le vrai sens 
d'Homère qui, en général, n'emploie pas les phrases dans une 
acception détournée, cependant l'usage auquel celle-ci se rapporte 
est trop éloigné de nos mœurs , pour que j'eusse pu être compris 
si j'avais traduit littéralement ; c'est ce qui m'a décidé à employer 
le sens métaphorique, lequel , au reste , a été adopté par un grand 
nombre d'auteurs ; c'est ainsi que Sophocle a dit «avreXTi; ^«{lap (4) , 
une épouse toute finie, pour exprimer une femme qui a eu des en- 
fants , et la scholie qui se rapporte à cet endroit de Sophocle dit 
que le mot iravrcXiiç, toute finie, est mis là par opposition au mot 
i|&iTtXxç, à moitié faite, du passage ci-dessus. Strabon dit positive- 
ment que cette épithète est donnée ici à la maison de Protésilas , 

(i) Knight not. in Iliad. p', 694. 
(3) Obss. în Iliad. H, v. 701. 

(3) Iliade, C 343 seqq. Heyne se trompe, et il attribue aux en- 
fants de Priam ce qu'Homère , dans le même chant sixième, dit de 
Paris seulement : ce fut lui-même qui construisit son palais avec les plus 
habiles ouvriers qui étaient à lYoie, ▼. 3i4 et 3i5. 

(4) OEdlp. Tyr. v. qSo. 
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parce que sa femme restait veuve (i). Si l'on s'en rapporte à Hems- 
terhuis, c'est ainsi qu'il faut entendre un passage de Lucien dans 
lequel il fait allusion à ce vers (a). Mais malgré toutes ces autori- 
tés, et quoique je les aie suivies dans ma traduction, je n'en re- 
garde pas moins l'opinion de Heyne comme très-probable. 


^<^»^%<^'^^^r^ 


[v. 701.] Un héros dardanien ravit le jour àPro- 
tésilas. 

Comme Protésilas succomba le premier de tous les Grecs , on 
n'a pas manqué , pour honorer sa mémoire , de supposer que sa 
tombe enfantait des prodiges. > Encore aujourd'hui , dit Pline le 
« naturaliste, sur des bords de l'HelIespont, en face de la ville des 
« Troyens, lorsque les arbres qui sont autour du tombeau de Pro- 
« tésilas s'élèvent assez haut pour appercevoir Ilion , ils se dessè- 
« chent à l'instant (3). » 

On voit que Pline prête aux arbres du tombeau le sentiment 
d'indignation et d'horreur que Protésilas conservait après sa mort 
contre la ville d'Ilion. Ainsi Virgile suppose que des gouttes de 
sang coulaient du myrte qui s'élevait sur le tombeau de Poly- 
dore (4). La pensée de Pline est plus développée dans une épi- 
gramme de Philippe de Thessalonique , dont voici la traduction : 

« Héros Protésilas , c'est toi qui le premier appris aux Troyens 
« à connaître quelle était la force de la lance des Grecs ; et les ar- 
« bres élevés qui croissent autour de ta tombe , partagent toute ta 
• fureur contre Ilion. Sitôt que de leur sommet tu découvres cette 
« ville, ils se dessèchent, et perdent l'ornement de leur feuillage. 
m Quel est donc ce courroux que t'inspirait Ilion , puisque ce tronc 
« d'arbre conserve encore ta colère contre tes ennemis (5) ? » 

Philostrate , dans ses héroïques , dit que c'était seulement la 
partie des branches regardant Ilion , qui perdait ses feuilles , et se 
desséchait avant le temps (6). Quintus Calaber parle aussi de 


(i) Strab. lîb. YII , p. 296. 

(a) Lnc. Dial. Mort. XIX, t. I, p. 4to , note 79. éd. Hemsterbasil. 

(3) Plin. Ub. XYI, c. 44, éd. Yet. et 88, éd. Millerii. 

(4) £n. m, 28. 

(5) Anal. vet. Poetar. t. II. p. a33 , éd. Brankiî. 

(6) Philostr. heroî. p. 38, éd. Boiaaonad. 
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ce phénomène , mais le passage où il en est fait mention est fort 
corrompu. Brodeau et Paw ont proposé d*heureuses corrections (i). 
M. Lechevalier a découvert à Textréroité de la Chersonnèse de 
Thrace un monticule couvert de gazon , qu'il croit être le tombeau 
de Protésilas (a). Le docteur Chandler partage cette opinion (3). 
Ces coiijectures sont bien vagues , bien hypothétiques. 

[ V. 724 — 5. ] C'est là qu'il languit du roi Phi- 

loctète. 

Ces deux vers étaient retranchés par Zénodote , mais le scho- 
liaste de Venise n*en donne aucune raison (4). Heyne pense qu'ils 
auront été ajoutés par quelque rhapsode , quand les tragiques pri* 
rent pour sujet de leurs pièces Téloignement de Philoctète (5). 
M. Knight est du même avis (6) et supprime les deux vers dans 
son édition. 


[▼. 730-— 2.] Ceux qui possèdent OEchalIe. 

U existait plusieurs villes qui portaient le nom d'OEchalie (7). 
Clavier pense que celle-ci était dans la Messenie ; mais comme 
elle se trouve ici placée parmi les villes de la Thessalie , il croit 
qu'il y a eu quelque transposition , et propose , en conséquence , 
de reporter tout le paragraphe relatif aux soldats de Podalire et 
de Machaon (v. 729 — 734)1 après le 6oa" vers de ce chant , c'est- 
à-dire immédiatement après les vers où il est parlé de Nestor (8). 

Eustathe dit que dans un poème sur la ruine de Troie, on li- 
sait que Podalire et Machaon étaient fils de Neptune (9), tandis 

(i) Yid. Quint. Calab. lib. YU , v. 409, éd. Comello de Paw. 

(2) Yoyage de la Troade, 1. 1, p. 271 , et t. n, p. 269, éd. de i8oa. 

(3) Chandler's Travels in Asia minor, cfa. V, p. i5 et x6, cité par 
M. Lechevalier, 1. c. 

(4) Cf. sch. Yen. Catalog. a3i et a3a. 

(5) Heyn. Oba«. in flîad. U, 724—5. 

(6) Knight, not. in UUd. P', 724— 5. 

(7) Strab. Ub. X , p. 448. 

(8) Noies sor Apollod. t. II, p. 29$ et soiv. 

(9) Eut. p. 859, 1. 43* 
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que Homère suppose qu'Us étaient fils d'Esculape. Dans ce même 
poème , dont Eustathe rapporte quelques vers , il est dit que Nep- 
tune « leur donna des mains plus légères pour couper les flèches, 
« et les arracher de la chair, et qu'il leur accorda de guérir toutes 
« les blessures (i). » 

Quelques critiques ont pensé que Machaon était chirurgien , et 
Podalire , médecin ; voilà pourquoi , disent-ils, on appelle Machaon 
et non pas Podaliçe, lorsque Ménélas est blessé au quatrième chant(s)fl 
Ces distinctions n'appartiennent pas au temps d'Homère; alors 
les expressions Inrn^ , ou bien hr^hç ârnp , s'entendaient de tous 
ceux qui se consacraient au soulagement des hommes. 

Pausanias nous apprend que Leschès, dans son poème de la 
petite Iliade , faisait périr Machaon de la main d'Eurypyle , fib de 
Telephe (3). Quintus Calaber a suivi la même tradition (4). 


[v.755.] Le Titarese s'échappe duStyx, fleuve ter- 
rible des serments. 

Le serment par les eaux du Styx était le plus terrible et le plus 
grand que pussent faire les dieux , comme notre poète le dit au 
chant quinzième (5). Au quatorzième, le sommeil supplie Junon 
de jurer par tonde invincible du Styx (6). Notre Fénélon a suivi cette 
tradition , lorsqu'il fait dire à Calypso : « Je ne veux plus le voir, 
« je ne veux plus qu'aucune de mes nymphes lui parle , ni le re- 
« garde. J'en jure par les ondes du Styx , serment qui fait trembler 
« les dieux mêmes (7). » 

Par ces mots : le Titarhe s'échappe du Styx, sans doute il faut 
entendre que le Styx était renfermé dans les entrailles de la terre, 

(i) Eost. 1. c. 

(a) EoAt. p. SSg, 1. 40. 

(3) Panun. lib. lU, c. a6. 

(4) Panlipom. Hom. lib. YI, v. 399 seqq. 

(5) îçi p.eV'»^^ 

Ôpxoc ^eivoraTOç rcirtXei fioxapeavi Seotoi. (Iliad. 0', 37 — 8.) 

(6) ..... ^[Aoooov àfléarov S-rv^b^ 5^{i>p. (Iliad. ^', 37<*) 

(7) Télémaqae, liv. YII, t. v, p. 169, édit. de 1787. Yoycx les 
observations sur le vers i85 du cinquième chant de TOdyssée. 
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car il n*y eut jamais de fleuve de ce nom dans la Thessalie où 
coule le Titarcse. En effet, on peut supposer que dans les idées 
homériques le Styx coulait au sein des enfers. Au huitième chant, 
Minerve , en parlant de la délivrance d'Hercule , s'écrie : « Ah ! si 
« plus prudente j'eusse imaginé tant d'ingratitude (de la part de 
m Jupiter), jamais, lorsqu'Eurysthée envoya ce héros (Hercule) 
■ dans les enfers pour enlever de l'Érèbe le chien du terrible Plu- 
« ton, jamais Hercule n'eût échappé des eaux profondes du Styx (i). » 
Donc le Styx coulait à l'entour des enfers. Ainsi Virgile suppose 
que les ombres sont retenues par les eaux du Styx , qui circule 
neuf fois autour de l'Érèbe (a). Les historiens au contraire disent 
que le Styx coulait dans l'Arcadie , près de la ville de Nonacris , 
située au sud de la mer de Corinthe (3). Les Grecs modernes le 
nomment Mavronero , l'eau noire , et les paysans lui attribuent des 
qualités malfaisantes (4)- 

[v. 783.] Dans l«s rochers d*Arime, où sont placées ^ 
dit-on , les vastes demeures de Typhée. 

L'auteur de la Théogonie a fait une brillante description du combat 
de Jupiter contre Typhée, qui périt sous les coups de la divinité (5). 
Il paraîtrait au contraire par ce passage que dans les idées d'Homère, 
Typhée existait, puisqu'il est mis au présent, oh Von dit que sont 
les demeures , etc, 061 ^aoi l{A[i.ivat tuvac. Ce n'est pas la première fois 
que nous avons remarqué des différences notables entre les tradi- 
tions de la Théogonie et celles des poèmes homériques (6). 

Virgile place la montagne d'Arime sur la côte occidentale de 
l'Italie, en face de l'ile Prochyta (maintenant Procida), non loin 
de Naples. Voici les vers de Virgile, qui sont évidemment une 
imitation de celui d'Homère : 

(x) Iliad. 6', 366 seqq. Observez cependant que Knight sapprime an 
Vin* ch. toat le passage relatif à Hercule, 
(a) Georg. FV, 480. 

(3) Herod. lib. VL § 74; Pans. Hb. VHI, c. 18; Strab. lib. VHI , 
p. 389 ; selon ces aateors , l'eau du Styx était une eau sacrée. 

(4) Poaqaeville, Voyage, t. IV, p. 344* 

(5) Theog., 837, seqq. Peut-être eut- il été mieux de dire Typhon. 

(6) Voyez les observations snr les vers 458 et 571 du premier 
chant de riliadc. 
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Xuin sonitu Procbjrta alla Iremit, durumque aibile 
loarime Jovis imperiit imposU Typhceo (i). 

Comme on voit, Virgile a substitué le mot tnarime au mot Àpt- 
piotc du grec. Heyne pense que cette faute provient de ce que quel- 
ques anciens traducteurs latins ont confondu la préposition icv dtuu 
avec le nom propre , qu'ainsi ib auront lu itvaptjiot; , d'où ils au- 
ront fait Inarima , ou Inarime (a). Clarke croit que cette confusion 
de son provient d'une mau\'aise prononciation dans l'usage vul- 
gaire , parce qu'alors les vers d'Homère étaient dans la bouche de 
tout le monde, et que l'on aura fait Inanimé de ctv* ÀpC^otc , comme 
de xa( fripot, on a fait par contradiction K^repoi, et en latin ca?- 
teri (3). Les petites scholies placent le mont Arime dans la Cili- 
cie (4)- 

[v. 790 — 5.] Près d*eux s'arrête la déesse. 

Les cinq vers 791 — 5 sont désignés dans l'édition de Venise com- 
me devant être supprimés. Voici les raisons qu'en donne la scholie 
qui s'y rapporte (5). 

« Si Iris vient pour annoncer que les Grecs s'avancent , Polite 
« sufBt, puisqu'il est chargé de tout obser\'er. Si c'est pour encou- 
« rager les Troyens , parce qu'ils n'osent pas marcher au combat, 
« c'était à la sentinelle elle-même à se présenter. Lorsque les dieux 
> apparaissent sous des formes humaines , ils ont coutume de lais- 
« ser des traces de leur présence. Les discours que tient Iris et 
« qui ont le caractère du reproche, ne conviennent point à Polite 
m parlant à son père , non plus que ceux qu'il adresse à Hector, 
m mais ils sont plus convenables quand c'est la déesse Iris elle-même 
« qui parle. > 

Heyne avoue que cette dernière raison n'est pas sans quelque 
fondement : en. retranchant ces cinq vers , le sens serait : > Près 
« d'eux , Iris aux pieds rapides s'arrête et leur dit. » Dans cette 
supposition , la phrase serait plus nette. Je trouve, en outre, qu'on 


(i) ^n. IX, 7ï5. 

(s) Excursas II , ad lib. IX, £neid. 

(3) Iliad.6', 783, not. Clark, éd. Ernesti, t. I, p. i35, Gksg. 1814* 

(4) Brev. sch. Uiad. P', 7^3. 
(5) Schol. Yen. agS, Caul. 
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n*a pas assez remarqué cette répétition ^des verbes n^wiit^ au vers 
790 , et {i.iT£^ au 795. Ces deux verbes ont le même sens , et ces 
sortes de répétitions ne sont point dans le goût homérique. Ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'après le vers 790 Tordre naturel exige 
que le discours d*Iris suive immédiatement , parce que , dans Ho- 
mère, tous les discours sont précédés d'un vers analogue au vers 
790, si bien qu'il n'est pas possible de le traduire en entier, et 
qu'il faut supprimer le verbe n^oaifn du v. 790, elle dit, puisqu'en 
effet elle ne dit rien. Voilà pourquoi l'interpolateur a été obligé de 
répéter au vers 795 le verbe [iit^^d, elle dit, pour amener le discours 
d'Iris. M. Knight supprime aussi les cinq derniers vers. 

Virgile a supposé que Polite fut tué par Pyrrhus , sous les yeux 
de Priam (i). Le même poète dit que le fils de Polite, qui, du nom 
de son grand-père , se nommait Priam , était parmi les compagnons 
d'Énée , et commandait un de ces petits escadrons de cavalerie que 
formèrent les jeunes gens quand ils célébrèrent des jeux dans la 
Sicile (a). Selon Servius, Gaton racontait, dans ses Origines, que le 
fils de Polite se sépara d'Énée et fonda une ville nommée PolitO' 
rium (3). 

Les voyageurs modernes ont cru reconnaître le tombeau d'Ai- 
syètes dans un monticule artificiel d'environ cent pieds de haut, 
que les Turcs nomment Udjec téjte' (4). 


[v. 801 — 2.] Ils s'avancent impatients. 

Heyne pense que le discours d'Iris doit finir au vers 801 (5), 
c'est-à-dire , à ces mots de la traduction : autour de nos remparts. 
M. Knight admet cette opinion et retranche les cinq derniers vers 
que prononce Iris. Ce retranchement n'est appuyé sur aucune au- 
torité ancienne , il n'est fondé que sur le goût des critiques. 


(i) .£n. U, 5a6. seqq. 
(a) Ma, V. 564. 

(3) Not. Servu ad Mn. Y, 564. 

(4) Conf. Voyage de la Troade, par Lechevalier , t. II , p. agô et soi?. 
3* éd. 1803. CoiMiiltez aussi la Carte de la plaine de Troie de^Ghoiaenl- 
Gouffier ( Voyage pittoresque en Grèce , t. II , p. ao8 , pi. xiz. ) 

(5) Heyn. obs. in Uiad. II, 807. 
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M. Knight observe que le mot TroXairei; (v. 806), citoyens, n*est pas 
un mot qui doive appartenir à Homère (i). 


[v. 816.] Le grand Hector, au casque étincelant. 

Les grammairiens ont beaucoup discuté pour savoir si Tadjectif 
aioXcç joint au mot xopuç, casque, signifiait l'éclat de Tarmure, ou le 
balancement de l'aigrette (a) ; je n'entrerai point dans cette ques- 
tion qui , je crois, ne peut se soutenir de part et d'autre que par 
beaucoup de subtilités. 

L'adjectif xopuOatoXoç que j'ai rendu par cette périphrase, au cas- 
que étincelant, est une épithète particulière à Hector. Dans un seul 
endroit Homère caractérise ainsi le dieu Mars (3). Il faut observer 
(fue chaque héros est presque toujours désigné par une épithète qui 
lui est propre. Ainsi le seul Achille est tro^of ùxviî, aux pieds rapides ; 
nul autre qu'Agamemnon n'est appelé âvai( àv^pûv, roi des hommes; 
Dlomède et Ménélas ont souvent l'épithète de 6ct:v àr^aAhz (4) , mais 
Diomède, plus particulièrement celle de xpftrepb;,ybr<, et Ménélas 
celle de (av6o;, blond. Ajax est souvent désigné par l'adjectif [ac^oc, 
grand, ou par celte épithète l'pxoç Ax^iûv, rempart des Grecs. Nestor 
est appelé 7Sp(»v, 'vieillard, ou plus souvent 'ftptivto;, vénérable (5). Au- 
cune de ces dénominations n'est donnée au hasard , aussi Virgile 
me semble-t-il avoir méconnu la tradition homérique, quand il a 
dit cristatus Achilles (6) , parce que l'adjectif latin cristatus se rap- 
porte à xcpDOxioXcç, épithète consacrée au seul Hector. 


(x) Knight not. in Iliad. |)'. 803 — 6. 

(a) Porphyriofl qasBstion. Homeric. T', p. lxxxv. éd. BarDcaiî. 

(3) ic 81 Tpù>aç Âpvi; xopuOaioXoç (Iliad. u', 38.) 

(4) Poar le sens de ces mots : ^giqv â'yaOoc , voyes les observations su- 
ie V. 408 de ce chant. 

(5) Ponr le double sens du mot ^tp'nvioç , voyez les observations 
sur le V. 336 de ce chant. 

(6) ^n. I. 468,ed. Hcyn. 
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[v. 84o — I.] Hippothoûs a conduit la natiun des 
vaillants Pélasges. 

Heyne observe que dans l'origine les nations de race pélasgique 
habitaient difTérentes contrées de TEurope et de l'Asie (i). C'est 
sans doute pour cela qu'Homère , après avoir parlé des Pélasges 
en général , désigne particulièrement ceux qui fiabitaient Larisse, 

Strabon (a) et Etienne de Byzance (3) citent un grand nombre de 
villes qui portaient le nom de tarisse. Il parait que celle dont il 
est question ici était située dans l' Asie-Mineure, à mille stades en- 
viron au midi de Troie (4). Homère en parle une autre fois à foc- 
casion de la mort d'Hippothoûs (5). Mais on ne retrouve jamais 
ailleurs, soit dans V Iliade, soit dans VOdjrssée, le nom de Larisse, et 
jamais notre poète ne désigne ainsi la patrie d'Achille, cependant 
cette opinion a prévalu ; Racine fait dire à ce héros : 

Et jamais dans tarisse un lAche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur (6) ? 
Horace, après avoir parlé de Mycènes et d'Argos, royaume d'A- 
gamemnon, de Lacédémone, royaume de Ménélas , ajoute: 

Nec tam tarissœ (me) percussit campus opimœ (7) 
ce qui évidemment indique le royaume d'Achille. Dacier, dans ses 
notes, dit à l'occasion du mot tarisse. « Il y a eu plusieurs villes de 
« ce nom ; mais Horace entend celle de la Thessalie , la capitale 
m des états d'Achille. Il l'appelle opime, c'est-4i-dire grasse, à cause de 
« la bonté de son terroir, et Homère, i^i^XetxoLf fertiie. (8)» Nous 
venons de voir que jamais Homère ne donne le nom de Larisse à 
la patrie d'Achille. 

Poinsinet, dans ses remarques sur Horace, se trompe encore 
d'une manière plus positive , car il dit à ce sujet : « Cette épithète 

(i) Heyn. obs. in Iliad. II , v. 840 — 3. 
(9) Strab. lib. IX , p. 440. 

(3) Steph. Byz. ad. v. Aàpiaaa. 

(4) Strab. Ub. XIII , p. 6so. 

(5) Iliad. p/, 3oi. 

(6) Iphigcnie en Aulide , act. lY , se. 6. 

(7) Lib. I, od. vxx, V. ix. 

(S) Œuvres d'Horace, par madame Dacier, t. I , p. 128, éd. de 
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« opima est expliquée par celle de fertile (ioiSMXouca), qae donne 
« Homère à cette même Larisse (i). » 

[▼. 844 — 5*] Acamas et le héros Piroûs conduisent les 
Thraces que sépare Forageux Hellespont. 

On trouve dans V Iliade plusieurs héros qui portent le nom dî! Aca- 
mas, Heyne en a cité trois, celui-ci d*abord qui est tué au sixième 
chant par Ajax Télamonien (a) ; un autre, qui est tué -par Menon, 
au seizième chant (3) ; et enfin au douzième (4), il est question d'un 
Acamas 9 fils àiAsius (5). Heyne cependant en a oublié encore un, 
c'est Acamas, frère d'Archiloque, et fils d* An ténor, dont il est fait 
mention au second (6) et au douzième chant de V Iliade (7). Tous 
sont assez bien caractérisés pour qu'il ne soit pas permis de les 
confondre. Comme àxàpAç signifie infcuigahle ^ il est possible que cet 
adjecUf soit devenu le nom propre de plusieurs guerriers. 

J'ai rendu l'épithète à'^pâp^ooc, donnée à l'Hellespont (v. 845) 
par orageux. Il eût été plus exact de dire le rapide Hellespont. Toutes 
les fois qu'Homère parle de l'Hellespont , il le considère comme un 
fleuve; ainsi au chant septième, il le désigne par le large Hellespont. 
M. Wood rend très-bien raison de cette dénomination de fleuve, 
donnée à l'Hellespont, par ce qu'il éprouva quand il se rendit de 
la mer Egée dans le Pont-Euxin (8). Hérodote lui donne aussi le 
nom de fleuve dans le discours qu'il fait tenir à Xerxès : « C'est 
« avec raison que les hommes ne t'offrent point de sacrifices, à toi 
« qui n'es qu'un fleuve trompeur et salé (9). » 

(i) QaintI Horatii carmina, cnin annot. gallicis Poinsînet de SÎttj, 
t. I , p. 40. 

(a) Iliâd. r, 8. 

(3) Iliad. ir', 34a. 

(4) niad. [L, 140. 

(5) Cf. Heyn. obss. in mad.n, v. 844. 

(6) lUad. p', 8a3. 

(7) Iliad. [A', 100. 

(8) Basai «or le génie d'Homère, trad. franc, p. a8i , éd. de I779> 
(9} AoXtpû Ti xaX dtXfLupû ^tota^xû. Her. lîb. YH, § 35. 
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[v. 85o.] L*Axius dont les belles eaux fertilisent la 
terre. 

Comme l'Axias est un fleuve qui roule des eaux très-limoneuses ; 
M. Knight pense que ce vers aura été ajouté par quelque rhapsode 
Ionien, qui chantant les poésies d'Homère dans la Grèce propre- 
Mnent dite, aura voulu, aux yeux des Grecs, faire valoir sa patrie 
que ceux-ci ne connaissaient pas (i). Cette conjecture est ingénieuse, 
mais est-elle bien fondée ? 


[y. 860.] Il périt sous les coups de rimpétueuxÉacide. 

Dans l'édition de Venise les vers 860 — i sont marqués d'une 
obèie, et la schoUe qui s'y rapporte dit qu'on doit les retrancher, 
parce que, dans cette partie de V Iliade intitulée le combat près du 
fleuve (a), il n'est point dit qu'Ennomus ait été tué par Achille, 
quoique le poète ait coutume de nommer tous ceux qu'immola le 
héros (3). Le même scholiaste ajoute que si on laisse subsister ces 
deux vers, il faut aussi conserver deux vers relatifs à Antimaque 
(874 — 5), quoique marqués aussi d'une obèle, parce qu'on ne dit 
pas dans le combat près du fleuve, qu' Antimaque ait été tué par Achille. 
M. Knight supprime les vers 860— -i , moins encore par la raison 
du scholiaste, qu'à cause de la répétition de àXXà, qui lui semble 
une trace évidente d'interpolation (4). Quoique la même raison 
grammaticale ne subsbte pas pour les vers 874 — 5 , il ne les admet 
pas non plus dans son édition. 


[y. 864.] Les chefs des Méoniens étaient Antiphos et 
Mesthlès. 

Les peuples appelés par Homère Méoniens furent nommés par la 
suite Lydiens (5). On ne sait pas à quelle époque s'opéra ce chan- 

(i) Knight not. inHiad. p', S5o. 
(s) Le ch. KXI de nos éditioiu. 

(3) Sch. Ven. v. 367 — 8 , Catal. 

(4) Knight. not. in Iliad. P', 860^1. 

(5) Vid. Herod. lib. YH , § 74 ; et Strab. lib. XUI, 6a5. 
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geroent, mais ce fut vraisemblablement après Homère , car il n*au- 
rait pas conservé Tancien nom. Velleius Paterculus parle d*un roi 
Lydus, d'où est venu le nom de Irirdie, qui aurait vécu peu après 
la guerre de Troie (i), c'est à dire environ trois cents ans avant 
Homère (a). Mais il n*est pas croyable que le poète eût parlé des 
Méoniens, si depuis trois cents ans ils se nommaient Lydiens; on ne 
Faurait pas compris. Cest comme si un poète en parlant des peu- 
ples de France, disait les Tectosages au lieu des Languedociens ^ ou 
les Feiocasses au lieu des Normands. La tradition de Velleius ne 
peut pas s'admettre. 


[ V. 867. ] Nastès conduit les Cariens au barbare 
langage. 

Le scholiaste de Venise dit que ce vers doit être retranché (3) , 
parce que Thucydide observe au commencement de son premier 
livre (4) que jamais Homère n'emploie les dénominations de Grecs 
et de Barbares, comme on l'a fait ensuite pour distinguer les Grecs 
d'avec les nations étrangères; et à cette occasion le scholiaste de 
l'historien observe que le mot ^apêapoçcôvcûv n est pas légitime (vsvo- 
OtuTAi) (5). Strabon, qui pense que le vers ci-dessus est authentique, 
croit que Tépithète n'a rapport qu'à la mauvaise prononciation des 
Cariens (()). Il pense que le terme barbare a été formé dans son ori- 
gine par onomatopée , qu'on désigna ainsi tous ceux qui parlaient 
mal , et que par la suite on étendit cette dénomination à tout ce 
qui n'était pas Grec (7). Cette opinion ne manque pas de probabi- 
lité, et en l'admettant on pourrait conserver le vers ci-dessus sans 
infirmer la proposition de Thucydide. Cependant je dois observer 
qu'on peut le supprimer sans nuire au sens. Dans ce cas il faudrait 
traduire : > Quant aux peuples qui possèdent Milet, les monts om- 

(x) Yelleins Paterctilas, lib. I,cap. x. 

(a) Les Marbres placent la prise de Troie, 1309 av. J. C; et Homère 
907 ans sealement av. J. G. 

(3) Sch. Yen. 374, Caulog. 

(4) Thucyd. Ub. I , § 3. 

(5) Thucyd. sch. 1. c. 

(6) Strab. Ub. XIV, p. 66r. 

(7) Strab. l. c. 
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« bradés de Phthire, les bords sinueux du Méandre, et les sommets 
« élevés du Mycale; ce sont Amphimaque et Nastès qui les com- 
« mandent. * M. Knight n'admet pas le retranchement. 

Si on laisse subsister ce vers , opinion qui me parait la plus pro- 
bable, il faut remarquer que le poète ne peut pas parler ici des 
Cariens du temps de la guerre de Troie, mais de ceux de son temps, 
<;ar à l'époque du siège de Troie ces peuples n'avaient eu aucune 
communication avec les Grecs; or, pour un Grec, tout langage 
étranger n'était pas un langage barbare, mais un langage inconnu. 
Il faut donc supposer que lorsque ce vers a été fait les Cariens s'é- 
taient déjà mêlés avec les Grecs , et qu'ils commençaient à balbutier 
la langue de ces derniers. Une autre scholie de Venise qui se rap- 
porte au même vers prétend que les Cariens étaient une colonie 
de Cretois et qu'ils crétisèrentlsklsLB^e grecque (i). Strabon dit que 
les Cariens furent les premiers peuples de l'Asie qui se mêlèrent 
avec les Grecs (a). Quoi qu'il en soit, il est certain que cette déno- 
mination an barbare langage ne s'appliquait qu'aux Cariens du 
temps d'Homère , car il faut regarder ses poèmes non comme une 
histoire véridique de la guerre de Troie, mais comme la tradition 
vivante de ce qu'on croyait de cette guerre quand ces chants furent 
composés. De nos jours les historiens sont chargés de rectifier par 
la critique les idées des anciens relatives aux faits qu'ils rappor- 
tent, mais alors \e poète, le chanteur^ se bornait à redire les événe- 
ments que lui apprenait la renommée, et seulement pour mieux 
graver ses récits dans la mémoire des auditeurs, il soumettait son 
langage aux lois du mètre et de la musique. 

(i) ÉxpinTuaav w ÈXXtivi^a ^Xê»aaav. Sch. Yen. v. 874, Caul. 
(a) Strab. lib. XIY, p. 66a. 
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SUR LE TROISIÈME CHANT 


DE L'ILIADE. 


[ V. 3 — 7. ] Ainsi retentit, .... leur livrent de 
cruels combats. 

Virgile a imité cette comparaboD des cris d*iine armée avec la 
voix des grues; mais il ne parle point du combat des Pygmée$(i). 
M. Knight supprime les vers 6 et 7 , qui ont rapport à cette cir- 
constance ; il pense que la fable des Pygmées et des grues n'ap- 
partient pas aux temps homériques (a) : je ne serais pas éloigné de 
le croire. Ce qui fortifie la conjecture de M. Knight , c'est que les 
vers 6 et 7 portent les caractères de l'interpolation. Heyne avait 
déjà remarqué quelque embarras de construction dans tout ce 
passage (3). Quoi qu'il en soit , il faut observer qu'Homère ne re- 
présente point les Pygmées comme de petits hommes ; mais , leur 
nom signifiant une, coudée^ iniffi.aroc, on a supposé que leur nom 
devait exprimer leur taille , ce que ne rapporte point notre poète, 
et même ce qui n'est pas dans ses idées. Strabon a donc eu tort 
de dire ■ qu'il blâmait ceux qui ont renouvelé la fable d'Ho- 
« mère sur les Pygmées, lesquels combattent les grues, et n'ont 
« que trou empans de haut, TpurmOafiouç (4)* » Homère ne dit point 

(x) JEn, X, %6S. 

(a) Knight, net. in Iliad. y , 1 — 7. 

(3) Obss. in Hiad. m, 3. 

(4) Strab. lib. U, p. 70. J*empnmte U tradnction française de 
MM. Corai et Dntheil, t. I, p. 184. 
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qoe les Pygmées n'eussent que trou empans ^ et c'est îd la seale 
fois qu'il en parle. Strabon a substitué ses propres idées à celles 
du poète. 


[ y. 8 — 9. ] Les Grecs marchaient en silence, 

et brûlaient de se donner un appui mutuel. 

Platon , dans sa République , pour faire l'éloge de l'obéissance 
aux chefs , cite , en y faisant un léger changement , le vers 8 , et 
le joint au commencement du vers 4^1 du quatrième chant de 
ViGaeU, Voici le texte de Platon : 

Taav {i.évix icvciovreç Àxaioi , 

StYP ^ii^iOTK (n){ii.avTOpac (i)* 

« Les Grecs , respirant le courage , étaient en silence pleins de 
« respect pour leurs chefs. » Il est probable que Platon citait de 
mémoire (a). Cependant, on peut supposer aussi qu'alors le texte 
d'Homère n'était pas précisément ce qu'il est aujourd'hui (3). Au 
reste , Strabon, qui cite le vers 8 (4) , et Aulu-Gelle , qui cite les 
vers 8 et 9 (5) , donnent l'un et l'autre des textes conformes à nos 
éditions. 

[v. 16.] Paris, semblable aux dieux, paraît à la 
tête des Troyens. 

Homère donne à ce fils de Priam tantôt le nom de Paris, tantôt 
celui ^Alexandre: ce dernier nom se rencontre même plus fré- 
quemment dans V Iliade et \ Odyssée ; d'autres auteurs Font aussi 
employé après lui (6). 

Si l'on veut connaître fort en détail tout ce qu'on a raconté sur 
Paris, et les étymologies de ces deux noms, on peut consulter 
Bachet de Méziriac, dans ses Commentaires sur les Épitres 

(i) Reip. lib. m, t. TI, p. si68 éd. Bip. 

(a) Yoyex à ce aajet les obt. sor le v. xo4 du XVIII cb. de TlUade. 

(3) Voy. les observations sar le v. 5^^ du VUE ch. de l'Iliade. 

(4) l'ib. XII, p. 574. 

(5) Lib. I, c;gp. xi. 

(6) Cf. iEschyl. Agom. v. 61 , Herod. lib. II, $ ii3. 
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'd'Ovide (i). Je crois que toutes ces fables sont postérieures à 
Homère, même celle du Jugement de Paris (a). Tout ce qu'oo 
trouve de bien établi dans notre poète, c*est que Paris en— 
leva Hélène, et que cet enlèvement fut la cause de la guerre. 


[v. 17 — ao.] Il a sur ses épaules un combat 

terrible. 

Zénodote voulait qu'on supprimât le vers 18, parce que ce vers 
ne se lie pas avec ce qui suit (3) ; et la scholie de l'édition de 
Venise, qui se rapporte aux vers 19 et ao, dit qu'il faut les 
retrancher, parce qu'il n'est pas naturel qu'un guerrier qui n'est 
couvert que d'une peau de léopard provoque tous les ennemis à 
se mesurer avec lui. On ne saurait comprendre ces deux opinions 
en les prenant isolément; ainsi l'on ne doit point les séparer. 
C'est-à-dire que si l'on supprime le vers 18 , il faut absolument 
supprimer les deux suivants , et réciproquement; parce que ces 
trois vers forment une phrase complète dont on ne peut rien dé- 
tacher. En admettant le retranchement des trois vers 18, 19 et ao, 
le sens de la phrase serait simplement : « ayant sur les épaules 
« une peau de léopard et son arc recourbé. » Les petites scho- 
lîes, au contraire (4), et une autre scholie de l'édition de 
Venise (5) , louent beaucoup l'intention comique du poète , qui en 
montrant d'abord et l'espèce d'armure, et l'audace de Paris, 
a voulu, par là, rendre plus ridicule la crainte que montre 
ensuite ce guerrier. Je doute fort qu'Homère ait été aussi bon 
plaisant que le supposent ses commentateurs. M. Knight supprime 
les trois vers 18, 19 et ao. C'est l'opinion la plus probable. 

(x) Tome I, p. 404 et soîv. 

(a) Voyez les obs. sur le v. a 7 du XXIV* cb. de l'Iliade. 

(3) .Sch. Ven. y, 18. 

(4) Brev. «cb. Iliad. Y, aa. 

(5) Schol. Venet. 19 — ao. 
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[ y. 23—26. ] Comme un lion affamé 

■ Homère emploie au commencement du troisième livre , dit 
« RoUin, deux belles comparaisons, dont Tusage qu*en a fait 
« Virgile doit nous faire connaître le prix (i). » 

Puis, examinant la seconde comparaison, d*un voyageur qui 
recule à Taspect d*un serpent , Rollin ajoute que Virgile ya- 
raît avoir renchéri sur l'original, par tt heureux traits qu'il y a 
ajoutés (a). 

Il est vrai que dans l'une et l'autre comparaison Virgile offre 
des détails qui ne sont [point dans Homère. Comme ces sortes 
de parallèles peuvent fixer les idées sur les deux poésies, je 
citerai les vers latins de la première comparaison, en remarquant 
les différences. 

Impastus stabula alla leo ceu saepe peragrans, 
Suadet enim vesana famés, si forte fugacem 
Conspeiit capream, aut surgentem in cornua cervum; 
Gaudét, hians immane, comasque adrexit, et haeret 
Visceribus super incumbens ; lavit improba teter 
Ora cruor (3). 

Homère peint un lion affamé qui cherche sa proie , et il s'arrête 
à cette idée : Virgile y ajoute une réflexion qui me semble superflue, 
suadet enim vesana famés, Virgile rend par une périphrase la simple 
épithète de xspaov, encorné. Surgentem in cornua cervum. Et pour 
exprimer le mot ix^^^i » <^ ^^ réjouit , le poète latin dit avec plus 
d'emphase : Gaudet hians immane. Enfin , Homère , employant tou- 
jours l'expression la plus naturelle , se contente de dire : jAaXa 
fsp TE xaTcoOUi, cjir il le dévore avidement ; tandis que Virgile, pour 
exprimer cette même action, multiplie les tournures poétiques. 

et hieret 

Visceribus super incumbens; lavit improba teter 
Ora cruor. 

Ces légers aperçus suffisent pour donner une idée du caractère 

(i) Traité des Études, t. I, p. 444, édit. de M. Letronne. 

(a) Id. id. p. 445. 

(3) JEn. X, 7^3 , aeqq. 
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des deux époques. Dans Virgile la science des mots est portée 
beaucoup plus loin que dans Homère ; celui-ci est plus simple , 
plus naturel ; le premier entend mieux Tartifice de la phrase et 
les effets du style. Ce genre de beauté est celui qui frappe le plus 
les littérateurs modernes; et je ne m'étonne pas qu'un grand 
nombre préfère la manière de Virgile comme plus conforme à 
nos idées : mais pour bien juger Homère , il faut voir ce qu'il 
était , dans quel état de société il vivait , et ne pas trop l'examiner 
d'après les règles des rhéteurs. 

[t. 3i. ] Mais Paris est frappé de terreur. 

Le grec porte , son cour est effrayé. Il faut observer que le pro- 
nom possessif jon est exprimé par l'adjectif 9 iXoç, ami. Cette tour- 
nure est fréquente dans Homère ; Horace a dit aussi : 

CuDcta manus avidas fugient hœredis , amco 
Quœ dederis animo (x). 

« Tout ce que vous aurez donné h V esprit ami ( à vos goûts) échap- 
« pera aux mains avides d'un héritier. > 


[ T. 54* ] Et les dons de Vénus , ta chevelure et ta 
beauté. 

Clarke (a) compare ces mots : ^ûp ' ÂçpO(^iTinç , les dons de yénus, 
à ceux-ci , de Virgile : prœmia Feneris (3). Heyne observe avec 
raison (4) » qu'ici ces mots, les dons de Vénus, qui s'appliquent à 
la beauté et à la chevelure de Paris, ne peuvent avoir la même 
acception que ceux-ci : prœmia Feneris, qui s'appliquent aux fruits 
du mariage. 

Nec dulces natos, Teneris nec prsmia noris (5). 
Lorsque Homère veut rendre l'idée exprimée par Virgile, il 

(i) Hor. lib. IV, od. vu, v« 19 et ao. 

(a) Iliad. 7', 54. 

(3) Mn. IV, 33. 

(/i) Heyn. net ad c. 1. 

(5) Mn, 1. c. 
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emploie cette périphrase Ifupotrra Ip^a ^{acio (i) , /!ei i^kx o«- 
vrages de Vhym&k. 

Il est vrai qu'on trouve dans l'hymne à Cérès cette expression , 
Us dons de Vénus, dans le sens de prcemia Veneris (a); mais cela 
prouverait seulement que ce petit poème est moins ancien que 
V Iliade. On doit en dire autant du bouclier d'Hercule , attribué à 
Hésiode , où les dons de Vénus sont synonymes des plaisirs de 
l'amour (3). Pindare a aussi employé (4) cette expression dans le 
même sens ; mais cela ne prouve rien , relativement à Homère , 
qui est bien plus ancien. 


[ V. 56 — 7. ] Les Troyens sont trop faibles ; ils 
auraient dû déjà te couvrir d un vêtement de pierres. 

Mot à mot : « autrement tu aurais déjà revêtu la tunique de 
« pierres. » 

Par cette tunique de pierres, Kfippen veut qu'on entende le tom- 
beau (5) : le comte de Choiscul-GoufBer est du même sentiment ; 
car, en parlant des tombeaux, il dit : « Ceux qu'élevèrent les 
« Grecs sur le rivage de l'Hellespont sont formés de terre ; ceux 
« des Troyens, de pierres accumulées. » Il ajoute que c'est à cet 
usage que fait allusion Hector dans le passage ci -dessus (6). Ce- 
pendant , on a cru aussi qu'il pouvait être question du supplice de 
la lapidation, et je pencherais pour cette dernière opinion. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est que Lucien l'entendait ainsi, puisque, 
dans son dialogue des Ressuscites, lorsque les philosophes sont 
près de le lapider , Platon lui dit , en citant le vers d'Homère : Tu 
pas revêtir la tunique de pierres (7). On voit souvent dans les tragiques 
des exemples de cette sorte de supplice (8). 

' I I ■■ I II W I I I ^ I II , 

(i) Ilîad. t', 439. 

(a) Hym. ad Cer. v. loa. 

(3) Sent. Herc. 46 et 47. 

(4) Nem. VUI, v. 10, seqq. 

(5) ErkJarendc Anmerkongen sam Homer, von Kôppen, t. I, p. a S 4, 
179a. 

(6) Voyage pittoresque de la Grèce, t. U, p. a45. 

(7) Reviviflcentes , 1. 1, p. 574, éd. Westenli, 1748. 

(8) Cf. JEsch. Sept, contr. Theb. v. ao5, éd. Sunlei, et Soph. Antig, 
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On peut ajouter ici, que La Fontaine s'est servi d*une métaphore 
toute pareille pour exprimer une prison : 

La cour lui taille un beau pourpoint de pierre (i). 


[ T. 64* ] Ne me reproche pas les dons aimables de 
Vénus. 

Eustathe trouve que ces paroles de Paris ont un certain 
air d'outrage , d'où quelques critiques ont inféré qu'Hector 
n'était pas très -beau (a). Cependant, il fait observer qu'Ho- 
mère loue la beauté d'Hector, même après que ce héros a été 
immolé par Achille (3). Eustathe ajoute que les Grecs faisaient 
un grand cas de la beauté , et cite ce fait rapporté par Hérodote (4)» 
que les habitants d'Égeste décernèrent à Philippe de Crotone , à 
cause de sa beauté , les mêmes honneurs qu'à un héros ; on éle\'a 
un temple sur sa tombe, et on lui offrit des sacrifices. Sans doute 
dans les âges héroïques la beauté devait être d'un grand prix, 
comme toutes les qualités physiques ; mais la force du corps 
tenait encore le premier rang. 

[ V. 76 — 8. ] A ces mots, Hector rempli de joie .... 
tous s arrêtent à Tinstant. 

Le vers 78 ne se trouve point dans le texte de l'édition de Venise, 
mais comme on le lit au septième chant (5) , où les trois vers 
76 — 8 sont rapportés , il est fort à croire que c'est un oubli de 
copiste dans le manuscrit de Venise, d'autant plus que les scholies 
ne disent rien de cette suppression. Je pense donc que ce vers 78 

V. 36 , éd. BranVii. Sar ropinion da comte de Choiaeal, voyez les obs. 
sur le V. 464 du chant YI de Tlliade. 

(i) Ballade sur le refus que firent les AngUBtins de prêter leur inter* 
rogatoire k Messieurs, en 16 58, t. 1, p. 3 00, éd. de Desoër. 

(a) Eost. p. 383 1. 38. 

(3) Cf.Iliad.x',370. 

(4) Herod. lib. V, S 47 • 

(5) Cf. Iliad. Yi', 54, 55 et 56. 
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doit rester ici , quoique pourtant il ne soit pas absolument né- 
cessaire pour compléter la phrase ; voici quel serait le sens en le 
retranchant : 

■ Il dit; Hector se réjouit grandement en entendant ce discours , 
« et s'avançant au milieu des deux armées, il arrête les phalanges 
« des Troyens, » 

M. Knight ne l'admet point ici , et Tadmet au septième chant ; 
si M. Wolf ne Ta pas enfermé entre deux paranthèses , comme il 
fait to'tfjours pour les vers qui ne sont point dans l'édition de 
Venise, c'est que sans doute il aura pensé que cette omission 
provenait d'une erreur de copiste , ainsi que je viens de le dire. 

[v. io3— 4'] Apportez un agneau blanc pour le 
Soleil, une brebis noire pour la Terre. 

Les petites scholies observent que le poète promet à chaque 
divinité la victime qui lui convient; au soleil un agneau blanc 
à cause de son éclat, à la terre une victime noire et femelle (i). 
Virgile a suivi l'intention qui semble indiquée ici: 

Nigram hiemi pecudem , zephyris felicibus albam (a). 


[v. io5 — 6.] Que Priam vienne fortifier nos ser- 
ments. 

Mot à mot : « Amenez la force de Priam , pour qu'il coupe lui- 
« même les serments. » J'ai déjà parlé de cette expression, couper 
les serments (3). Maintenant je ferai remarquer celle-ci : Amenez la 
force de Priam , pour amenez Priam, C'est ainsi qu'Homère dit , la 
force herculéenne , €iy} àpoLxXioeîv) (4) , pour Hercule. Cette tournure est 
fréquente dans Homère (5). Plusieurs autres poètes Font imitée 

(i) Bkv. ftcb. Uiad. Y , io3. 
(a) JEn, m, lao. 

(3) Voyez les observations snr le vers xa3 du second chant. 

(4) lUad. X', 690 éd. Wolf. 

(5) Cf.nîad.i', 78i;v',770, 781;?', 24; f , 859; Odyas-X', 29o,ei 
296 éd. Wolf. 
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de lui; Tauteur du Bouclîer d*HercuIe(i), de ]a Théogonie (i), 
Eschyle (3), Euripide (4), Qulntus Calaber (5). Celte tournure 
avait même si bien pris la place du substantif, qu'on trouve dans 
la Théogonie le synonyme de €id ajouté à la périphrase I te t^«- 
(ji.a9<Tt 6(if)ç ÂpoucXxeîvic (6). > La force de la force héracléenne fa 
« vaincu. • 

Les Latins ont des tournures analogues; c'est à dire qu'ils 
employaient une qualité distinctive de la personne pour exprimer 
la personne elle-même. Ainsi Horace: 

.... Inquit setUentia dia Catonis (7). 

Pour inquit Cato. 

Virtus Scipiad», et mitis sapientia Laeli 

Nugari cum iflo 

8olill'(8). 

m Le vertueux Scipion , le doux et sage Lélius avaient coutume 
• de jouer avec lui. > 

C'est de là que nous sont venues sans doute ces manières de 
parler usitées dans nos langues modernes : sa majesté, son émi- 
nence, sa grâce, son altesse, etc. Dans les siècles héroïques, on di- 
sait sa force, parce qu'alors la force du corps était la qualité 
qu'on appréciait davantage. 

Remarquons aussi l'importance que met Ménélas à ce que les 
serments soient entourés d'un pompeux appareil. Avant que les 
hommes aient pu se servir d'un moyen facile qui laissât des 
traces irrécusables de leurs promesses , ib devaient nécessairement 
apporter beaucoup de solennité dans les cérémonies du serment. 
De nos jours , les contrats réciproques signés des deux parties ont 
beaucoup modifié, sur ce point, nos idées et uos usages ; de sorte 
que le serment n'est plus admis dans les transactions d'un intérêt 

(z) Sent. Herc. v. ix5, 349, 416, 45a. 
(«)Tcog. 289,981. 

(3) Sept, contr. Theb. ▼. 575, 577, éd. Stanleii. 

(4) Phœniss. v. 56. 

(5) Paralipom. I, 124. 

(6) Theog. 33a. 

(7) Hor. lib. I, sat. 11, ▼. 3a. 

(8) Hor. lib. H, sat. i, ▼. 7a. 
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particulier. Tout ce qui est inutile tombe nécessairement en dé- 
suétude. 

Dans les temps anciens, au contraire, les serments étant la seule 
garantie de la foi promise , les objets inanimés eux-mêmes étaient 
pris à témoin de la sincérité d*un engagement ; aussi voyons-nous 
dans la Genèse qu'il est question du puits dit jurement, pour ga- 
rantir la convention faite entre Abraham et Abimélech (i), et de 
même, lorsque Laban et Jacob firent un accord, on éleva un 
monceau de pierres sur lequel mangèrent les deux parties con<» 
tractantes , et que l'on nomma le monceau du témoi^age (a). 

Qu'on me permette, en finissant cette note, de rapporter quel" 
ques coutumes relatives au serment qui nous ont été conservées 
par Hérodote. « Lorsque deux personnes, parmi les Arabes, 
« veulent se faire une promesse, un tiers se place entre elles deux, 
« et armé d'une pierre aiguë, il leur fait une incision dans le 
« creux de la main , près du pouce , ensuite avec un morceau de 
• leur vêtement, qu'il trempe dans le sang, il en enduit sept 
« pierres qui sont au milieu d'eux (3). > 

Le même historien rapporte aussi des Scythes, un usage à-peu« 
près semblable : ils se faisaient de légères incisions sur le corps , 
mêlaient leur sang au vin dont les coupes étaient remplies, et le 
buvaient ensuite après y avoir trempé la pointe de leurs armes (4). 
On ne voit dans Homère aucune trace de sang humain répandu 
pour garantir les serments ; ce qui prouve que les Grecs et les 
Asiatiques étaient alors beaucoup moins barbares que les Arabes 
et les Scythes du temps d'Hérodote. En effet, les peuples nomades 
doivent toujours rester dans un état de société fort imparfait : il 
faut un sol, une patrie, des terres qu'on cultive, dont on recueille 
les fruits et qu'on transmet à ses enfants , pour qu'il soit permis à 
la civiUsatlon de se développer. Mais de toutes les coutumes rela- 
tives au serment et racontées par Hérodote , je n'en connais pas de 
plus belle et de plus touchante que celle des Nasamons, peuple 
d'Afrique, situé à l'ouest de la Libye. « Us jurent, dit Hérodote, 
« par ceux d'entre eux qui passent pour avoir été les plus justes et 

(i) Gen. XXI, f. 3a. 

(a) Id. XXXI,*. 47- 

(3) Herod. lib. IH, § 8. 

(4) Id. Ub. IV,S7o. 
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• les plus braves, et prononcent le serment en touchant leurs 
« tombeaux (i). • 


[ V. io8 — lo. ] Toujours l'esprit des jeunes gens . . . . 
avantageux aux deux partis. 

La scholie de Fédition de Venise qui se rapporte aux trois 
vers 108 — 10, dit qu^ils doivent être retranchés. Je traduis exac- 
tement la raison qui en est donnée, parce que je ne suppose pas 
que personne puisse la deviner. 

« Ces trois vers doivent être retranchés , comme étant Tapologie 
« même des fils de Priam qui ont transgressé la foi jurée; car, si 
« Tesprit des jeunes gens est toujours irrésolu, il n*est pas éton- 
« nant que ceux-ci aient commis une faute (a). » 

Je ne cite ces subtilités des anciens grammairiens que pour 
montrer jusqu'à quel point on peut abuser de l'esprit de critique. 
M. Knight retranche ces vers ; mais après avoir donné Topinion 
du scholiaste, il ajoute qu'un motif plus grave de soupçonner 
l'interpolation existe dans la structure des vers et dans leur liai- 
son avec les précédents (3). Ces raisons sont plus admissibles que 
celles du scholiaste. Il est probable que dans quelques anciens 
manuscrits ces vers n'existaient pas. 


[v. 121.] Cependant Iris arrive vers Hélène. 

L'épithète XeuxcoXivoç, signifie littéralement, aux bras blancs. Le 
génie de notre langue ne permet pas de rendre exactement ce» 
sortes d'adjectifs (4). 

Hérodote raconte qu'il avait appris des prêtres Égyptiens que ja- 
mais Hélène n'était allée à Troie , mais qu'elle avait été retenue par 
le roi Protée , quand la tempête eut jeté Paris en Egypte. Hérodote 
approuve entièrement le récit des prêtres égyptiens touchant Hélène , 

(i) Id. id. S 172. 

(a) Cf. «ch. Ven. y, 108, 109, no. 

(3) Knîght net. in Iliad. 'Y^ xo8 — 10. 

(4) Voyez les observations sur le onzième vers du second chant. 
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et donne des raisons fort solides pour appuyer cette opiuîon (i). 
Je ne contesterai pas ce point d'histoire qu'Hérodote a discuté 
avec une critique fort judicieuse, et j'admettrai avec lui qu'Hélène 
n'a point été à Troie ; mais je ne saurais l'approuver quand il dit 
qu'Homère connaissait très-bien la vérité de ce récit, et que s'il 
n'a pas adopté cette tradition , c'est qu'elle était moins convenable 
à l'épopée que celle qu'il a suivie (a). Les preuves sur lesquelles 
il se fonde, c'est qu'Homère, au sixième chant (3), parle des 
voiles que Paris avtdt rapportés de Sidon, lorsqu'il revenait avec Hélène, 
D'abord, Paris pouvait avoir été dans la Syrie sans être débarqué 
en Egypte; et eût-il abordé en Egypte, cela ne prouve pas qu'Hélène 
y soit restée. Hérodote ajoute que, dans V Odyssée (4)» Hélène, 
elle-même, parle des présents qu'elle reçut en Egypte de Polydama, 
femme de Thonis ; mais ceci doit s'entendre du séjour qu'elle y fit 
avec Ménélas, qui, à son retour de la guerre, fut retenu longtemps 
en Egypte (5). Je crois, au contraire, que du temps d'Homère, 
l'opinion commune était qu'Hélène avait été à Troie ; il est naturel 
de penser que cette idée du séjour d'Hélène en Egypte durant la 
guerre n'a été répandue que fort tard : peut-être , est-ce Hérodote 
qui, le premier, l'a fait connaître. £n outre, il restera toujours 
une présomption assez forte contre l'opinion des prêtres égyptiens , 
en s'en rapportant même au récit d'Hérodote ; et la voici : cet 
historien raconte, quelques lignes plus haut (6), que Protée, roi 
d'Egypte, voulait faire périr Paris pour avoir enlevé l'épouse de 
Ménélas , et qu'il ne permit pas au ravisseur d'emmener Hélène. 
Dès-lors, doit-on supposer que ce même Protée ait gardé cette 
femme jusqu'après la guerre? Ce roi, sachant que Ménélas 
préparait une expédition formidable pour ravoir son épouse, 

(z) Herod. lib. U, $ tac. 
(a) Herod. Ub. H, $ xi6. 

(3) Le texte d*Hérodote porte : cv AtOfiiî^coç àpiçtiT), dans le chant des 
Exploits de Diomède : ce qui comprend le cinquième chant de nos édi- 
tions; mais les vers cités se tronvent an sixième de nos éditions, Iliad. 
Ct 389 — 93. Voyez les obseryations préliminaires sur 1« premier chant. 

(4) Odyss. i', aa7. 

(5) Odyss. J*, 35i. 

(6) Herod. lib. II , $ < < ^- 
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n'aurait-il pas dft le prévenir qu'Hélène était en sa puissance ? 
ou, tout bonnement la lui renvoyer sous bonne escorte? Certai- 
nement Tarmement général de toute la Grèce était alors une action 
trop importante pour que le roi d'Egypte n*en fût pas instruit, et 
pût en ignorer la cause. Au chant onzième , il est dit que les pré- 
paratifs de la grande expédition des Grecs avaient retenti jusque 
dans File de Cypre, qui n'est pas fort éloignée de l'Egypte (i). 


[v. laS — 8.] La déesse trouve Hélène .... que sup 
portaient pour elle les Troyens et les valeureux Grecs. 

Athénée cite ces vers pour prouver combien Hélène aimait le 
travail (a); il ajoute, à l'appui de cette opinion, plusieurs autres 
passages tirés de notre poète. Ainsi, dans V Odyssée, elle est re- 
présentée avec deux suivantes qui l'accompagnent , en portant sa 
quenouille et sa laine filée dans une corbeille d'argent (3). Lorsque 
Télémaque est près de quitter Lacédémone , Hélène lui donne un 
voile qu'elle a fait elle-même (4). Athénée avait dit plus haut 
qu'elle avait contracté cette habitude dans la maison pater- 
nelle (5) , et c'est pour cette raison que lorsque Vénus veut l'attirer 
auprès de Paris, elle prend les traits d'une femme âgée qui jadis 
à Lacédémone était occupée à filer la laine (6). Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que, soit dans V Iliade , soit dans V Odyssée, Hélène est 
toujours représentée avec un beau cai'actère. 

Dans une dissertation sur l'état des arts au temps d'Homère (7) , 
MM. Ennebom ont conclu de ce passage que la peinture était 
connue alors ; parce que , disent-ils , toute broderie suppose un 
patron , un modèle où se trouve dessiné le sujet , et où les cou- 
leurs sont indiquées. Mais alors pourquoi n'est-il jamais question 

(1) Cf. Ilîad. X', a I . 

(a) Ath. lîb. IV, p. 191. Ç. D. 

(3) Odyss. S', 123, seq. 

(4) Odyss. 0', laS seq. 

(5) Ath. id. p. 190. l'. 

(6) Hiad. -y', 386. 

(7) Dîsseitatio artes ex script. Hom. notas exhibens Ladov. et Gnst. 
Ennebom. p. 18. 
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de tableaux , ni de peinture en aucun endroit de nos poèmes ? Je 
suppose donc que ces sortes de broderies étaient encore fort 
grossières. On peut les comparer à la tapisserie de la reine 
Mathilde, que nous avons vue à Paris. Je ne pense pas que pour 
une telle broderie on ait eu besoin de patron. 

Il faut observer qu*au vers ia6 toutes les anciennes éditions, et 
Athénée lui-même, portent, fi.app.apév)v , blanc comme du marbre, et 
que MM. Wolf et Heyne ont substitué Tépithète, 'Tropçupeviv , de 
pourpre, d'après les éditions d* Aristarque , de Zénodote et d'Aristo- 
phane (i). J'ai suivi cette leçon. 


[y. i4i. ] Elle se couvre d'un voile brilUant. 

Par ces mots: cdovriotv àp^Evvfai, on doit sans doute entendre 
des voiles blancs, à peu près semblables à nos voiles de mousse- 
line ; du moins devaient-ils être transparents , puisque les femme» 
s'en couvraient la tête quand elles sortaient. Les explications que 
donne Hésychius se rapportent à ce sens, et indiquent que ce voile 
était fait de lin (a). Cependant Pollux dit qu'il était de laine, mais 
d'un tissu léger (3), probablement assez pour qu'on put se conduire. 


[v.i43 — 4-] Elle n'était point seule, deux femmes la 
suivaient : Éthra, fille de Pitthëe, et la belle Clymène. 

M. Knight supprime le vers 144 » où il est question d'Éthra et 
de Clymène ; il dit qu'il tient à l'erreur d'un rhapsode , qui avait 
en vue l'enlèvement d'Hélène par Thésée , mythe inconnu à Ho- 
mère. Cette critique est fondée. Les scholies de Venise , qui se 
rapportent à ce vers 1 44 » disent qu'il doit être supprimé , si par 
Éthra on entend la mère de Thésée , qui devait être trop âgée 


(i) Cf. 8ch. Vcnet. y, ia6. 

(a) Hesych. ad v. Ôdow) , ÔOoyfat et Ô6ovia. 

(3) Aeuxèv îiArti^, Xcirrov i^ iptou, àXX' oùx tx Xivou axouGUotv 
(Ô(&iipo<). «Homère n entend pas ici un vêtement de lin, main an véte- 
« ment de laine blanc et léger. » ( Onomast. lib. TU , c. xiir , $ 54 ). 
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pour être la suivante d'Hélène (i). En effet la mère de Thésée devait 
avoir au moins cent ans à cette époque , puisque Nestor, qui en avait 
alors soixante (a), dit au premier chant de Vllitule, qu'il était très-jeune 
quand Thésée, fils d'Éthra, était déjà un homme fait (3). Or, la mère 
de Thésée étant fille de Pitthée, comme l'Éthra dont il est parlé ici, 
ce double rapport suffit pour établir que c'est la même personne, 
et par conséquent pour autoriser la suppression. D'ailleurs, dans un 
autre passage des scholies de Venise , à l'occasion de l'épithète 
de Coôi»77tc , donnée à une femme , il est dit , sans restriction , que le 
vers 144 cle ce chant doit être supprimé (4). Je pense donc, avec 
M. Knight, que ce vers appartenait à quelque poème sur l'enlève- 
ment d'Hélène par Thésée. Plutarque (5) et Pausanias (6) citent des 
fragments d'un ouvrage sur ce sujet. L'interpolation aura été d'au- 
tant plus facile que le vers précédent, elle n'est point seule, etc., 
revient toutes les fois qu'une femme sort accompagnée de ses 
esclaves; il reparait souvent dans VOdj-ssée, quand Pénélope 
quitte son appartement (7). Ce vers , qui devait être consacré aux 
récits épiques , se trouvait sans doute dans le récit des aventures 
d'Hélène ave c Thésée ; et à ce vers était joint celui où il est parlé 
d'Éthra; de sorte qu'un rhapsode, ou un copiste, qui savait aussi 
des passages de l'autre poème, après le vers i43, commun aux 
deux ouvrages, aura, par mégarde, ajouté le vers i44> qui ap- 
partenait exclusivement au poème de l'enlèvement par Thésée. 
Au reste, tout en proposant cette opinion , je suis loin d'admettre 
que ce poème remonte aux temps homériques ; il n'a dû être com- 
posé qu'après Pisistrate (8). 

(x) Sch. Vcn. in Uîad. y, 144. Platar. in Thés. vit. c. XXXIV, t. i , 
p. 70 éd. Reîak. 

(a) Voyez les observations sar le vers 247 da premier chant de l'Iliade. 

(3) Cf. Iliad. a', a65. Qooiqne ce vers ne soit pas dans rédition de 
Venise , il n*en faut rien conclore contre Tâge de Thésée qui était con- 
temporain de Pirithoiis , nommé an vers a 63 , non contesté. 

(4) Sch. Ven. Iliad. n', 9, 10. 

(5) Plat, in Thés. vit. c. XXXII, t. i, p. 68, ad Reisk. 

(6) L. V. c. 19. 

(7) Cf. Odyss. a', 33 1 ; <s\ ao6 ; t', 601 , etc. 

(8) Voyez sar ce point les obs. snr le v. 347 da XXII* ch. de l'Odyw. 
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[v. 1S2 — 3.] Semblables à des cigales.... voix 
mélodieuse. 

Il est étonnant que les anciens aient trouvé tant de charmes à 
la voix de la cigale , qui nous parait aujourd'hui si criarde et si 
monotone. Cependant , on ne peut rendre que par Tadjectif me- 
lodieuse, Tépithète Xtiptoeoaav, qu*Homère donne à la voix de la 
cigale. Ce mot est dérivé de Xeipiov, lys, c'est-à-dire qui a la dou- 
ceur, l'éclat et la délicatesse du lys. Voilà pourquoi notre poète ca- 
ractérise par cette même épithète une peau fine et délicate (i). 
Eustathe explique ainsi le passage ci-dessus : « Ils font entendre 
« une voix fleurie , parce que le lys est une fleur (a). > 

Au reste Homère n'est pas le seul qui ait célébré le charme de 
la voix des cigales ; on trouve dans Hésiode : « Lorsque le chardon 
« fleurit, et qu'au sommet d'un arbre la cigale harmonieuse fait 
« entendre une douce voix (3). » 

Anacréon a consacré une ode tout entière à la louange de la 
cigale, et dit qu'elle est chérie d'Apollon à cause de sa douce 
voix. (4). 

Timon compare l'éloquent et harmonieux Platon aux cigales des 
bois d'Académus (5). Théocrite renchérit sur tous , car le plus 
grand éloge qu'un berger donne à Tyrsis, c'est de dire qu'il 
chante mieux qu'une cigale (6). Virgile , au contraire , dit qu'elles 
rompent le silence des bois par leurs cris importuns : 

Et cantti quenilse rumpeut arbusta cicadae (7). 

(i) Xpoa Xtipiocvra. Iliad. v', 83o. 

(a) Eiut. p. 395 , I. 3 1 . Cf. Lncian. Hercal. t. HT , p. 84 , éd. West. 

(3) Op. et Dies, ▼. 58o, in poet. minor. Graec. ed.Thom. Gaisfort. 

(4) Anacr. od. 43» 

(5) Diog. Laert. lib. III, § vu. p. 169. 

(6) T^TTt^oç twei TU -ya ^«'pTSpov a«îeiç ( Idyl. I, 148.) Cf. 

Suidse Leiucon ad v. â^povofi.01 , obi hoc distichoin : 

ÉxTiSiç Ttm^ ^poaspat; çxiovfovt {xtOuoOciç 
âipovopkcv pksXirtt fi.oij<Tav ipv)fi.oXocX.ov. 

• L^harmonieiue cigale rassasiée des gouttes de la rosée , charme la 
■ nrase champêtre qm parle dans la solitude. » Cf. Aristseneti epist. III , 
• p. 17 éd. Boissonadii. 

(7) Georg. III, 3a8. Cf. Bncol. ecl. II, t. la et i3. 
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[t. i56 — 8.] Ce n'est pas sans raison que les Troyens 
et les Grecs. . . . 

Voilà sans doute le plus bel éloge qu*on ait fait de la beauté 
d'Hélène. Ce sont les vieillards eux-mêmes qui , yaincus par la 
force de la vérité , comme dit Athénée (i) , sont contraints d'avouer 
qu'ils conçoivent aisément comment , pour une aussi belle femme , 
les deux peuples supportent de si grands malheurs. Maxime de 
Tyr blâme cet éloge , qui met en balance la beauté d'une femme 
avec les maux des Grecs et des Troyens (3). Maxime de Tyr parie 
en philosophe moraliste , et , sous ce rapport , il peut avoir raison ; 
mais Homère parle en poète, et se contente de peindre l'im- 
pression profonde qu'avait faite sur des vieillards la vue de cette 
Hélène y qu'ils pouvaient, à juste titre, regarder comme la véri- 
table cause de la guerre. Cependant, elle devait avoir alors bien 
près de quarante ans, puisqu'elle même dit qu'il y a vingt ans 
qu'elle est à Troie (3) , et que , dans un autre passage , elle parle 
de sa fille , qu'elle a laissée à Sparte (4). 

Au reste , non-seulement Hélène fut belle pendant sa vie, mais, 
s'd en faut croire Hérodote et Pausanias , elle avait même après sa 
mort le pouvoir de donner la beauté. Le premier raconte que la 
femme d'Agétus , citoyen de Sparte , et ensuite du roi Arîston , 
avait été très-laide dans son enfance ; mais que sa nourrice, voyant 
les parents afBigés de cette laideur, porta l'enfant tous les jours 
au temple d'Hélène , et que, la tenant devant la statue , elle priait 
la déesse de donner la beauté à cet enfanta Ces prières ne furent 
point infructueuses , car une femme étant apparue à la nourrice , 

(i) Athen. Deipnos. lib. T, c. III , p. 188. A. B. 
(a) Cap. XXXI, § c', t. H , p. Z07 , éd. ReÎAk. 1775. 

(3) Iliad. ca', 765, 766. 

(4) Iliâd. Y, 175. Bellanger dit qa*Hélène avait 45 ans ; Larcher loi 
en donne seulement 36 ( Voyez Thistoire d*Hérodote trad. par Larcher, 
t. II, p. 41 5, ett. TI,p. i35,a*édit). Je doute qu'on paisse rien 
établir de positif snr tons ces points obscurs de la chronologie my- 
thologique ; il faut donc «implement s^en rapporter à ce qn*on trouve 
dans Homère : encore le vers où Hélène dit qu^elle est à Troie depuis 
vingt ans , est -il suspect d'interpolation ( Voyez les observations snr le 
vers 765 du ch. XXIV de l'Iliade). 
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elle toucha U tête de Tenfant , qui devint , dans la suite , la plus 
belle des filles de Sparte (i). 

On voit , par ce récit d*Hérodote , qu*Hélène , malgré ses deux 
enlèvements , celui de Thésée (i) et celui de Paris , n'en a pas 
moins joui des honneurs divins , tant à Sparte on honorait la 
beauté. 

Je termine cette note en donnant le portrait qu'Eschyle fait 
d'Hélène quand elle arrive à Troie : 

> Son ame avait la sérénité d'une mer tranquille , elle était le 
« plus bel ornement de l'opulence, à sa vue on éprouvait une 
« douce langueur, et les parfums de l'amour pénétraient tous les 
« sens (3).» J'ai déjà remarqué qu'Homère faisait rarement ces sor- 
tes de portraits. (4) On peut voir dans Bachet de Meziriac le dé- 
tail de toutes les beautés d'Hélène, décrites par Constantin Ma- 
(5). 


[y. 164.] Ce n'est point toi, ce sont les dieux qui 
furent la cause de nos maux. 

Mot à mot : « tu n'es point à moi cause, mais les dieux sont cause.» 
Il est impossible de rendre en français la précision de l'original. 
Ce passage a été imité par deux auteurs, Hérodote et Virgile; et 
c'est l'historien qui se rapproche le plus d'Homère. Hérodote em- 
ploie presque les mêmes expressions, et n'ajoute aucun ornement 
à sa phrase. 

Adraste avait tué par imprudence Atys , fils de Crésus. Conduit 
devant le roi , Adraste le conjure de l'immoler sur le corps du jeune 
prince , mais Crésus , touché de compassion , lui dit comme Priam 
à Hélène: cl; $k où ou p,ot toû^c tcO xaxcû clÎtioç.., iXka 6eûv xoù tic (^). 

• tu n'es point à moi cause de ce malheur mais quelque divi- 

• nité. > La ressemblance entre les deux passages est sensible , mé- 

(i) Hérod. lib. YI, § 61. Cf. Païuan. lib. in,pr.par. c. vu. 
(a) Voyez les observations sar le vers x43 de ce chant. 

(3) Agam. 746 seq. éd. Stanleii. 

(4) Voyez les obs. sur le vers 184 dd premier chant. 

(5) Comment, sur les ép. d*Ovide, t. H, p. 36r. ( 17 16). 

(6) Herod. lib. I , $ 45. 
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me il me semble qu'Homère est encore plus simple qu'Hérodote. 
Eiuiminoiis maintenant l'imitation de Virgile. Vénus, pour em- 
pêcher son fils d'immoler Hélène, qu'il a rencontrée dans le sac 
de Troie, lui dit : 

Non tibi Tyndaridis faciès invist Lacens 
Culpatusve Paris; divum indementia, divum, 
Has evertit opes, stemitque a culmine Trojam (i). 
A la première lecture, on voit combien Virgile s'éloigne de la 
simplicité homérique ; mais il faut remarquer surtout que dans le 
poète latin, ce ne sont point les personnes qui agissent, mais les 
attributs. Homère et Hérodote disent : Tu n'es point la cause, Virgile: 
Ce n'est point l'odieux visage de la Lacedemonienne. Dans Homère et 
dans Hérodote ce sont les dieux, dans Virgile, c'est l'inclémence des 
dieux. J'ai déjà fait observer que jamais Homère ne personnifiait 
ainsi des substantifs abstraits , et que Voltaire n'aurait pas dû se 
servir de cette tournure quand il traduit le discours de Nestor (a). 
Il faut encore observer dans Virgile cette répétition du mot <£- 
vum. On sent que Virgile veut être fort, et qu'il l'est en effet par 
la puissance des mots ; Homère ne le cherche pas , et dans sa naïve 
simplicité il a plus d'énergie que son admirable imitateur. 

Une phrase analogue à celle du vers 164 se retrouve dans l'O- 
dfssee, et avec les mêmes caractères (3). 


[ V. 172. ] Je suis honteuse et craintive devant vous , 
ô mon noble père. 

Il serait difficile de rendre en français la force de aî^oîoç. Les 
mots vénérable, respectable, ne disent pas assez. Si nous avions un 
adjectif pour exprimer celui qui inspire de la honte, ce serait ici le 
mot propre. C'est ainsi qu'au quatrième de V Iliade , Homère dit en 
parlant de Diomède, auquel Agamemnon vient d'adresser des re- 
proches, 

ai^ia6KU pacTiXvioç ivtirnv aî^oîoio (4). 

(i) ^n. II, 60X— 6o3. 

^a) Yoyes les ohservaiiona sar le vers i54 da premier chant de riUade. 

(») Cf. Odyss. a', 347—8. 

(4) Iliad. ^', 402. 
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■ rougissant des reproches du roi qui lui faisait honte, » Pour con- 
server la rapidité de la phrase, j*ai transporté à Hélène les adjectifs 
qui , dans le texte , se rapportent à Priam : « Je suis honteuse et 
• craintive devant vous, etc.» Quelques critiques auraient voulu 
quMci , comme partout ailleurs , j'eusse adopté le tutoiement sans 
restriction. Je ne suis pas de cet avis. Chaque langue a son génie 
auquel il faut rester fidèle, et dans ce passage en particulier, si 
Hélène tutoyait Priam en disant qu'elle ressent devant lui des 
sentiments de terreur et de honte, ce serait une contradiction 
choquante. On pense communément que le tutoiement est plus 
antique, mais on se trompe. Au contraire, la familiarité qu'il 
suppose est tout-à-fait opposée au calme majestueux, à la di- 
gnité des mœurs héroïques. Si le tutoiement est plus rapide, s'il 
est prescrit dans les moments de force et de passion , l'emploi du 
vous n'est pas moins exigé dans les scènes plus tranquilles. Fénelon, 
celui de tous nos écrivains qui a le mieux senti le goût de l'anti- 
quité, ne s'y est pas mépris. En effet, pourquoi négliger une nuance 
particulière à notre langue, et dont Racine a su tirer de si grandes 
beautés (i)? Certes nos langues modernes ne sont pas déjà si riches, 
et ce n'est pas en luttant contre Homère qu'il est permis de né- 
gliger ses ressources. Nous n'avons ni les désinences variées, ni les 
inversions , ni les tours hardis du grec et du latin ; et quand il 
se présente une occasion de sauver à notre langue un peu de sa 
monotonie , ce serait une grande erreur que de ne pas en profiter. 
Ce qui a donné lieu à cette opinion que le tutoiement était une 
forme antique , c'est que les anciens n'emploient pas ordinaire- 
ment le vous en s'adressant à une seule personne ; • mais ce 
n'est pas là précisément qu'est la question. Il s'agit de savoir si les 
anciens , siu'tout ceux des siècles héroïques , avaient entre eux ces 
rapports de familiarité que suppose chez nous l'habitude de se tu- 
toyer. Or, pour quiconque connaît un peu les ouvrages des anciens, 
pour quiconque a étudié leur théâtre, leurs statues, leurs bas-re- 
liefs , la question est toute résolue. Les anciens se respectaient 
dans leurs relations sociales , et ne pas admettre le vous, lors- 
que dans notre langue nous exprimons leurs rapports habituels, 
c'est là le véritable contre-sens; c'est là surtout le cas de dire 


(i) Voyez le beau monologue d'Hermione : Androm. acte IV, scène 5. 
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que la lettre tue. Peut-être in*objectera-t-on qu*en français le 
tutoiement est aussi le signe du sublime le plus élevé; et que, 
par conséquent, il doit être employé de préférence dans la tra- 
duction du poème épique. Je sais que le tutoiement est admis 
dans les invocations, dans les impi*écations , mais V Iliade , et sur- 
tout YOdjrssêe^ nous offrent très-souvent des peintures familières: 
pour rendre ces situations diverses , employons les moyens qui nous 
sont donnés, suivons le génie de notre langue, et ne condamnons pas 
le style à une froide uniformité. Emprisonné dans une même forme, 
il deviendrait sec et tendu, au lieu d*être sublime. Au reste,une preuve 
que ce n*est point là une tournure que repousse le génie des langues 
anciennes, c'est qu*on lui trouve des analogies dans Homère lui- 
même. Nous avons déjà vu que souvent il joignait le mot ^vn, force, au 
nom propre: « amenez la force de Priam (i). La force d'Énée com- 
mandera aux Troyens (i). La force du roi Teucer se leva (3). » De 
là à la troisième personne des Italiens, il n'y a qu'une ligne 
imperceptible. Homère se sert aussi du pluriel en ne parlant que 
d'une seule personne: Télémaque, dans l'assemblée des Ithaciens, 
dit de lui-même : 

lftp.»l; ^ OO vu Tl TOÎOl àfAUVtfASV (4). 

mot-à-mot : « tels que nous sommes, nous ne pouvons nous défen- 
dre. » Au i6' de l'Odyssée Eurymaque dit: 

ai^l^a et aipA xiXaivbv ipuiioii irepl ^oupl 
rp.tTép(tt (5). 

« à l'instant son sang noir coulerait sur notre lance », au lieu de ma 
lance. Eustathe explique iripl-np.mpfi> ^oupi, par iriptrû i^à ^opan (5). 
Dans le même chant, Ulysse dit à Télémaque : 

Il itiov 1^' ip-oç ioai, xal oX^oltoç ^tr^poio (7). 


(1) Voyez les observatioiis sur le vers io5 de ce chant 
(a) lUad. u', 307. 

(3) Hîad. ^»', 859. 

(4) Odyis. g/, 60. 

(5) Odyss. ir', 441 ; voycx les observations en cet endroit derOdyas. 

(6) Eust. p. 1807. !• 6a. 
17) Odyas. «', 3oo. 
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• si vraitoent tu es mien , et de notre sang », c'est-à-dire de mon sang. 
On trouve cette tournure chez les Latins. Properce dit à Cynthie : 

Quam vereor ne te 

Abstrafaat a nostro ptilverc iniqaus Amor(i) 

Enfin, même dans V Odyssée, on découvre l'origine du vous, 
adressé par honneur à une seule personne ; Circé deux fois em- 
ploie le pluriel en parlant à Ulysse (a) , et V Enéide en offre plu- 
sieurs exemples (3). 

Quoi qu'il eu soit de ces citations , que Ton pourrait multiplier, je 
maintiens qu'en traduisant il faut faire usage des vous et des Ui , selon 
les occasions , et que le goût seul, en ce cas, doit être notre guide. Nous 
parlons français, et non pas grec et latin. Quand nous voyons quel- 
qu'un pour la première fois , quand nous adressons la parole à une 
femme, à un personnage éminent, nous ne les tutoyons pas; nous 
réservons cette forme pour nos amis intimes, quelquefois aussi pour 
exprimer la colère et l'indignation; eh bien, soyons dans notre 
style ce que nous sommes réellement ; ne nous faisons pus de ma- 
nières, parce que Homère n'en avait point. Parlons naturellement 
notre langue comme Homère parlait la sienne; soyons simples 
comme Homère était simple; n'adoptons pas tel ou tel système, car 
le meilleur système en fait de traduction, c'est de n'en point avoir. 

[y. 179.] Il est en même temps roi sage et guerrier 
vaillant. 

Plutarque raconte que lorsqu'on mettait la conversation sur les 
vers d'Homère, Alexandre donnait toujours la préférence à celui- 
ci (4). En effet, il renferme sous la forme la plus simple et avec le 
plus de brièveté possible toutes les qualités nécessaires à un sou- 
verain. 

Voici comment Virgile rend à peu près la même idée : 

Rex erat JEnea% nobis, que jiutior alter 
Nec pietate fuit , nec belle major et annis (5). 


(i) Eleg. I, 19, aa. 

(a) Voyez les observatioiM sur le vers 488 du X." de TOdyasée. 

(3) Vos, o Galliope, precor. JEn. IX, a 5. Cf. 1, 1 40, ed.Heyn. XH, 686. 

(4) Plqt. de fort, vel virtute Alexand. orat. 1. 1. vit, p. 309, éd. Reiak. 

(5) JEd. I, 544, éd. Heyn. 
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Toujours des idées accessoires qui ne sont pas dans Homère, une tour- 
nure de phrase moins précise. II faut observer que les mots helloeiar- 
mis ne présentant que la même idée, semblent être ici un pléonasme. 
On retrouve toute la simplicité homérique dans ce passage de la 
bible : « in multitudine bonus videbor, et in bello strenuus (i). » 


[y. i8o] Je le nommais mon frère, hélas ! que ne 
Test- il encore! 

Pour l'interprétation de eittot*, il faut s*en tenir à Texplication de 
M. Coraî, qui traduit plût aux dieux (a). C*est ainsi qu*au i5* de 
VOdyssée, lorsque Télémaque parle d'Ulysse qu'il croit mort : « U 
> était mon père, s'écrie-t-il ; plût aux dieux qu'il le fut encore (3) ! » 
L'éditeur qui date de Bolissos dans les scholies sur ce vers i8o du 
troisième chant de V Iliade ^ fortifie cette opinion par plusieurs exem- 
ples , et prouve très-bien à ce sujet que le grec moderne peut en 
beaucoup d'occasions être d'un grand secours pour expliquer les 
passages des anciens (4)- Il faut remarquer, à l'occasion de l'adjectif 
xuvêÂTriç , dont se qualifie ici Hélène , qu'il n'a point dans Homère 
l'acception odieuse du mot chienne , en français : xuvûttic ne signifie 
autre chose que malheureuse, misérable^ expressions heureusement 
employées par Racine (5). Aussi voyons-nous, au sixième de V Iliade, 
que la même Hélène dit à HcK^tor : « Mon frère, le chagrin accable 
« ton cœur , à cause de moi , chienne. 

etvtx' ifielo xuvoc (6). » 

C'est précisément parce que ce mot avait un sens ainsi restreint, 
qu'Eschyle a pu le prendre en bonne part , et que Clytemnestre dit, 
en parlant d'elle-même: « Agamemnon retrouvera dans ses demeures 
« son épouse fidèle telle qu'il l'a laissée, chienne vigilante de son palais. 

èiA\LércfùH xuva 

toôXiàv ixttvu (y). » 

(i) Sapîent. lib. cap. VIII, ;^. i5. 
(a) ÂXto^cÂp. Top« 6', wX. 71. 

(3) Ô^. 0', 267. 

(4) Schol. iic rtft tXtflé^. -y', 180. 

(5) PbèdiY, acte IV, scène VI. 

(6) Iliad. C, 355—6. 

(7) Agamemn. v. 61 5— 6, éd. SUnl. 
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Une pareille image ne serait pas admissible dans notre langue. 


[y. 189.] Quand vinrent les belliqueuses Amazones. 

Voici ce que Diodore de Sicile raconte des Amazones : 
« Cest une nation de femmes puissantes , qui n*ont point le même 
« genre de vie que nous. Elles ne s'occupent que des arts de la guerre. 
« Quand elles ont atteint Tâge, elles s'enrôlent, ayant eu soin jus- 
• que-là de conserver leur virginité. Une fois le temps du service 
« passé, elles s'approchent des hommes pour avoir des enfants, se 
m réservant toujours tout ce qui tient à l'administration publique 
« de l'état; les hommes, au contraire, soumis aux volontés de leurs 
« femmes , ont soin de l'intérieur de la maison , comme des mères 
« de famille. Us ne partagent point avec elles les travaux de la guerre, 
« ni les charges civiles, ni aucune autre autorité publique, pour la- 
> quelle ils s'enorgueillissent d'être soumis aux femmes. Quand un 
« enfant vient au monde , on le confie aux hommes pour qu'ils le 
n nourrissent de lait et d'autres aliments convena})les à cet âgie ; si 
m c'est une fille, ils lui compriment le sein, pour que la gorge ne 
« puisse pas se développer quand vient l'âge de puberté. Car des 
« mamelles trop fortes sont un grand obstacle dans les exercices 
« militaires ; c'est de là que les Grecs ont appelé ces femmes Ama» 
m zones, mot qui signifie /r/ceej de mamelles (i). » Les petites scholies 
ddnnent la même étymologie (3). Tous ces détails relatifs aux Ama- 
zones me paraissent être fabuleux , et je pense que ce qui a donné 
lieu à ces fables des Amazones, ce sont les incursions en Asie 
Mineure que firent les Scythes des Palus -Méotides, qui, ainsi 
que tous les peuples nomades, allaient à la guerre avec leurs femmes 
et leurs enfants : comme dans les batailles les femmes' montraient 
autant de courage, et souvent plus de fureur que les hommes, le 
souvenir de leurs actions resta dans la mémoire des peuples, et la 
vérité s'altérant par la tradition, on supposa qu'il existait des na- 
tions où les femmes seules marchaient au combat; de là il était 
naturel de conclure qu'elles seules aussi possédaient la puissance et 


(i) Diod. Sic. lib. III , § 53 , t. I , p. 220 et 221, éd. Weaaeling. 
(2) Brev. schol. Ilîad. y, 189. 

II 
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les Gracs détruisirent la ville. Les vainqueurs suspendirent une peaiii 
de léopard à cette habitation d*Anténor, pour qu'on la respectât , 
ainsi que tout ce qu'elle renfermait ( i ). Virgile , dans le second chant 
de rÉnéide, ne fait pas mention de cette particularité. 


t i %M*% i ^^^ 


[v. 216 — 7.] Quand le sage Ulysse se levait pour 
parler. .... 

Quintilien recommande à Torateur cette attitude modeste, et ce 
recueillement avant que de parler, pour disposer l'auditoire en sa 
faveur. Quand le préteur, dit-il , vous a permis de parler ^ il ne faut pas 
commencer aussitôt avec impétuosité, mais donner quelque temps à la ré^ 
flexion. Puis il ajoute : • Hoc prscipit Homerus, Ulyssis exemplo, 
« quem sletisse oculis interram defixis, iramotoque sofptro, prias- 
« quam illam eloquentiae procellam effuiideret, dicit (a). > 

On trouve quelque analogie entre ce qu'Homère dit ici d'Ulysse, 
et ce que d'Alembert nous apprend de l'un de nos plus grands ora- 
teurs chrétiens. Voici comment il s'exprime dans son éloge de 
Massillon : 

« Au moment où il paraissait en chaire, il paraissait \'ivement 
« pénétré des grandes vérités qu'il allait dire ; les yeux baissés, l'air 
« modeste et recueilli , sans mouvements violents , et presque sans 
« gestes , mais animant tout par une voix touchante et sensible, il 
« répandait dans son auditoire le sentiment religieux que son ex- 
« térieur annonçait; il se faisait écouter avec ce silence qui loue 
« encore mieux l'éloquence que les applaudissements les plus tu- 
> mullueux (3). • 


[y. 22a.] Comme d'innombrables flocons de neige, 
dans la saison de Thiver. 

Le même Quintilien fait encore l'éloge de cette comparaison , en 
disant qu'elle peint très-bien l'abondance et l'impétuosité du dis- 


(i) Cf. TecU. Post bom. 740 seqq. ; schol. Pindar. Py th. vers. xo8 ; 
Strab. lib. XIII, 608 ; Qaint. Calab. Paralipom. Hom. XIII, 398 , seqq. 
(3) Qaintil. XI, m, p. 7i3,edlt. Cappcronnerii. 
(3) Éloge de Massillon, t. I, p. 11 de rédltion de 1779* 
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cours (i). C*est adnsi qu'Horace compare la pensée de Pîodare à 
un fleuve qui, grossi par les pluies, se précipite de la montagne, 
en franchissant ses rivages. 

Monte deciurens velat amnis, imbres 
Qttem super notas aluere ri|ias (a). 

[v. 2a4- ] Et jamais , en le contempLint , nous n'avions 
autant admiré la beauté d'Ulysse. 

Toutes les éditions portent où tots, et dans ce cas, le vers signi- 
fie : « alors en le voyant, nous n*admirions pas la beauté d'Ulysse. » 
Il est difficile de donner une interprétation satisfaisante à cette 
phrase, soit que Fauteur ait voulu dire qu'on n'admirait pas tant 
la beauté d'Ulysse que ses discours , soit qu'en l'écoutant on ne fût 
frappé que de son éloquence , soit qu'on oubliât en l'entendant le 
maintien gauche et embarrassé qu'il mettait au début de ses dis- 
cours, comme Anténor vient de le dire (v. 117 — ao). Aucune de 
ces explications ne présente une solution convenable, ce qui m'a 
décidé à adopter la conjecture aussi juste qu'ingénieuse de l'édi- 
teur qui date de Bolissos (3) : en écrivant oGiroTt au lieu de oO rort 
le sens ne laisse rien à désirer. 


[y. 237.] Castor, habile à dompter un coursier, et 
Pollux, plein de force au pugilat. 

On est forcé de rendre par des périphrases ce que le grec ex- 
prime beaucoup plus brièvement; mais ici les épithètes sont trop 
caractéristiques pour être supprimées. C'est sans doute ce vers 
qu'Horace avait en vue quand il a dît : 

Dicam et Alciden, puerosque Leds 
HuDc equis , illum supcrare pugnis 
Nobilem (4). 

(i) lib. XII, c. X, p. 753, ead. éd.; Cf. Plinii epistol. lib. I, 
«p. lào. 

(1) Horat. lib. IV, od. u,v. 5. 

(3) Vid. schol. ik rm tX. V, 194. 

(4) Hor. lib. I, od. xii, ▼. aS. 
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Le latin , plus concis que le français , est forcé cependant d'em- 
ployer encore des périphrases pour rendre les adjectifs grecs. 

Quoiqu^on lise dans XOdfssée que Castor et PoHux jouirent des 
honneurs divins après leur mort (i)i il faut pourtant observer que 
dans le même passage le poète ne leur donne qu'une origine ter- 
restre, en les fabant naître de Tyndare et de Léda (2) , et que nulle 
part il ne les nomme Dioscnres (enfants de Jupiter), comme ils Tont 
été dans la suite (3). Hélène seule, ainsi que je l'ai déjà dit, est 
nommée par Homère la fille de Jupiter. 

Castor et Pollux étaient principalement adorés à Sparte. Leur 
statue était formée de deux pièces de bois parallèles appelées /)o- 
cana , et unies ensemble par deux poutres transversales pour si- 
gnifier l'amitié qui avait existé entre les deux frères (4). 

Selon plusieurs auteurs, Castor et Pollux étaient de l'expédition 
des Argonautes. Apollonius de Rhodes raconte que Pollux tua, en 
combattant au pugilat, Amycus, roi de Bébryces (5). Théocrite 
parle aussi de ce combat (6). Selon Apollodore, ils périrent en com- 
battant Idas et Lyncée, auxquels ils avaient enlevé des ^boeufs (7). 
Le poème intitulé Les vers Cypriens, dont on ne connaît précisément 
ni le sujet, ni l'auteur, racontait cette histoire, comme on peut en 
juger par un fragment que nous a conservé le scholiaste de Pin- 
dare (8). 


[ V. 243. ] Elle parlait ainsi ; mais déjà tous deux étaient 
ensevelis à Lacédémone, dans la terre de leur douce 
patrie. 

On a remarqué l'hiatus produit par AaucK^aîiAOviauOt, au vers i44* 
Bentley proposait diverses corrections (9). Heyne regarde ce vers 

(i) Odyss. X', 3o3. 
(a) Odyss. X', ag;. 

(3) VoyeE les observ. sur le v. 3 00 da onzième chant de l'Odyssée. 

(4) Plnt. in fratem. amor ad inît. t. TIII p. 867. éd. Reisk. 

(5) Argonant. lib. H, v. 67 — 97. 

(6) Theocr. Idyl. XXn, v. So^seqq. 

(7) ApoU. bib. lib. DI, cap. xi, J a. 

(8) Nem. X, v. 1x4. 

(9) Cf. Heyn. obss. io Iliad. UI, a44* 
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comme interpolé, soit à cause de Thiatus, soit parce qu'il n'est 
qu'une redondance de ce qui précède (i);Wolf partage cette opi- 
nion, puisqu'il le marque d'un obel. M. Knight ne l'admet pas dans 
son édition, sans doute par les raisons que donne Heyne, car il n'y 
a pas de note qui s'y rapporte. 


[v. a46 — 7.] Et dans une outre de peau de chèvre le 
vin réjouissant , doux fruit de la terre. 

Les traductions latines rendent le mot tuçpova par iœtum, notre 
mot rejouûsant exprime mievoL Vidée d'Homère; olvoc tûçpuv signifie 
le vin qui porte la joie; c'est dans le même sens que le psalmiste a 
dit : clvcç su^paivct xap^îav âvOpddirou (2) , le vin réjouit le cœur de l'homme. 

Du temps d'Homère, toutes les outres étaient faites tle peaux de 
chèvre. Eustathe dit que les outres de peaux de brebis n'étaient pas 
bonnes, mais que dans la suite on en fit en peau de bœuf (3). 


[v. 259 — 60.] Le vieillard à ces mots frissonne de 
crainte. 

Tout ce passage où il est question du départ de Priam, de son 
arrivée dans le camp ennemi, et des sacrifices à l'occasion d'un 
traité , a été imité par Virgile (4) ; mais l'un et l'autre poète est fi- 
dèle à sa manière. Virgile, toujours orné, met plus de faste dans 
ses descriptions , ses héros déploient plus de pompe et d'appareil. 
Homère, narrateur simple, mais exact, peint mieux la nature et 
touche davantage. D'abord il nous représente le vieux Priam fris- 
sonnant de crainte quand il apprend que son fils va combattre Mé- 
nélas ; cependant il se résigne, fait atteler ses coursiers, monte sur 
son char avec le seul Anténor, et franchit les portes Scées pour 
se rendre, avec confiance, au milieu de ses ennemis. Son arrivée 
dans le camp des Grecs est sans éclat, mais pleine de majesté. A sa 

(i) Id. id. 

(a) Psal. 104, f. i5. 
y3) P. 411 , 1. 39 aeqq* 
(k) iED.XII,6i — ai5. 
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vue, A^amemnon et Ulysse, les principaux chefs de l'année» ae lè- 
vent avec respect pour le recevoir, tandis que les hérants rassem- 
blent les offirandes, ga{;es des serments. Tout ici respire cette anti- 
que naïveté qui nous fait trouver des charmes si puissants à la 
lecture d'Homère. Virgile, au contraire , ne semble occupé qu'à 
étaler la magnificence de Latinus, à décrire son brillant cortège et 
ses riches équipages ; ce n'est pas le roi d'un peuple encore ignoré, 
c'est un consul romain environné de tous les honneurs du triom- 
phe. Il est traîné par quatre superbes coursiers, et son front écla- 
tant est ceint de douze rayons d'or, image du soleil, son aïeul. 

Ingenti mole Latinus 

Quadrijugo vehitor cunru , oui tempora circum 
Aurati bis scx radii fiilgentia angunt, 
Solis avi spécimen (i). 

On ne voit pas trop pourquoi Virgile dit ici que le soleil est 
l'aïeul de Latinus, puisqu'au septième livre il suppose qu'il est 
né de Faunus et de la nymphe Marica (i) , mais il fallait bien jus- 
tifier ce brillant diadème dont le poète voulait orner la tête du roi 
des Latins ; et comme une ancienne tradition rapportait qu'un hé- 
ros, nommé Latinus, était né de l'union d'Ulysse et de Circé, fille 
du Soleil (3), Virgile admet cette généalogie, uniquement parce 
qu'elle convenait pour le moment à l'éclat de sa description , sans 
s'arrêter à ce qu'il a dit au septième chant , et sans songer que le 
fils d'Ulysse et de Circé pouvait à peine être au monde quand Énée 
aborda en Italie. Il en sera toujours ainsi des poètes qui prennent 
indifTéremment toutes les traditions ; ils choisissent au hasard, parce 
que leur unique but est de donner à une composition l'intérêt que 
demande le goût de leur siècle. La poésie n'est pour eux qu'une 
suite de brillants mensonges, tandis que dans Homère c'est une 
poésie de candeur et de bonne foi , car son but n'est pas seulement 
de plaire , mais d'instruire en gravant dans la mémoire des peuples 
les faits anciens, les guerres des ancêtres, et leur illustre origine. 
Ce qu'il y a de fabuleux, d'incroyable, de bizarre dans ces récits 
des premiers âges, n'appartient pas au poète, mais aux peuples 


(i) JEn, 1. c. 

(a) ^n.Vn, 47. 

(3) Theog. 10 II seqq. 
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eux-mêmes, dont rima^nation prompte à s*emparer du merveilleux 
ne s'attache qu'aux choses les plus extraordinaires, et souvent les 
plus absurdes. C'est avec grande raison que La Fontaine a dit : 

Lliomme est de glace aux vérités, 
n est de feu pour le meDsonge(x). 

Montaigne n'est pas moins énei^qne : « C'est un grand ouvrier 
« de miracles que l'esprit humain (s). » 


[v. 26g — 70.] Mêlent dans l'unie le vin des deux 
peuples. 

Mot à mot : Ils mêlent le vin dans l'urne. J'ai ajouté des deuxpeu' 
pies, pour me conformer à l'explication de tous les interprètes. 
Eustathe dit : « Les hérauts mêlent dans l'urne le vin des Grecs et 
des Troyens (3). > Le scholiaste de Venise : « Ik ne mêlent pas le 
m vin avec l'eau, mais le vin des Grecs et des Troyens (4). > Les 
mêmes interprètes font observer que lorsque Homère parle des 
libations faites pour garantir les serments entre les citoyens d'une 
même nation, il emploie le mot oTrov^al, qui signifie lièations de vin 
pur (5). 

U est possible, en effet, que dans cette occasion cette expression 
mélanger le vin, signifie mêler le vin des deux peuples. Cependant 
il faut observer que la même phrase se trouve répétée dans des 
circonstances où il faut nécessairement lui donner une autre ex- 
plication (6). 


[ V. 276 — 80^] Jupiter, notre père, toi qui règnes 
sur rida. 

Ces paroles d'Agamemnon ne sont point une fiction poétique, 
mais une vraie prière qu'on avait coutume d'adresser aux dieux 

(i) Uv. IX , F. 6. 

(a) Essais de Mont. 1. II, c. la. 

(3) Eust. p. 4x3, 1. ai. 

(4) Sch. Ven. «y', 170. 

(5) L. c. ; Cf. nUd. €', 341 ; ^', 159. 

(6) Voyez les observ. sur le vers aoi du neavième chant de riUade. 
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dans les occasions solennelles , et surtout quand on les prenait à té- 
moin de la foi jurée. Il faut observer ici Tordre des idées, elles embras- 
sent successivement la nature entière. D*abord on s'adressait à Jupi- 
ter, puis au Soleil, aux Fleuves, à la Terre, et enfin aux Divinités 
infernales. Ces gradations n'étaient point un effet du hasard, elles 
tenaient à de véritables croyances. Virgile, qui a imité ce passage, 
est loin de suivre cette marche progressive; il laisse errer sa pensée, 
parce qu'il songe bien plus à faire de la belle poésie, qu'à rendre 
avec fidélité un sentiment religieux. Il commence par prendre à 
témoin le Soleil et la Terre, ensuite il s'adresse à Jupiter, à Junon 
et à Mars ; il revient aux Fleuves et aux Fontaines , et termine par 
toutes les divinités du ciel et de la mer (i). Il ne suit pas comme 
Homère toute l'étendue de cette vaste chaîne de l'univers , dont le 
premier anneau se rattache à Jupiter (a). On sent bien que Virgile 
a l'intention d'imiter notre poète ; comme lui il implore Jupiter, 
le Soleil, la Terre et les Fleuves, mais il transpose, il ajoute, il 
embellit, toujours il montre le poète d'Vin siècle philosophique, 
le poète pour qui la mythologie n'est plus qu'une fiction, et qui a 
déjà dit dans ses Géorgiques : 

Félix qui potuit rerum cogooscere causas , 
Atque nietus omnes , et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis avari (3). 

Glarke compare le vers 377 : Soleil, qui vois tout, qui entends tout (4)» 
à celui-ci de Virgile : 

Sol , qui terraruDi flamrois opéra omnia lustras (5). 

Heyne dit avec raison : « Comparari non debebat : ibi Sol dicitur 
omnia intueri et audire; qus diversa et multo augustiora, quam So- 
lem omnes terras lustrare, obire cursu suo (6). 1» Ueyne a raison, et 
la pensée d'Homère est plus auguste , parce qu'elle exprime une 
croyance religieuse, tandis que Virgile se contente de peindre en 
un beau vers la marche naturelle et journalière du soleil. 

(i) Mn. Xn, 176 seqq. 
(a) Cf. niad. 0', 19 8«qq. 

(3) Georg. lib. II, 490. 

(4) Iliad. «y', 977 , éd. Emeati Glasg. 

(5) iEn.lV,6o7. 

(6) Heyn. Mn. IV, 607. 
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On a rémarqué siir ce vers 277 le mot 'niXioç soleil, au nominatif, 
quoique la syntaxe réclame ici le vocatif r^iXit (i) : mais Homère a 
souvent employé le premier cas pour le cinquième, comme dans 
ce passage de VOdjrssée:^hç, ^tXoç (a), pour ^of , 91X1, donne, ami; et 
celui-ci de V Iliade : àïXèi, çpiXo;, Oave xai ou (3), pour âXXà, fîXt, 0. x. a. 
maû toi, ami, meurs aussi. Il y a plusieurs autres endroits de V Iliade 
et de VOdjrssee, où le mot 91X0; est mis pour çtXe (4). 

Voici une dernière observation relative à ce vers 277. Porphyre 
prétendait, puisque le soleil voyait tout, qu*il fallait supprimer 
le passage de V Odyssée, où la messagère Lampélie vient annoncer au 
soleil que les compagnons d*Ulysse ont mangé ses troupeaux (5)- 
Les grammairiens se sont fort évertués à réfuter cette subtile cri- 
tique. Les uns ont dit que le soleil voyait bien tout, mais pas tout 
à la fois; d*atttres, que Lampélie était au soleil ce que la vue est à 
rhomme: d*autres encore, que par ces mots toutes choses, il fallait 
entendre la plupart, D*autres enfin disent que les compagnons d*U- 
lysse trouvèrent les bœufs pendant la nuit , ce qui , sans contredit, 
est une excellente raison (6). Quoique parmi les grammairiens qui 
ont réfuté Zénodote, on trouve le nom d'Aristote, je ne puis m' em- 
pêcher de regarder ces justifications comme pires encore que la 
critique (7). 


[ V. 281.] Que les Troyens rendent Hélène et ses ri- 
chesses. 

M. Knight termine là l'invocation à Jupiter, et pense que la fin 
a été ajoutée par un rhapsode qui aura voulu donner à une si grande 
guerre un motif plus grave que le retour d'Hélène et la restitution 
de ses richesses. Il observe aussi que le mot ripiT] , dans Homère , 
n'a jamais le sens de tribut (8). En effet, l'édition de Venise marque 

(i) Sch. Yen. -y'. 277. 
(a) Odyss. p^ 41 5. 

(3) niad. ({)/. X06. 

(4) Cf. indic. Seberi ad v. 9ÎX0C. 

(5) Od. \ê!. 374 seqq. 

(6) Cf. sch. Ten*'^'. 977; sch. Ambros. in Odyss. (&'. 374< 

(7) Voyez les obs. sur le vers 374 da douzième chant de l'Odyssée. 

(8) Knight not. in Iliad. 1'. 186—91. 
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d*an signe critique le vers 986; et la scholie qui s'y rapporte, dit 
que c'est à cause du mot Tt^A^ trièut, qu'Homère rend ordinaire- 
ment par iroivii (i). Je crois donc que l'observation de M. Knight 
relative à ce mot est fondée, malgré le scholiaste de Sophocle; car 
ce dernier, en disant que rtfi.^ signifie trièut dans Homère, ne s'ap- 
puie que sur les passages contestés (a). 
Heyne doute de l'authenticité du vers 187 : 

lirt (TipLV}) xftt eovopiivotoi f&tT* àvO^Mirom iriXnTflU (3). 
« et qu'elle soit (la rançon) aux hommes à venir. > 11 trouve que le 
sens n'est pas complet ; que dans des phrases analogues Homère 
emploie le verbe in>dsoOai (4) , et qu'enfin Porphyre n'admettait pas 
ce vers, puisqu'on citant ce passage, il passe immédiatement du 
vers a86 au vers a88 (5). Tout cela prouve en faveur de l'opinion 
de M. Knight. 


[v. 3oo — I.] Que leur cervelle, et d*eux,et de leurs 
enfants. 

Les imprécations contre les violateurs des serments étaient une 
conséquence de la haute importance qu'on attachait à la foi pro- 
mise. Ce qu'on doit remarquer ici , c'est que les deux armées ap- 
pellent la malédiction des dieux, non seulement sur les parjures, 
mais aussi sur leurs enfants et leurs épouses. C'était même une opi- 
nion généralement reçue dans l'antiquité, que la peine due à la 
violation du serment rejaillissait sur la postérité du parjure. Voici 
ce que dit Hésiode dans les Œuvres et les Jours : « Celui qui se pai^ 
«jure en portant de faux témoignages, avec connaissance de cause, 
«blesse la justice, et commet un crime irréparable; sa postérité 
« s'éteint dans l'avenir : mais celle de l'homme fidèle à son serment, 
« prospère à jamais (6). » 

Ce dernier vers d'Hésiode termine aussi la réponse que la Py- 

(1) Cf. Iliad. t. 629 et 63a, vet. éd. 633 et 636, éd. Wolf. ; a'. 498; 
tf*. a8 , etc. 

(a) Sch. CEdîp. Col. v. 3 80, éd. Brank. 

(3) Obss. iniliad. m,a87. 

(4) Cf. Od. X'. 76 ; ç/. a 55, etc. 

(5) Sch. Yen. in Iliad. 7'. a8i. 

(6) Op. et Dies, v. a 80, éd. Thom. Gatsford. 
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thie 6t à Glaucus le Lacédérnooien , qaî voulait par un faux ser- 
ment retenir le dépôt que lui avait confié un citoyen de Milet. Ce 
discours de la Pythie mérite d'être rapporté ici. 

« Glaucus, fils d'Épicyde, sans doute il peut te devenir avan- 
« tageux pour un instant de vaincre par un faux témoignage, et de 
« détourner ces richesses. Jure donc, puisque la mort n'épargne 
« pas même l'homme fidèle à sa promesse. Mais songe que du ser- 
« ment naît un fils sans nom ; il n'a point de mains , point de pieds, 
« cependant il s'élance avec impétuosité, et s'empare de la posté- 
« rite du parjure, jusqu'à ce qu'il l'ait détruite entièrement, ainsi 
• que toute sa maison. Tandis que la postérité de l'homme fidèle 
m à son serment prospère à jamais (i). » 

L'image qui, dans ce vers, caractérise la vengeance divine, me 
semble d'une grande énergie, et présente une belle idée morale. 
En effet, souvent la justice de Dieu s'exerce par des voies secrètes 
qu'il est impossible aux hommes de nommer; souvent le fils du 
criminel n'aperçoit pas la main qui le frappe , et ne découvre pas 
la cause du tourment qui le poursuit. 

Tite-Live rapporte un discoiu*s deTullus Hostilius, au moment 
des sacrifices destinés à cimenter un traité avec les Albains, qui a 
quelque rapport avec celui que prononce ici Agamemnon : «Si 
■ prior defecit publico consilio, dolo malo, tu illo die, Jupiter, po- 
« pulum romanum sic ferito, ut ego hune porcum hic hodiè fe- 
« riam. (a) » 

La scholie de l'édition de Venise, qui se rapporte au vers 3oo (3), 
remarque la syntaxe de cette phrase , dans laquelle deux prénoms, 
l'un au datif, et l'autre au génitif (<r(ptv et avràv), se rapportent à la 
même personne. Le scholiaste en cite un autre exemple pris dans 
VOtfyssée. 

'h^'t 9* auTi xATixXaoOv) 9ÎX0V -(rop 

^itoocvTttv ^o'i^v Tt ^Apuy (4)* 

Heyne observe très-bien que le datif est gouverné par le verbe , 


(1) Cf. Herod. VI, $ 86 ; Cf. Pausan. Ub. Il, c. x8. 

(a) Tit.-Liv. 1. 1,S ai- 

(3) Sch. Ven. -y'. 3oo. B. et L. 

(4) È{i>tv et Sitavntù^ , Odyss. t. a 56. 
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et le génitif ptr le substantif (i). Ainsi, du» h 
pour traduire littéralement, il faut dire : « que la cerw&e «Tt 
coule à eux'mémes sur la terre. » Et dans Texemple tiré de TOdraétz 
• Le oœur de nt»us effrayés par le bruit 


»<^^i%«%<%'%^i^ 


[▼. 3i6.] Ils agitent ensuite les sorts dans un casque 
d*airain. 

Il est probable que ces sorts (xXxpcuc) étaient de petits imiroeaiix 
de bois ou de pierre, sur lesquels chaque combattant faisait tme 
marque particulière, comme on peut le voir au septième chant, 
quand plusieurs guerriers se présentent pour combattre Hector (s). 
Pausanias raconte une circonstance où ces sortes de ballottes étaient. 
Tune en terre cuite au feu, et Tautre séchée seulement au soleil (3): 
ce qui prouve qu*on y employait indifféremment toutes sortes de 
maticn*s. Quand elle» étaient dans le casque, on l'agitait avec force; 
et celui dont la balle sortait la première, était favorisé par le sort. 
Eschyle fait mention de cet usage dans sa tragédie des Sept ehtfs 
contre Thèhfs. 

rpirta ^Àp ÉtioxXca TptTo; irocXoc 

i\ OTTTtov» ini^9iv lùxo^ov» xpavou; (4). 

• le Iroinième sort qui sortit du fond du casque d'airain, fut ce- 

• lui d*l^)!<^ocle, le troisième guerrier. » 

Il faut remarquer qu'Eschyle se sert du mot ffoîXoçpour désigner 
le sort d'f^l^MH'lo : ce mot vient de ttocXXsiv agiter ^ secotter^ parce 
r|u*on agitait li* casque pour en faire sortir le signe de l'un des 
guerrirm. 

Pausanias, h l'endroit cité, se sert aussi du mot ttoXoc (5). Ho- 
mère ne l'emploie jamais , il dit toujours xXvipoç sort. Ce que Vir- 
gile a lidMement nnidu par ces mots : 


(0 Heyn. obi. In lliad. lib. III, ▼. 3oo. 
(a) lliad. ti. 175. 

(3) Paasan. IV, c. 3. 

(4) Sept. Gont. Tbeb. ▼. 4O4, éd. Sunleii. 

(5) Pans. 1. c. 
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....... Dejertam terea sortent 

Accepit galea(x). 


[v. 33a — 8.] Ensuite il place sur sa poitrine. 

Zénodote supprimait les vers 334 ^t 335, et en ajoutait un après 
le 338^, qui ne se trouve pas dans nos éditions (a). Voici tout le 
passage, tel que récrivait Zénodote. 

^suTspov i\» 0(opY)xa ffepi <mi6&aaiv li^vev 
oto xaori'^iTOio Auxocovoc, Ti^uoai ^ aÙTM* 
xpart ^ fiTp' tçOîpkCA xuvivtv ii>TUXTOv IOtixkv 
imroupiv* 4^8ivbv ^s Xo^oc xadu^tpOiv Ivsuev^ 
itXcTO ^ aXxip.ov Syip^, 5 oî '7raXap.Y)<piv àpiipEi, 
à^(^\ ^ âp^ upioun ^oXer' àoTci^a Ouffavoeo^av. 

« Il place ensuite sur sa poitrine la cuirasse de son frère Lycaon , 
« qui s*adapte à sa taille. Il pose sur sa tête un casque soigneuse- 
« ment travaillé, couvert d'une épaisse crinière, et surmonté d'une 
« aigrette aux ondulations menaçantes; il prend une forte lance 
« que sa main soulève sans effort , et jette sur ses épaules un bou- 
« clier orné de franges. » 

La scholie de l'édition de Venise, qui rapporte cette correction, 
la désapprouve, comme présentant une manière de s'armer, con- 
traire à la coutume homérique (3). £n effet Homère suppose tou- 
jours qu'on prend le bouclier avant que de prendre le casque. Le 
vers ajouté par Zénodote se retrouve au cinquième chant (4). 

Hérodote dit que le casque et le bouclier étaient des armures 
égyptiennes que les Grecs avaient adoptées (5). Un des prêtres de 
l'Egypte, dans le Timée de Platon, dit la même chose des boucliers 
et des lances (6). Je crois que ces sortes d'armes offensives et dé- 
fensives sont naturelles à tous les pays; il est tout simple que dans 
les combats chaque guerrier couvre sa tête avec un casque, protège 
son corps avec un bouclier, et attaque son ennemi avec la lance. 

(i) Mn. V. 490. 

(a) Scb. Ven. y. 334, 335. 

(3) Sch. Ven. 1. c. 

(4) Iliad. 8. 738. 

(5) Herod. lib. IV, $ 180. 

(6) Platon. Tim. t. IX. p. 294, Bip. 
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[v. 35i — 2,] Père des dieux, donne-moi de punir. 

Le yen 35a est marqué d*an obel dans rédition de Ve- 
nise, et la scholie qui s'y rapporte dit qu^il doit être retran- 
ché, parce qu*il est inutile; que, d'ailleurs, la circonstance exige 
qu'on abrège les discours, et qu'il n'est pas convenable que Mé- 
nélas donne à son ennemi l'épithète de iloy divin, que j'ai rendue 
par sacrilège. Selon Knight, ce vers est une redondance inutile (i). 
Heyne a oublié d'en parler dans ses observations. Peut-être, aussi, 
ne faut-il pas attacher trop d'importance à cette épithète de ^o^, 
que l'on donnait en général à tous les rois , comme enfants de Ju- 
piter (a) ; et peut-être aussi ce vers est-il nécessaire pour désigner 
l'agresseur qui, dans le vers précédent, n'est indiqué que d'une 
manièrevague, surtout en cette circonstance où il est question d'une 
imprécation personnelle contre Paris : le nommer devait être d'une 
haute importance pour Ménélas, surtout dans les idées religieuses 
de cette époque. Je dois cette observation à M. Piccolos, qui pense 
que le vers n'est pas interpolé. 


m^^i^tm^tnf^^ 


[v. 563.] Mais le fer brisé en mille éclats s'échappe 
de sa main. 

Mot à mot : brisé en trois et quatre éclats. Il est impossible de ren- 
dre l'harmonie imitative de ce vers ; il semble que Racine ait cher- 
ché à lutter avec le poète grec, lorsqu'il a dit : 

L'essieu crie et se rompt (3). 

Mais si parfaite que soit l'harmonie française , elle est encore bien 
loin de celle d'Homère; et comme le dit £ustathe,«il semble qu'on 
• entend le fer qui se brise; l'âpreté des mots représente tout-à- 
m fait un tel son (4). • 

Le commencement de ce vers (rpix^a tc xal rirpax^^ ^^ répété 


(i) Not. in nîad. -y'. 35a. 

(a) Cette expression ^ojisCkrii^ ^lorpeçct; , se trouve à chaque pas dans 
niîade. 

(3) Phèdre, acte Y, scène 6. 

(4) Enst. p. 4^4* !• 10. 
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au neuTième chant de V Odyssée ^ pour exprimer le déchirement des 
voiles (i). Voici comment Rollin en parle : 

« Il o*y a point d'oreille qui ne croie entendre le bruit, et pour 
« ainsi dire , le cri de la voile , et du vent qui la déchire (a). » 


[ V. 37 1 . ] La courroie , ornée d'une épaisse broderie , 
.... serrait le cou délicat de Paris. 

Littéralement : lui serrait le gosier; car le mot ^itp^, comme l'a 
fort bien remarqué Larcher, doit s'entendre du devant du cou (3); 
Homère emploie le mot iLXixh, quand il veut signifier le derrière du 
cou, la nuque (4). Les petites scholies traduisent bnh ^tip-nv, par 
uiro TpttxnXoY (5) ; ce qui justifie l'opinion de Larcher (6). 


[ V. 374 — 5. ] Si Vénus à cette vue d'un 

taureau vigoureux. 

Mot à mot : « qui rompit la courroie d'un boeuf tué avec force. » 
Les grammairiens prétendent qu'Homère avait employé cette ex- 
pression à dessein, parce que le cuir des animaux tués violem- 
ment valait mieux, était plus fort que celui des animaux morts de 
maladie (7). Heyne ne voit, au contraire , dans cette épithète qu'un 
ornement poétique (8). Pour cette fois , je suis de l'avis des gram- 
mairiens contre cet habile critique; et je pense que, par cette épi- 
thète, Homère a eu l'intention d'exprimer une idée, ou, si l'on 
veut, un préjugé de son temps. L'auteur des CHËuVres et des Jours 


(x) OdysB. t. 71. 

(a) Traité des Étndes , 1. 1. p. 43i , édit. de M. Letroone. 

(3) Hist. d'Hérod. trad. du grec, t. II, p. 3^7 , a^ édit. 

(4) Cf. niad. v'. 389. 

(5) niad. 7'. 371. 

(6) Cf. Ammooiam de vocabal. differentiâ voc. OLÙyjsv, et Boisson, not. 
LD Aristen. epîst. p. 979. 

(7) Brev. sch. et sch. "Ven. 7'. 376. 

(8) Obss. in niad. lib. IH, v. 375. 

12 
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s*est servi des mêmes termes ponr donner Tidée d*une chaussure 
forte et solide (i). 

[ V. 395. ] Ces mots ont répandu le trouble clans Tame 
d'Hélène. 

J*ai rendu ces mots : Oupiôv optviv , par : elle répand le trouéte ; 
phrase un peu vague, mais qui répond assex au mot Oupioc, le- 
quel n'a pas, dans Homère, un sens bien précis; c'est le cœur, 
le courage, V ardeur, la colère^ Vindignahon, le désir, etc. Ce vers-ci 
précisément a donné lieu à deux interprétations difTérentes, comme 
le prouve la scholie de Tédition de Venise qui s*y rapporte. Cette 
scholie est assez curieuse pour que je la traduise ici tout entière. 

« II ne faut pas entendre par (bjxbv ôptvev que Vénus excita la 

• colère, mais les désirs d'Hélène. Cependant quelqu'un (rtç) ayant 
« adopté le premier sens, a intercalé tout ce qui en est la suite; de 
« sorte qu'il faut retrancher depuis ces mots : elle répand le trouble 
m dans Vame d* Hélène (a), jusqu'à ceux-ci: la divine Hélène, glacée de 
m crainte Q); ce qui comprend vingt-trois vers. En effet, comment 
«Vénus, si elle a pris les traits d'une vieille femme (4) > peut-elle 
«avoir un cou éblouissant, des yeux qui jettent un vif éclat, un 
« sein qui inspire le désir (5) ? D'ailleurs , c'est blasphémer la divi- 
« nité que de lui dire : ya, retourne auprès de lui, néglige les sentiers 
« des immortels, et ne porte pliu tes pas vers l'Oljrmpe (6). Ce que Vénus 

• répond à Hélène : JVe m'irrite pas , misérable (7) , n'est pas digne 

(i) k^Lffi ^i irooot icé^iXa 6co; içt X7ap.svctc eEpp.eva i^<uAa,i ( Op. 
et Di. V. 539. éd. Gâisford). «Il faot entourer vos pieds d'ane bonne 
» chanAsnre faite avec la peaa d'un bœuf tué avec force. » On trouTe 
dans Aristophane : ^irûXitç ^l'ppA {«.cx^pcu ^ooç tcIc à^poueotmv ( nnr. 
V. a 16). « Ta vendais aux payaans la peau d'un nuinvaia boeaf. » Peut- 
être par {xox^pbç 3^uc ? fant.il entendre ici un bœuf njort de maladie , 
ce qui produisait un cuir d'une inférieure qualité. 

(a) Vers 3g5 de ce chant. 

(3) Vers 4x8, Id. 

(4) Vers 386 — 388, id. 

(5) Vers 396, 397, îd. 

(6) Vers 406 , 407 , id. 

(7) Ven 41 4 f id. 
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« d'une déesse. Ceux donc qui suppriment les vingt-trois vers, éta- 
« blissent ainsi la liaison des idées: Elle dit, et répand un tif désir 
• dans l'ame d'Hélène, qui, se couvrant d'un voile superbe, se dérobe à la 
« vue des Troyennes; la déesse la précède (i). » 

Quoique les raisons données par le scholiaste ne soient pas d'une 
grande force , et qu'on y retrouve cet esprit de subtilité qui caracté- 
rise l'école d'AIexaiidrie , il n'en est pas moins vrai qu'en adoptant 
ce retranchement , la narration est plus simple , plus naturelle et plus 
rapide ; mais ce qui doit frapper davantage, et ce qui m'a engagé à 
traduire cette scholie, c'est l'importance de cette interpolation , puis- 
qu'elle porte sur vingt-trois vers, qu'à une antiquité déjà très- 
reculée (a) on regardait comme ajoutés au poème de V Iliade. 
L'expression même du scholiaste , mérite d'être remarquée. 
Il dit que celui qui n'a pas bien saisi le sens du vers 896 , a 
intercalé tout ce qui en est la suite, ^v^iaoxtucS^ii. Le mot intercaler 
rend bien ici l'idée de iv^iflurxftuoCetv , mais le verbe «hflurxeuaÇiiv 
a une acception beaucoup plus étendue ; il signifie , arranger, 
mettre en ordre , ajouter, retrancher, corriger, comme l'a très-bien 
remarqué M. Wolf (3) ; de sorte que le substantif «houncsuac^ 
désigne celui qui est chargé de revoir^ de corriger, de disposer, de 
mettre en ordre, non<«eulement ses propres ouvrages, mais encore 
ceux d'autrui. M. Wolf a encore observé que cette dénomination 
n'appartenait qu'aux siècles d'une haute antiquité (4); d'où l'on 
peut conclure que ces ^laoxKuaçat , diasquevastes ( car je suis forcé 
de franciser cette dénomination) dont parlent si souvent les scho- 
lies de l'édition de Venise, sont ceux qui, sous Pisistrate, réunirent 
en un seul corps d'ouvrage tous les récits relatifs à cette époque 
de la guerre de Troie (5). Il en est résulté que ces diasquevastes , 
pour établir de la liaison entre les diverses parties qu'ils ras- 
semblaient, quelquefois même, n'écoutant que leur caprice, ou 
suivant de fausses acceptions de mots comme dans ce cas-ci , se 

(i) Cf. vers 395 — 419. id. ach. Yen. '^K 3g5. 

(a) Je penM que les scholiea de Venise remontent an siècle des Ptolé- 
mées, enriron vers le règne de Ptolémée Soter, an pea pins d*nn siècle 
avant J. C. 

(3) Prolegom. in Hum. J X.X.XrV, n"* i3 et 14. 

(4) Prolegom. 1. c. 

(5) Voyes les observations sar le vers 9ia du second chant. 

12. 
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sont permis d'ajouter des vers qui n'étaient point dans la rha- 
psodie originale. C'est sur de semblables interpolations que 
s'exerça la critique d'Aristophane, d'Aristarque, de Cratès, de 
Zénodote ; ils retranchèrent impitoyablement tout ce qui leur sem- 
blait ne pas appartenir au poète même ; et voilà pourquoi on lit 
dans les auteurs anciens tant de vers attribués à Homère , que nous 
ne retrouvons plus (i) ; car nos éditions ne sont parvenues jus- 
qu'à nous qu'après avoir été mutilées par la censure des Alexan- 
drins. Il est à regretter que ces critiques ne nous aient pas donné les 
di^craes leçons des manuscrits que Ptolémée avait rassemblés de 
toutes parts (a) , et qu'ils n'aient pas ajouté les raisons qu'on 
avait de soupçonner l'authenticité de tel ou tel passage. 
Malgré les renseignements que nous donne à cet égard la pré- 
cieuse édition de Venise , elle laisse cependant beaucoup à désirer 
pour tout ce qui a rapport aux manuscrits consultés alors. 

Observons encore , relativement au vers SpS , qui fait le sujet 
de cette note, qu'au quatrième chant de V Iliade, où il est ré- 
pété textuellement , les mots 6uii.ôv opiviv signifient , iV exdta 
Vardeur, le drsirÇi), et que la scholie de l'édition de Venise, se 
rapportant à ce vers du quatrième chant, parle une seconde' 
fois du diasquevaste, qui a interpolé vingt-trois vers au troisième ' 
chant , pour n'avoir pas saisi le véritable sens de OupLov optvtv (4). 

M. Knight a retranché tout ce passage. Il cite , à ce sujet , une 
observation d'Eustathe sur le mot <^ouXy)v, qu'on lit au vers 409» 
compris dans l'interpolation ; Eustathe dit que les servantes ne 
sont jamais nommées ^cGXai, dans Homère, mais bien ^(amxî (5). 
M. Knight répond que cela est vrai pour V Iliade, mais qu'on 

(1) Voyez les obsenrations sur les vers 19a et 196 da second chant, 
et saitont celles sur le vers a 5a du sixième chant , où je cite le passage 
d*an oratenr qui n*a , je crois , été reniarqué nalle part. 

(1) Voyex dans les Prolégomènes de Wolf, § 39, n" 40, la citation de 
Galien , relative aax Ptolémées. 

(3) Iliad. è: ao8. 

(4) Sch. Ven. è'. ao8. Cependant Heyne cite un passage de l'Odyssée, 
où ces mots, 6u(&bv opiviv , ne peuvent signifier antre chose que, il 
excita le courroux , V indignation. Cf. Odyss. p '. 1 5o. Je Pai dit en 
commençant, ce mot est d'ane acception vague dan» Homère. 

(5) Enst. p. 1479, ^' ^'' 
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trouve au quatrième chant de V Odyssée (i), le mot ^cuXt); , dans 
un vers qui ne peut être contesté (a). 


[v. 4^3 — 6.] Hélène monte aux appartements 

Hélène s'y place. 

Au lieu de ces quatre vers, Zénodote écrivait simplement 
celui-ci : 

aMi ^ âvTiov i^tv ÀXeÇàvJpGto dcvoucroc. 

« Celle-ci (Hélène) s'asseoit en face du roi Alexandre. » La scholie 
de l'édition de Venise, qui se rapporte au vers 4^3 , dit que Zénodote 
faisait ce changement^ parce qu'il lui paraissait peu convenable que 
Vénus approchât un siège à Hélène. 

Qu'on me permette ici quelques réflexions qui se rattachent à la 
note précédente. Certainement il n'est pas probable que , sur une 
raison aussi futile, Zénodote ait supprimé, de sa pleine autorité, - 
quatre vers d'Homère, pour en substituer un qu'il aurait fait 
lui-même. Jamais un critique ne se permettrait de telles corrections 
sur un auteur médiocre; à plus forte raison sur Homère, environné^ 
d'une si grande renommée. On peut bien , dans des notes ou 
des commentaires , remarquer ce qui parait être une faute ; mais 
changer un auteiu*, d'après ses propres idées, refaire des vers, 
en supprimer, en substituer, c'est outrepasser toutes les licences 
de la critique. Je regarde donc comme incontestable que cette 
leçon de Zénodote avait pour elle l'autorité de plusieurs manuscrits , 
leçon qu'il aura adoptée comme la plus probable, et qu'il aura 
ensuite expliquée par la raison donnée ci-dessus , sans dire quelles 
étaient les sources où il avait puisé cette correction. C'est dans 
des cas semblables que l'on regrette le silence des anciens cri- 
tiques sur les manuscrits qu'ils possédaient, sur leur origine, et 
sur les secours qu'ils en ont tirés pour nous donner Homère tel 
que nous l'avons. Ceci aurait mieux valu pour l'authenticité d'un 
passage que toutes les subtilités des grammairiens. La scholie 
de la même édition, qui se rapporte au vers 434» justifie ainsi 

(1) Ver» la, 

(a) Cf. Knighk not. in Iliad. "f'. 896 — 4x8. 
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r«cUon de Véous : ■ Si c'est comme vieille femme lacédémonieniie, 
« qu'elle approche un siège à Hélène, il n*y a rien là d'inconvenant • 
■ si c'est comme Vénus, il faut observer que Minerve, dans VOdy^ste, 
«porte un flambeau devant Ulysse (i). D'ailleurs, qu'y a-t-il 
• d'étonnant que Vénus soit attentive pour sa sœur ? Or, le poète 
- a soin de rapporter ici qu'Hélène est la fille de Jupiter ( Àioç xoûpi)). • 
Il faut convenir que la défense de ce passage n'est guère moins 
puérile que la censure de Zénodote. 


[ V. 43a — 6. ] Ose donc encore lappeler 

sous sa lance. 

La scholie de l'édition de Venise, qui se rapporte au vers 43a , dit 
que tout ce passage doit être retranché, comme trop prosaïque, 
comme renfermant des idées froides et contradictoires, car Hélène 
dit en même temps : Ose donc comhattre Ménéias / et ensuite : 
mais je te conseille de quitter In guerre. Cette critique, non-seulement 
est puérile , mais elle est fausse : elle n'a pu être imaginée que 
par un homme entièrement étranger au langage des passions , 
qui n'a pas vu que la fin de ce discours n'était qu'une ironie 
sanglante contre la lâcheté de Paris. Toutes nos éditions mo- 
dernes ont adopté ces vers avec juste raison. 


[ ▼. 445* ] Et que, dans File Cranaè, nous nous unîmes 
au sein de l'amour et du sommeil. 

Strabon dit que cette ile Cranaê fut, dans la suite, appelée 
Hélène, parce que c'est là qu'Hélène s'unit à Paris, pour la pre- 
mière fois (a). Les petites scholies expriment la même opinion (3). 
Cette ile se nomme aujourd'hui Macronisi; elle est à peu de 
distance du cap Sunium ( capo Colone ). 

Quelques critiques pensent que le nom de Cranaê est une épi- 
thète, parce que ce mot signifie âpre, stérile. Il est possible que 

(x) OdyM. t'. 34. 

(a) SU'ab. lib. IX. p. 399. 

(3) Brev. sch. llijid. 7'. 445. 
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ce nom ait été donné à Tile à cause de sa stérilité; mais il était 
devenu nom propre (i). Les petites schoiies font dériver ce nom 
de Cranaûs, roi de TAttique (a) ; d'autres, de xpav6î)vat, accomplir, 
parce que c'est là que s'accompUt^ que fut consommée l'union de 
Hris et d'Hélène (3). 


^^^mi^^t^t i *^^^ 


[ ▼. 448* ] Tous les deux reposent sur des lits ma- 
gnifiques fabriqués avec art. 

Les versions latines rendent ces mots: ht rpirrcîm Xi^ttooiv, par 
m perforatU lectis ; dans des ÎUs troués. C'est en eiTet la signifi- 
cation propre de l'adjectif Tpurb^. Plusieurs interprètes disent que 
cette épithète était donnée aux lits , à cause des trous dans les- 
quels on passait les courroies destinées à retenir les tapis, ou 
les manteaux qui servaient de couches ; telles sont à-peu-près les 
sangles des châssis de nos bois de lit (4)* Cependant Heyne pense 
que ceci doit s'entendre de la sculpture, ou simplement de la 
fabrication même du lit (5). Je préfère la première interprétation : 
toutes les fois que, dans Homère, une épithète caractérise un usage, 
c'est ce sens-là qu'il faut adopter. 

[v. 4^1 — ^-j Mais ni les Troyens ni leurs alliés ne 
peuvent Toffrir à sa vue. 

M. Knight supprime les neuf derniers vers de ce chant ; il dit 
qu'ils sont l'ouvrage d'un rhapsode qui ignorait la règle du di^ 
gamma (6) .- en eflet, le vers 4^3 pèche contre le digamma. Une 
telle raison n'est valable que pour les partisans de ce système, qui 
a des contradicteurs (7). Il croit aussi que cette interpolation 

— 

(1) Sch. Yen. "f^ 445. 
(a) Brev. Sch. 1. c. 

(3) Sch. Venet. 1. c. 

(4) Cf. brev. achol. Iliad. 7'. 448; schol. Yen. y. 44»; Apolionii 
lezlc. ad ▼. TpYiTOÎot. Ueaych. ad h. v. 

(5) Heyn. ohaa. in Hîad. HI , ▼. 448. 

(6) Yoyez les observations sur le vers 17a da XYl" ch. de Tlliade. 

(7) Yoyez la préface de THomère de M. Boiaaonade. 
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aura été faite pour terminer le troisième chant ; alors Finterpo- 
latlon ne remonterait pas au-delà des Alexandrins, puisque la 
division par chants a été faite à cette époque (i). Dans ce cas, 
la dénomination de Rhapsode n'est pas convenable; car, sous le 
règne des Ptolémées , il y avait déjà bien long-temps que les 
rhapsodes n'eustaient plus. Ils cessèrent du moment qu'on eut 
des copies écrites. Enfin Knight suppose que l'interpolation 
pourrait bien être de la même main qui a ajouté six vers après 
le vers 985 (a). En effet, on trouve dans ce passage-ci le mot 
Ttp.71 , dans le sens de trihui (3). 

(i) Yoyes les obtervations préliminaires do premier €luiDt de 
rniade. 

(a) Knight not. in Iliad. «^^ 453 — 6t. 

(3) Voyes les observations sur le vers a85 de ce chant. 
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SUR LE QUATRIÈME CHANT 


DE L'ILIADE. 


[y. X — 3.] Les dieux rassemblés autour de Jupiter, 
s'entretenaient dans les lambris dorés de FOlympe, 
tandis que lauguste Hébé leur versait le nectar. 

Athénée cite ces vers pour prouver qu'Homère faisait consister 
le souverain bien dans les plaisirs de la table (i), ce qui , du reste, 
est conforme aux mœurs des peuples encore grossiers chez qui une 
civilisation plus avancée n'a pas développé le goût des choses pu- 
rement intellectuelles. 

Le second vers est marqué d'un signe critique dans l'édition de 
Venise (h ) , et la scholie qui s'y rapporte nous dit que c'est parce 
qu'ici Hébé est vierge, car elle verse le vin, tandis que dans V Odys- 
sée le poète nous la représente comme l'épouse d'Hercule (3). Je 
ne conçois pas comment l'emploi de verser le nectar aux dieux 
emportait nécessairement l'obligation d'être vierge , à moins toute- 
fois que les grammairiens ne se soient imaginé qu'Hercule n'aurait 
pas permis à sa femme d'être la servante de l'Olympe. Le même 
scholiaste discute ensuite fort gravement et fort longuement pour 
démontrer qu'ici ce doit être Hébé, et non Ganymède, qui verse 
le nectar aux dieux. II vaut mieux s'en tenir à l'opinion de M. Knight, 
qui remarque avec beaucoup de vraisemblance que les fables rela- 
tives à Ganymède sont postérieures aux temps homériques (4). 

(t) Athen. Deipn. lib. XII, c. i, p. 5t3. E. 

(a) ôrt irap6évo( fS&n , étvoxotî ^op. sch. Yen. ^'. a. 

(3) Odyas. X'. 609. 

(4) Toye£ les obacrvations sur le vers a5t du XX* chant de Tlliade. 
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[▼. 8.] Junon, protectrice d'Argos , et Minerve d*Alal- 

comène. 

Les petites scholies donnent plusieurs étymologies de cette épi- 
thète ÀXaXxc|AEyDtc , qui caractérise ici Minerve. Selon quelques uns 
ce mot vient du verbe àXxXxie» défendre, protéger, D*autres le font 
dériver d*j4lcoinène, nom d'une ville de Béotie, dans laquelle Mi- 
nerve était principalement honorée, ou bien d*une montagne de 
TAttique noaunée j4iaicoméme , ou enfin du nom d'un Béotien, chez 
qui Minerve aurait été élevée (i). M. Knight pense que ce vers a 
été ajouté , et je le crois. Il observe que le poète peut bien donner 
à Hélène Tépithète iïArgienne (a) , mais non à Junon. Il rejette de 
même l'épithète d*Jlalcoménienne (3). 


%<^/»%/^^h^»^ 


[y. 3i — a.] Quels crimes si grands et Priam et les 

enfants de Priam ont-ils commis envers toi ? 

Virgile a imité ce passage, et a pris le même mouvement de 
phrase , lorsqu'il fait dire à Vénus : 

Quid meus JEneas in te committere tantum, 
Quid Troes potiiere (4) ? 

J'ai déjà fait observer que si les imitateurs d'Homère différaient 
de leur modèle par la peinture des détails, ils s'attachaient à le 
suivre très-fidèlement dans tout ce qui tenait au mouvement du 
style, parce que les passions sont toujours les mêmes, et que leur 
langage ne varie pas. Ce langage, on le conçoit aisément, devait 
être mieux connu d'Homère que des poètes qui sont venus après 
lui, je ne dirai pas parce qu'il était plus près de la nature, car je 
suis convaincu que la véritable nature de l'homme est la société ; 
mais parce que le siècle d'Homère était une époque où la civilisa- 
tion , en quelque sorte dans sa première jeunesse, n'ayant point 
encore développé et compliqué les nombreux sentiments du cœur 
humain, rendait plus évidents les principes et le mobile des actions. 
Alors si les mœurs voisines de la barbarie conservaient quelques 

(i) Brev. sch. Iliad. ^'. 8. 

(a) Cf. Iliad. l*, 3a3; Odyas. ^', 184, 296, etc. 

(3) Knight not. in Iliad. 9'. 8. 

(4) JEd. I. a3x. 
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traces de cruauté qu^efTaçait lentement le doux commerce des mu- 
ses, du moins elles n'avaient rien perdu de leur candeur et de leur 
simplicité. Les caractères étaient âpres et violents, mais énergiques 
et sans dissimulation. Les habitudes d'une société plus perfection- 
née n'avaient point encore appris à cacher ses affections véritables 
sous les apparences de la politesse et de La bienveillance; et chacun 
dévoilait le fond de son ame avec une franchise que nous aurions 
peut-être raison de nommer grossièreté. Aussi les hommes de ce 
temps-là ne s'épargnent-ils pas eux-mêmes; ils ne rougissent point 
d'avouer leur infériorité , ib cèdent sans honte au héros qui l'em- 
porte sur eux en force. Us le déclarent publiquement, et ne cher- 
chent pas à s'en excuser. Ulysse ne craint pas de dire qu'Achille 
est plus fort et plus habile que lui : «tu vaux mieux que moi , tu 
m es beaucoup plus fort à manier la lance (i). >* Ces aveux naïfs 
qu'une traduction peut à peine rendre , prouvent combien alors il 
était facile de connaître les moindres mouvements de l'ame, et com- 
bien le poète avait de i*essources pour exprimer la passion dans 
toute son intégrité. Les rapports des hommes entr'eux se multi- 
pliant, ont fait naître des aperçus nouveaux dont les grands gé- 
nies ont habilement profité pour créer des beautés nouvelles; mais 
on sent que ces beautés tiennent plus à des conventions de société , 
à des usages, qu'à la peinture vraie de l'homme même. Cest ainsi 
que la réunion des deux sexes dans la plupart des relations sociales 
chez les peuples modernes, a dû faire naître d'autres combinaisons 
inconnues des anciens; c'est à cela que les Français surtout doivent 
ces aperçus délicats, ces allusions fines que nous nommons traits 
tTesprit, et qu'Homère ignorait absolument. De là aussi il est résulté 
que souvent notre goût s'offense quand il rencontre une expression 
trop énergique et trop franche des sentiments les plus intimes de 
notre cœur. 


[y. 48.] Là, mes autels ne furent jamais privés de 
mets délicieux. 

Selon Emesti , ce vers prouve clairement que les mots ^atTo; 


(i) xpttoittv di ip.ftOftv, xat çtpTtpc; cOx oXi'yov irep ^"fX^t. (U. tA 217.) 
Voyez, flur le m^me sujet, les observations do vers aaS do premier chant. 
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âtonç, ne doivent pas s*entendre d*un repas ilomi les ptats soml 
égtdesy mais simplement d*fiii bon repas, puisqu^il n*est ici question 
que d*uDe seule personne, de Jupiter (i). Pour comprendre œUe 
interprétation d*£mesti , il faut savoir que presque toutes les fois 
qu*Homère parle des repas de ses héros, il termine par ce vers : 

mot à mot : « ib prennent le repas, et leur désir ne fut point frus- 
« tré d*un mets égal. » Selon Emesti , il faudrait dire d*un mets 
excellent, Heyne a fort bien examiné cette question ; il prouve, 
par une foule d*exeraples, qu'il ne faut pas prendre Tinterpréta- 
tion d*Emesti dans une acception trop rigoureuse, et qu*Homère 
employait cet adjectif ixaoç dans le sens de hon, et dans le sens â^égal 
pour i9o; (3). Ici , je crois bien qu*il signifie hon, et je l'ai ainsi rendu 
dans ma traduction. 


[y. Si. ] Il est trois villes qui me sont chères. 

Ceci, sans doute, doit s'entendre des villes où le culte de Junon 
était plus spécialement en honneur. Apollodore dit que ce fut sous 
le règne de Cécrops que les dieux résolurent de s'approprier cer- 
taines villes dans lesquelles on leur rendait des honneiuv particu- 
liers (4). C'est-à-dire que ce fut à peu près sous le règne de Cécrops 
que la religion des Égyptiens commença à jeter quelques racines 
dans l'esprit des premières peuplades de la Grèce. 


[v. 55 — 6.] Si, dans mon courroux ta 

puissance est supérieure à la mienne. 

Ces deux vers doivent être retranchés, dit la scholie de l'édition 
de Venise qui se rapporte au vers 55 , parce qu'ib rendent nul le 
sacrifice que Junon fait en faveur de Jupiter ; elle n'a rien à pro- 
mettre, puisqu'elle ne peut rien. 

Quoique cette preuve ait quelque fondement, il faudrait, pour 
admettre l'interpolation, qu'il n'y eût aucune inconséquence dans 
les superstitions anciennes. Ainsi, bien que Jupiter fût considéré 

(i) Cf. Uiad. a'. 468, et $', 48. éd. Em. 

(9) Cf. Iliad. a. 468, 6oa ; €^ 43i ; ii. 3ao; î. saS, etc., etc. 

(3) Heyn. obss. in Ilîad. I, v. 4^8, et IV, 48. 

(4) ApoUod. bibl. lîb. III , c. ziv, % i. 
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comme le plus puissant des dieux, et qu'en définitif, ce fût sa 
volonté qui s*accompiissait, cependant les divinités subalternes ne 
laissaient pas d*agir contre lui et de contrecarrer ses projets. Toute 
VlGade est fondée sur cette mythologie. Si donc , en cette occasion , 
Junon semble avouer la suprême puissance de Jupiter, il ne faut 
regarder cette concession que comme un artifice qu'elle emploie 
pour le rendre favorable à ses desseins. En général , le défaut des 
anciens critiques est de ne vouloir admettre, dans Homère, que 
des conséquences rigoureuses, sans songer que ses chants ne sont 
que l'expression d'une société toute pleine d'erreurs. Aucun des 
éditeurs modernes n'admet le retranchement proposé par le scho- 
liaste. 


[ V. 84. ] Jupiter arbitre des guerres entre les 

peuples. 

C'est sans doute ce passage que Platon avait en vue lorsqu'il a dit : 
0^ [ àiro^exWov ] û; rapLtaç -nixTv Zsùç àr<çaAti^ rc xoixûv tc rtruxTai. 

• Il ne faut pas admettre non plus que Jupiter soit pour nous 
«l'arbitre des biens et des maux (i). * Cette citation, comme on 
voit , n'est pas conforme à l'original. Homère ne parle pas des biens 
et des maux, mais de la guerre. Cependant il est clair que ces mots, 

à'^aôûv Te xaxûv re TSTUXTai 

sont la fin d'un vers hexamètre, et qu'il est ici question d'Homère, 
puisque Platon vient de parler de deux tonneaux d'où s'échappent 
et le bien et le mal (a). Heyne pense que c'est une interpolation de 
Platon : ■ Manifestum esse arbitror, non lectionem antiquiorem : 

• sed interpolationem à Platone, appositam esse (3). » Nous avons 
déjà vu que Platon ne citait pas Homère tel que nous l'avons , et 
que cela pouvait tenir à ce qu'il citait de mémoire , ou peut-être 
aussi à ce que les éditions de ce temps-là différaient de celles que 
nous avons maintenant (4). Plutarque, qui rapporte ce vers, le 
donne tel que nous l'avons (5) ; mais déjà Plutarque avait le texte 


(x) Plat. Respub. lib. U, t. vx, p. a Sa , éd. Bip. 

(a) niad. û, 5a 7. 

(3) Heynii obss. in Iliad. XXIY, v. 5a8 , t. vixi, p. 706. 

(4) Voyez les observatioos sur le v. 8. du troisième chant. 

(5) De audiend Poet. t. YI , p. Sg , éd. Reiskîi. 
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tl^Homère corrigé par les Alexandrins, c*ett-à-dire plus conforme à 
nos éditions actuelles. 


[v. g3 — 4*] Voudras-tu m obéir, fils belliqueux de 
Ljcaon ? Oseras-tu lancer un trai^ rapide à Ménélas ? 

A Foccasion de ce discours de Miner\'e à Pandarus , voici quelles 
sout les paroles que Platon met dans la bouche de Socrate , au se- 
cond livre de la République : « Si quelqu'un nous dit que c'est par 
• le conseil de Minerve et de Jupiter que Pandarus viole les ser- 
« ments et les traités, nous ne Tapprouverons point (i). » Certaine- 
ment Platon a grandement raison de ne pas approuver des actions si 
indignes de la divinité ; mais on ne doit conclure de ce que dit 
Homère qu'une seule chose, c'est que, de son temps, les idées 
sur la justice divine étaient fort incomplètes et fort obscures. On 
ne peut nier qu'à cette époque les hommes n'eussent le sentiment 
intérieur de la liberté morale (a) ; mais à ce sentiment confus se 
joignait l'intervention immédiate d'une divinité dans toutes tes oc> 
casions solennelles ; et souvent alors cette divinité devait participer 
à de fort mauvaises résolutions. Au reste , ces contradictions doivent 
peu nous surprendre, quand on réfléchit qu'elles portent sur un 
point que nous sommes forcés de reconnaître sans pouvoir l'expli- 
quer. Platon lui - même aurait-il pu nous dire comment la toute- 
puissance de Dieu s'allie avec l'existence du mal , et la prescience 
divine avec la liberté de l'homme? Ce n'est point ici le lieu de traiter 
des questions si hautes ; mais ne nous étonnons pas que des peuples 
encore grossiers, et formant à peine les premiers pas dans la civi- 
lisation , aient eu souvent des idées fausses de la divinité : ce n'est 
point Homère qu'il faut accuser de ces erreurs , mais les épaisses 
ténèbres dans lesquelles étaient plongés les premiers siècles de la 
société. 

Pope , qui a aussi remarqué la censure de Platon , ne trouve 
d'autres moyens de la résoudre, qu'en disant que U ciel ^Homère 
est un monde idéal peuplé tT êtres abstraits. Ainsi Minerve , c'est la prudence 
de Pandarus qui songe à obtenir de Vargent et des honneurs s'il tue 

(i) Plat.Reapah. lib., II, t. vi,p. a5), éd. Bip. 

(a) Voyez les obtervations sor le vers i55 da second chant de l'Iliade. 
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tâéndas. Ce sentiment ejt encore excité far la perspective de la gloire, 
que représenté la déesse Jitnon. Enfin ^ Jupiter, qui est censé connaître 
les pensées des hommes, permet t action, sans en être l'auteur; mais, en 
même temps, il envoie un prodige, pour avertir qu'on a commis une 
faute (i). 

Rien ne ressemble mieux à la traduction de Pope que ces sortes 
d^explications alambiquées, où Ton veut absolument trouver de la 
finesse à Homère ; comme ce bourreau de Tourreil , selon l'expres- 
sion de Boileau, qui voulait, à toute force, donner de l'esprit à 
Démosthènes (a). 


[ V. 1 16 — 7. ] Alors Pandarus ôte le couvercle de son 
carquois source de noires douleurs. 

Dans l'édition de Venise, le vers 117 est marqué d'un obel, 
signe d'interpolation ; la scholie qui s'y rapporte dit que c'est , 
premièrement , à cause de l'adjectif àêXYJTa; cette épithète donnée 
à un trait, signifie ici, qui n'a point été lancé; or, l'adjectif à^-hç 
vient de CoXXstv, qui, dans Homère, exprime toujours l'idée de 
frapper, et jamais celle de leincer (3). Secondement, parce que 
le mot l^[iA ne veut point dire source ^ cause, comme ici : fpji.' 
c^oéfdv, cause de douleur, mais, rempart, appui, ^pfxa TtoXnoç, rem- 
part de la ville (4); (^[LaxaL viûv, les appuis, les étais des vaisseaux ^ 
quand ils sont à sec sur le rivage (5). Si l'on retranche le 
vers 117, le sens serait simplement: « Alors il découvre son car- 
> quois et en tire une (lèche. * M. Knight admet cette sup- 
pression. 

Quant à l'autre épithète du même vers, ^rripoivra, qu'Homère 
donne quelquefois aux flèches (6) , et que j'ai rendue par rapide , 

(t) Homer's Iliad. book FV, v. 96, of that trad. 
(a) Yoyes les OEavres de Boileau, t. I, p. lzxxiv, édit. stéréot. 
d'Herhan. 

(3) Heyne observe avec étonnement qne répithète d'à^X'^ra a été 
donnée anasi par ApoUonins de Rhodes, à une flèche, ce qui ferait croire 
qu*il ne regardait pas ce vers comme interpolé. 

(4) Iliad. 7r'. 549- 

(5) niad. a'. 486; 6'. i54. Apoilonias dans son lexiqne, ad. v. 
{^{ta , dit aussi qa'Aristarqne supprimait ce vers ; Enstathe dît la même 
chose des anciens grammairiens, p. 45 1. 

(6) Cf. niad. I. 171; w'. 773. 
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elle sifpfiific proprement ailé. Quoique notre langue soit assez 
pauvre d'épithètes, La Fontaine a rendu cet adjectif avec beau- 
coup de bonheur: 

Mortellement atteint d*aoe flèche empennée {i). 


* [v. 122 — 3.] n tire à la fois la corde et le cran de 
la flèche. 

J*ai essayé de rendre le mot '^Xu^tc^aç qui est proprement le 
cran de la flèche. 

Vorci comment Virgile a imité ce passage : 

Et duxit longé, donec curvata coîreot 

Inter se capita, et manibus jam tangeret squis, 

LfivA aciem ferri, dextrâ uervoque papillam (a). 

Ce dernier vers rend très-heureusement le vers ia3 d'Homère; 
cependant on remarquera que celui-ci est toujours plus simple 
que le poète latin. 

Quintus Calaber a aussi imité cet endroit d'Homère; je trans- 
crirai ses vers, car ce n'est que par de telles comparaisons qu'on 
peut apprécier avec justesse le génie différent de chaque siècle. 

eipuat* xuxXttOv) ^t xipoç , x%t à|j.ttXtxoç îoç 
t06v(hi* To(cv ^' aiWh (3) bnt^iayt^ àxuxTi 
tut6ôv uw* aiXtioio PtTj (4). 

«En parlant ainsi, il attire le nerf près de la mamelle; le trait 
« cruel repose sur la partie circulaire de l'arc , mais par la force 
« du jeune guerrier la pointe du trait dépasse l'arc de bien peu. * 
Ce n'est pas imiter en poète , mais en commentateur. Selon 
Rhodomanus , Quintus vivait au cinquième siècle de l'ère mo- 
derne (5), ses ouvrages portent tout-à-fait l'empreinte de cette 
époque. Cependant son style ne manque ni de clarté ni d'abon- 


(i) Livre n, fable vi. 
^a) Mn, XI, 860. 

(3) J'ai adopté la correction de Rhodomanns, et j*ai écrit ^atvÀ, 
au lieu de ^i aùt , qui ne présente aucun sens. 

(4) Homeri paralip. X. a3i. seqq. 

(5) Yoyez dans Tédition de Paw (1734)» la préf. de Rhodomanns.. 
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dance, mais il est sans couleur, et ses imitations sont ser viles; ce 
sont de véritables pastiches homériques. 

[v. 126.] La flèche vole impatiente de pénétrer 

dans la foule. 

Aristote loue cette sorte de métaphore qui prête aux objets 
physiques les qualités des personnes , et il en cite dans Homère 
plusieurs exemples (i) : ainsi au onzième chant de l'Iliade les dards 
sont désireitx de se rassasier de chair, 

XiX9»op4va [ rà ^oûpa ] Xlfohç aoai (s). 

au quinzième : la pointe furieuse perce le sein d'un guerrier. 

oilyUiL^ ^i 9T^pvoio ^léoauTO )AaipLid»<rx (3). 

Il aurait pu ajouter qu'au cinquième de FOdyssée les 'vaisseaux 
sont joyeux du soujjle de Jupiter, 

â'^o^XopAvai [ ai vîitç ] Âiiç oupu (4). 

Les poètes qui sont venus après Homère ont souvent employé 
cette figure. Pindare a dit : 

ol'jQL^ 

« par la pointe de la laoce irritée (5). » 

Horace donne Tépithète tïimpiœ à des vaisseaux , et celle d'irei- 
cunda à la foudre (6) ; et quoique notre langue ne soit pas aussi 
hardie que les langues anciennes, on retrouve cette image dans 
nos meilleurs poètes. 


[y. 1 27.] Mais , ô Ménélas , les dieux immortels ne 
t abandonnèrent point. 

Eustathe observe que c'est ici la première fois que le poète 

(x) Aristot. Rhetoric. lib. III, c. xi, p. 353, éd. Bip. 

(a) Ilîad. V. 574. 

(3) Iliad. c'. 54a. 

(4) Odya». t\ 176. 

(5) Pind. Nem. ç'. 89. 

(6) Lib. I, od. m, v. a3 et 40. 
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rraploie pour lui-même la figure appelée par les rhéteurs <^po#- 
trophe (i), rarement Homère change ainsi la forme de la narra- 
tion; dans V Iliade, ce n*est que lorsqu*il est question de Mé- 
nélas (a) et de Patrocle (3); dans VOdfs^ée, cette figure n*est 
employée que lorsqu'il s*agit d'Eumée; mais il me semble que 
le vers qui fort souvent précède les discours de ce pasteur (4), ii*esl 
qu'une simple formule , parce qu'elle n'ajoute rien à la force de 
la pensée; tandis que l'usage de ce trope est toujours de donner 
de la vie et de la chaleur au récit , en augmentant l'intérêt pour 
le héros auquel s'adresse plus particulièrement le poète. Ainsi 
Virgile se sert très-heureusement de ce mouvement animé quand 
il suppose que Didon voit la flotte des Troyens jH*éte à s'éloigner : 

Qais tibi tune, Dido, cernenti talia seosus ? 
Quosve dabas gemitus» quum lilora fervere late 
Prospiceres arce ex suinma, totumque videres 
Misceri ante ocalos tautis clamoribus œquor (5) ? 

■ A ce triste spectacle , quelles étaient tes pensées, ô Didon ! quels 

■ étaient tes gémissements , quand du haut de ton palais , tu 
« voyais au loin tout le rivage agité; quand, sous tes yeux, U 
m mer troublée retentissait de tous ces cris tumultueux (6) ? » 

Boileau , dans son poème du Lutrin , emploie aussi cette figure , 
quand au milieu de sa narration il s'écrie : 

Que fais-tu , chantre, hélas ! dans ce triste moment? 
Tu dors d'un profond somme, et too cœur sans alarmes 
Ne sait pas qu'on bAtit Pinstniment de tes larmes. 
Oh ! que si quelque bruit , par un heureux réveil,, 
T'annonçait du lutrin le funeste appareil ; 
Avant que de souffrir qu'on en posât la masse. 
Tu viendrais en apôtre expirer dans ta place. 


(i) Ensr. p. 453, adinit. 

(a) Cf. niad. ^'. la;, 146; i^'. 104; v'. 6o3; <|»'. 600. 

(3) Ilîad. ir'. 69a, 787. 

(4) Tov^ àjxti6opiivoç itpofféçiiç , Eôpiaii ouSûra. 

<i Reprenant à ton tour, tu lui répondis : Eamée gardien des pores. ■ 
Cf. Odyss. IK 55, i65, 36o: «'. 60, i35, etc. 

(5) Mn. rV, 408. 

(6) Traduction de M. Morin. Voyez tome I, page 247(1819). 


\ 
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Et , martyr glorieux d*un point dlionneur DoiiveAU, 
Offrir tou corps aux clous et ta tête au marleau (i). 

Cette apostrophe si remplie d'idées accessoires , qui dans Boileau 
occupe neuf vers , n'est pas dans le goût d'Homère, dont la pen- 
sée est plus rapide et plus simple. La même observation,» du 
moins jusqu'à un certain point , peut s'appliquer à l'imitation de 
"Virgile, 


[y. i4o.] Soudain un sang noir s*ëchappe de la bles- 
sure. 

Apollonius, dans son lexique (2), nous apprend qu'Aristarque 
supprimait ce vers , parce que le mot ùrtikh ne doit point s'en- 
tendre d'une blessure faite de loin par une flèche, mais d'une 
blessure faite de près par une lance ou par un glaive, car utiiXt) 
vient d'oÙTaoai éire frappé, être blessé de près. Ce vers est marqué 
d'un obèle (signe d'interpolation) dans l'édition de Venise, et la 
scholie qui s'y rapporte, dit qu'il doit être supprimé par la même 
raison que donne Apollonius. Le vers 149 du même chant, où le 
poète emploie encore le mot ôtiiXt) pour exprimer la blessure de 
Ménélas, est de même marqué d'un obèle dans l'édition de Ve- 
nise ; en effet , toutes les fois que notre poète emploie ailleurs le 
mot ÙTtiXr., il signifie une blessure faite par la lance (3). Eustathe 
fait aussi la même obser^'ation sur le sens du mot ùtiiXy) , mais 
il ne dit pas que le vers doive être retranché pour cela (4). M. Knight 
n'admet pas ce vers, et approuve entièrement la raison donnée 
par Aristarque (5). 


■%^>^%<^^. % ^i^ 


[y. i5i — 2.] Cependant quand il s'aperçoit le 

courage renaît dans son cœur. 

J'ai été obligé de commenter la pensée des premiers vers pour 
être clair. En voici le mot à mot : « quand il voit que le nerf 

(x) Le Lutrin, ch. III, v. 160 et suiv. 
(a) Apollon. Lexicon ad v. àrtiXiiv. 

(3) Cf. Uiad. X'. a66; w'. 86a ; p'. 297; tp'. laa, etc. 

(4) Enst. p. 455 , 1. xo. 

(5) Knight not. in Iliad- ^^. 140. 

i3. 
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« et les crochets sont en dehors. » Si je me fusse borné à cette* 
traduction , il n'eût pas été possible de comprendre ce que le. 
poète entendait par )e nerf ; j'ai donc cru devoir ajouter l'expli- 
cation donnée par Eustathe, et les petites scholies (i). Il faut 
aussi remarquer que les flèches de ce temps-là étaient garnies de 
deux crochets (ôixou;) semblables à ceux de nos anciennes halle- 
bardes f afin que les blessures fussent plus dangereuses. 


[y. 167.] Agitera sur eux tous sa formidable égide. 

Mot à mot : son égide ténébreuse. J'ai substitué l'idée morale à 
ridée physique, ce qui est indispensable dans une traduction. 
Les petites scholies expliquent le mot i^i\L^i» par çoëtpàv, terriile, 
formidable (1). Virgile a rendu littéralement cette épithète lorsqu'il 
a dit : 

Arcades ipsum 

CrediiDt se vidisse Joveai, ciim siepe nigrtmtem 
^ida coDCUteret dextra (3). 


[y. 183.] Ah! puisse alors la terre m*engloutir dans 

son sein. 

Mot à mot : « Puisse alors la large terre m'engloutir. » Les inter- 
prètes observent qu'ici Tépithète tùpûsi ne se rapporte pas préci- 
sément à la terre, mais au gouffre prêt à engloutir; et qu'ainsi cet 
adjectif doit être pris en quelque sorte adverbialement (4). De 
même, dans V Odyssée, le poète dit : il rompit la prompte assemblée {S) 
pour, il rompit promptement rassemblée. Virgile, dans le même sens, 
a dit la terre profonde : mihi tellus ima delùscat (6). Cependant 
Heyne persiste à ne voir dans cette épithète qu'un ornement poé- 
tique (7); je crois qu'il se trompe, et qu'ici le mot tùpela comme 

(i) Enst. p. 457, et hrcv. sch. «î*. i5i. 
(a) Brev. sch. Iliad. $'. 167. 

(3) JEn. Vm, 35a. 

(4) Brev. sch. , et sch. Yen. Uiad. S'. x8a. 

(5) X6<j£v ^ â-yopw aî<|«ipTjv. ( Odyss. 6'. a 5 7.). 

Cf. Apollon. Lex. ad v. hlk^ol^ et Hesycb. Lexic. ad t. aî<|nr«^«. 

(6) Mn. IV. a4. 

(7) Heynii ob«i. în Iliad. IV, 18a. 
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celui d*MMi en latin, emportent Tidée de la largeur et de là. pro- 
fondeur du gouffre en général. Il me semble que Heyne voit trop , 
dan5 les épithètes d'Homère, un simple artifice de style (i) ; pres- 
que toutes sont ou caractéristiques , ou consacrées par un usage , 
ou significatives comme dans ce cas-ci. 

M. Knight supprime le vers i8a et les trois précédents, parce 
que, dit-il, cette fin du discours d'Agamemnon froide, languis- 
sante, nuit et énerve le commencement qui est plein d'énergie (a). 
Je crois qu'on ne doit admettre qu'avec beaucoup de réserve des 
suppressions de vers, quand elles n'ont d'autres motifs que le 
goût du critique , et qu'elles ne sont fondées ni sur l'autorité des 
anciens , ni sur des raisons de mœurs ou de mythologie , ni sur 
des observations philologiques. 


[v. ig3 — 4-] Talthybius , hâte-toi de conduire en ces 
lieux le grand Machaon , fils du savant Esculape. 

Il parait que quelques critiques anciens regardaient le vers 194 
comme inutile (3). M. Knight le supprime ; Heyne y découvre 
une syntaxe insolite , soit qu'on joigne le mot çûTa à Maxaova , 
soit qu'on le prenne dans un sens absolu (4). En ce cas, on doit 
dire simplement : « Talthybius , hâte-toi 4*&niener ici Machaon. > 
La scholie de Venise, déjà citée, dit que ce vers est là pour faire 
naître l'espoir de la guérison de Ménélas , puisqu'on s'adresse à 
un si bon médecin (5). Cette observation est puérile ; et je crois 
que le sens est meilleur en supprimant le vers. Koppên veut qu'on 
écrive nirîipft au lieu d'nrrnfoç (6), en faisant rapporter ce mot à 
Machaon , et non à Esculape; il vaut mieux le supprimer tout- 
à-fait. 

(i) Voyez les observ. snr le vers 374 da troisième chant de l*IIlade. 
(s) Knight net. in Iliad. ^*, 179 — 8a. 

(3) Sch. Veo. èK 194. 

(4) Heyn. obss. in Iliad. IV, 194. 

(5) Sch. Vcn. 1. c. 

(6) ErUarende Anmeikungeu snm Homer. t. I, p. 279. ( 179a.) 
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[y. 195 — 7.] Afin qu'il voie le vaillant Ménélas 

pour nous les douleurs. 

Dans rédition de Venise, le vers xg5 se termine ainsi : kr^ioç 
uiôv , ie fis dAtrée ; mais toutes les éditions ont conservé «f x^ 
ici9.\m , U clief des Grecs , le<^on indiquée dans une des scholies 
qui se rapportent à ce vers. Une autre scholie de la même édition 
de Venise dit que les trois vers 195-7, doivent être retranchés , 
parce qu'il n'est pas nécessaire qu'Agamemnon donne le motif du 
message à Talth^'bius, qui voit bien que Ménélas est blessé; et 
qu'ainsi ces vers sont tirés du discours de Talthybius lui-même, 
qui les adresse textuellement à Machaon , mais avec raison , puis- 
que celui-ci ignore la blessure du héros (i). 

Malgré cette critique spécieuse , je persiste à croire qu'il n'y a 
point de vers à retrancher ici , et je trouve cette répétition tout- 
à-fait dans le goût d'Homère ; de son temps, où l'écriture était à 
peine en usage , les ordres se transmettaient nécessairement de 
vive vorx , et par conséquent celui qui les recevait devait s'appli- 
quer à les rendre tels qu'on les lui avait donnés , sans rien ajouter 
ni rien omettre. Ces sortes de répétitions ne blessaient donc point 
les auditeurs dans un long récit. D'ailleurs, n'oublions pas ce 
que j'ai déjà dit , que les poèmes d'Homère étaient chantés (a), cir- 
constance essentielle, et qui contribuait encore à rendre ces ré- 
pétitions moins extraordinaires pour les anciens que pour nous , 
car les répétitions ne sont point désagréables en musique; au con- 
traire, plus on se familiarise avec un air, plus on y trouve de 
charmes ; et très probablement alors les vers semblables étaient 
chantés sur le même air; l'ouïe est un sens d'habitude qui se 
plait au retour des mêmes sons. On a pu remarquer que dans 
un long morceau de musique, le compositeur pouvait sans incon- 
venance répéter fort souvent une suite de mêmes phrases; et si 
le motif en est agréable , ces répétitions sont d'un effet certain. 
C'est à cette disposition que nous devons le charme indicible que 
nous inspirent les airs de la patrie et ceux de notre enfance. Voilà 
aussi pourquoi les Italiens, dont l'oreille est si délicate, enten* 

(i) Seh. Vea. i', igS. 

(3) Voyez les obscrv. sur le vers 4^9 du premier chant. 
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dent lia même opéra pendant trois mdfs de suite, arec un plai- 
sir toujours plus vif. 

M. Knight retranche le dernier vers cité 197, mais comme por- 
tant les caractères de l'interpolation ; il le supprime aussi dans 
le discours de Talthybius. Le sens, dans ce cas, est tout simple- 
ment : « qu'il vole au secours de Ménélas, chef des Grecs, qu'un 

• héroa habile à lancer le javelot vient de blesser. > Ce qui , je 
crois f est préférable. 

[y. 218 — 9.] En exprime le sang de Chiron 

son ami. 

Platon, qui cite le vers 118 un peu différemment que dans nos 
éditions (i), veut prouver par ce passage la force et la sobriété 
des hommes de cette époque ; voici ses réflexions à ce sujet : 
« Machaon , après avoir pansé Ménélas , ne lui prescrivit pas ce 

• qu'il fallait boire ou manger, non plus qu'à Eurypyle (3). Ainsi 
«de simples baumes suffisaient pour guérir ces hommes, qui, 
«avant leurs blessures, étaient sains et accoutumés à un genre 

• de vie convenable (3). • 

M. Knight supprime le vers 119, et pour le précédent il 
adopte la leçon de Platon qui présente un sens complet; son 
motif de retrancher le vers 119, est qu'il suppose, avec raison, 
que les fables relatives à Chiron n'appartiennent pas aux temps 
homériques (4). Ces conjectures de M. Knight me semblent aussi 
justes qu'ingénieuses. 

Les baumes dont parle ici Homère n'étaient sans doute que 
le suc de quelques plantes ou de quelques racines qu'on expri- 
mait sur la plaie; celles employées le plus ordinairement, selon 
les petites scholies (5), étaient l'aristoloche et VachilUe ou mille' 

(i) Yoicile vers de Platon: iffA* txfxuC'nffxvT'tirtT'-mria ^ apijLouc* l'iraooov. 
«Après avoir sucé le sang, il répandit des baumes saluuires. « (Reip. III , 
t. vx, p. 3o5. Bip.) 

(9) Ceci a rapport k un passage du onzième chant de llliade ; mais là 
ce n'est point Machaon, c'est Fatrocle qai panse la blessnre d^Eorypyle. 

(3) Reip. I. c. 

(4) Knight not. in Iliad. i'. a x 8 — 19. Voyez aussi les observations rar 
le vers 83o dn onzième chant de l'Iliade. 

(5) Brev. ach. Iliad. X'. 845. 
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ftmlUs f oommée auMÎ Yherèe au 

«ti de cicatriier trè^promptement une 


[▼. aaS. ] En ce moment vous n'eussics pas tu le 
diyin Agamemnon rester dans le repos. 

Mot à mot : > alors vous n'auriez point tu le dhia 
• non donnant. > Le verbe PptCtiv signifie propmnenl s'i 
après le repas, quand Testomac est trop chargé (i); 
l'emploie dans le sens de dormir durant b nuit : 

<■ Là , nous attendîmes , en dormant , la divine aurore. » Esckylc 
emploie ce mot pour exprimer le sommeil de la première cnfimce ; 
ainsi Clytemnestre dit à Oreste : 

ÉTrtoxtC) £ irai , TO'i^t #* at^toat, récvov, 

OCXciotv i(ti(xiX^ tOrpoçK ^oXa (3). 

« Arrête , cher enfant ; respecte , 6 mon fils , ce sein où tant de 
« fois , même en donnant , tu suças avec tes lèvres im lait noorris- 
« sant. > 

Le même auteur, dans sa tragédie des Euménidesy applique 
ce mot aux choses inanimées ; Oreste , pour exprimer que le san§ 
dont ses mains furent souillées commence à s'effacer, dit : 

BpiÇei '^àp aIimi xfti (AapaivtTat X*P^ (4)* 

« Le sang de ma main s'endort et languit. » Cette image n'est 
point dans le goût d'Homère. 


[v. 2 57.] Idomënée parmi tous les Grecs. 

L'alliance d'Idoménée et des Atrides tenait à une origine com- 
mune. D'après Hérodote, la Crète fut peuplée en grande partie par 
des Grecs qui vinrent s'y établir après une expédition malheureuse 
que les Cretois entreprirent contre la Sicile pour venger la mort 

(x) Brev. sch. Iliad. ^A aa3. Cf. Etymol. magn. ad v. dircCpt^oc. 
(s) Odyst. i. i5i. 

(3) Cœpb. V. 896, éd. Stanleii. 

(4) Eomen. a 80 ead. éd. 
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de Minos. Pas un de ceux qui partirent pour cette guerre ne 
revint dans sa patrie; et les soldats échappés des combats fu- 
rent jetés par la tempête sur les côtes orientales de l'Italie , où 
ib fondèrent une ville. Les Grecs vinrent donc se fixer dans une 
Ile que les malheurs de la guerre avaient rendue presque déserte ; 
et à Fépoque du siège de Troie ils ne furent pas des moins em- 
pressés, dit Hérodote, à secourir Ménélas (i). D'ailleurs, Homère 
nous apprend qu'Idoménée et Ménélas étaient unis par les liens 
de l'hospitalité. Hélène dit, au troisième chant, qu'elle avait vu 
souvent à Lacédémone le roi de la Crète (a). 


[v. 26g — 70.] Puisque les Troyens ont rompu les 
traités. 

Le texte grec porte inti ouv «tb 5pxt* ixtua.'i Tpûtç mot à mot : 
puisque Us Troyens ont répandu Us serments. Cette figure, répan^ 
dre Us serments , venait de l'usage de mêler ensemble le vin des 
deux parties contractantes (3). Virgile a employé la même image , 
et il est clair même qu'il avait en vue ce passage-ci de V Iliade : 

Pandare, qui quôndam, jussus confundere fœdus. 
In medios lelum torsisti primus Achivos 


[y. 274*] Une nuée de fantassins suivaient leurs pas. 

Sufxa. ^i v^çoç tiircTO ircÇôv. 

Virgile a dit de même : 

Insequitur nimbus peditimi (5). 
On trouve aussi dans Tite-Live : « Rex contra, peditum equitumque 

(i) Herod. lîb. VII, $ 171. C'est sans doate pour ce motif qae, dans 
l'Odyssée , Ulysse en parlant des habitants de la Crète , nomme non*sea- 
lement les Cretois antocthones, mais aussi les Achéens, les Cydo- 
mcns, etc. (Voyez les observations sur le vers 175 du dix-neuvième chant 
de l'Odyssée.) 

(a) niad. «y'- a3a. 

(3) Voyez ma note sur le vers 269 du troisième «duint de l'Iliade. 

(4) -En. V, 496. 

(5) iEn. VU, 793. 
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• futhts jûctttt (i) ; a dans saint Paul : vt^ (ULpTup«iv , luw muée de 
témoins (a) ; dans Euripide : ÈXXàtvttv vl^c 9 wte nuée de Gréa (3). 
Cette métaphore est si natureUe , qu'elle est de toutes les langues 
et de tous les temps. 

[v. apS — 6.] Près de lui paraissent le grand Pelagon , 
Bias pasteur des peuples. 


Ces héros ne reparaissant nulle autre part , comme chefs des 
soldats de Pylos, M. Knight suppose avec quelque vraisemblance 
que ces deux vers ont été interpolés (4). Il est d'ailleurs étonnant 
que dans cette nomenclature il ne soit pas fait mention d'Anti- 
loque et de Thrasyroède les deux fils de Nestor. 


[v. 297 — 3oo.] A la tête de ses troupes , Nestor 
les force à combattre. 

Quoique Ton découvre ici un ordre de bataille , il ne parait pas 
qu'il fikt observé dans les combats; au premier choc, on se disper. 
sait y et chacun se battait pour son propre compte. U y avait à la 
vérité quelques mêlées générales, mais alors les rangs n'étaient 
point observés; c'étaient des masses qui se heurtaient. « Homère, 
« dit le général Rogniat dans ses Considérations sur l'art de la 
« guerre , peint des combats tumultueux , irréguiiers et confus , 
« tels qu'ils étaient dans les temps reculés où il vivait , et tels 
« qu'ils sont toujours dans l'enfance de l'art de la guerre chez les 
« peuples ignorants et grossiers. On voit, dans VlKade, les chefs 
> et les plus braves guerriers des deux partis s'élancer en avant 
« pour s'attaquer isolément, et se livrer des combats singuliers, 
« tandis que la multitude qui les suit se groupe derrière eux 
« pour les soutenir. Qu'un guerrier terrible par sa taille, sa force, 
« son adresse , sa bravoure , invulnérable par la qualité et la 
« trempe de ses armes , un Achille enfin , paraisse tout à coup au 
« milieu des combattants , les chefs ennemis craignent de se me- 

(1) L. XXXV, S 49. 

(2) Ad Heb. c. XII, >. i. 

(3) Hecub. 908. 

(4) Cf. Knight no t. in Iliad. ^'. a g 5. 
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« surer avec un adversaire aussi redoutable ; ils Févitent et vont 

• chercher sur d'autres points des combats moins dangereux. La 

• multitude effrayée se replie et s'ouvre devant lui , et la présence 
« seule du héros décide de la victoire. La puissance de l'ordre et 

• de l'union était encore inconnue , et chacun , n'ayant que le 
« sentiment de sa force ou de sa faiblesse individuelle , ne comptait 
« point sur autrui , et ne plaçait sa confiance qu'en soi-même (i). » 

Ces réflexions sont extrêmement justes , et , comme je l'ai dit , 
quoiqu'il y ait ici quelque apparence d'ordre , elle disparait en- 
tièrement au moment des batailles. 

Ces mots du texte : tinr^aç irpûra, les cavaUers en avant ^ ireCoùç ^* 
îEoVtfte , les fantassins derrière, et xoxcu; ^' iç pkioaov, les loches au 
milieu , s'entendaient , selon quelques critiques , de l'aile droite , de 
raile gauche et du centre (a). Il semble en effet extraordinaire que 
l'infanterie désignée ici le rempart de la guerre, £pxoç TroXif&oto, soit 
placée au dernier rang. Cependant Xénophon parait faire allusion 
à ce passage , en disant que les plus braves doivent être placés 
aux premiers et aux derniers rangs , les lâches au milieu (3). Po- 
lybe loue aussi une disposition faite par Annibal en tout sem- 
blable à celle que Nestor observe ici , et même il cite le v. 3oo , 
pour mieux indiquer qu'il avait en vue ce passage d'Homère (4). 

Nous observerons aussi que , du temps de la guerre de Troie , 
il n*y avait point de cavalerie proprement dite. Les guerriers 
qu'Homère nomme vKimi^ , cavaliers , par opposition avec les mCot , 
piétons, combattaient sur des chars (5). Il est étonnant que l'idée de 
combattre à cheval ne fût pas encore venue , ou du moins qu'on 
n'en voie point de traces dans Homère. Cependant un passage 
de V Iliade et un autre de V Odyssée sembleraient prouver que l'é- 
quitation existait du temps d'Homère. Au chant quinzième de 
V Iliade , Ajax est comparé à un homme qui conduit quatre che- 


(i) Considératîoiis sur Tart de la Guerre , par le baroo Aogniat, p. 1 87 
(1816). 

(a) Brev. Scb. Iliad. «^^ 397 ; East. p. 474. 

(3) Xenoph. Socrat. Memorab. lib. lU, c. i, $ 8, Cf. Cyropaed. lib. YI , 
c. tu, § a. 

(4) Polyb. lib. XV, c. i6. 

(5) Cf. Ilîad. t'. aaS seqq. 
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vaux au galop, et qui s*élance sur chacun d*eux tour à tour (i) ; 
et, au cinquième de V Odyssée ^ il est dit qu*Ulysse, au fort de la 
tempête , s*élance sur une des poutres de son navire , et la dirige 
comme un coursier (a). Virgile fait aussi combattre ses troupes à 
cheval, et même forme sa cavalerie en escadrons : 

equitumque exercitus omnis; 

Composili numéro in turmas (3). 
Voyez aussi la description pleine de charmes qu'il fait des exer- 
cices de cavalerie exécutés par la jeunesse troyenne ; mais Virgile 
peint bien plutôt les mœurs et les usages des Romains que ceux 
des siècles héroïques. En général, tous les poètes peignent les 
mœurs de leur temps , et non celles de Tépoque où ils ont pris le 
sujet de leurs fables; Homère lui-même est plutôt Fhbtorien de 
son siècle que du siècle d* Achille ou d*Agamemnon. Je serai 
dans le cas de revenir sur ce sujet avec plus de développe- 
ments (4). 

[v. 3o6 — 7.] Quand un guerrier, séparé de son char, 
monte sur celui de son compagnon , qu'alors il s'arme 

de la lance. 

Plutarque , dans son Traité sur la manière de lire les poètes , 
nous apprend que plusieurs se tourmentaient pour savoir quel 
était le véritable sens de ce passage (5). Eustathe en donne quatre 
explications difTérentes (6) , Emesti en ajoute une cinquième (7) , 
et Heyne une sixième (8). Voici les quatre interprétations données 
par Eustathe : 

1° Si un guerrier du haut de son char renverse un ennemi , il 
doit continuer de combattre, au lieu d'emporter le butin vers 
les navires. Dans ce cas, Irtps i^^axa. s*entend d'un char en- 
nemi. 

(0 liiad. 0'. 679. 
(a) OdyM. i', 371. 

(3) JEa, XI, 598. 

(4) Yoyes les observ. sar le vert 579 da qninrième chant de l'Iliade. 

(5) De aad. poet. t. YI, p. 100, éd. Reiakii. 

(6) Enat. p. 475. 

(7) Erneati ad v. 307, lib. IV, Uîad. 

(8) Heyn. obaa. in Iliad. lib. IV, ezcnra. I, t. IV, p. 56i et seq. 
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a' Quand un guerrier renversé de son char veut monter sur 
celui de son voisin , celui-ci doit lui tendre sa lahce pour l'aider 
à monter. Dans cette acception, Irtpa âpf&aTA ne doit plus s'en- 
tendre d'un char ennemi, mais de celui d'un autre guerrier grec, 
et cette expression : i'^i^ ^peEaco6w ne signifie plus qu'il pousse sa 
lance en avant, mais quil la tend, qu'il la présente comme une aide. 

3" Ce conseil s'adresse à celui qui, ayant été renversé de son 
char , serait monté sur celui de son compagnon ; alors il doit 
combattre avec la lance et ne pas conduire les coursiers (i). Ainsi^ 
au cinquième chant de Y Iliade, lorsque Pandarus monte sur le 
char d'Énée, il dit à celui-ci de conduire les chevaux, tandis que 
lui combattra avec la lance (a). 

4^ La quatrième explication donnée par Eustathe est la même 
que la seconde; mais, au lieu d'expliquer ces mots i-^ii âpiÇoodu, 
quil lui tende sa lance comme une aide, il faut entendre au contraire 
que celui qui est sur le char doit repousser avec sa lance le guer- 
rier qui voudrait y monter (3). 

Voici maintenant l'explication d'Emesti : si un guerrier est 
renversé de son char, au lieu de monter sur le char d'un autre, 
il doit plutôt combattre à pied avec sa lance , pour ne pas gêner 
celui qui déjà combattait du haut d'un char (4). 

Heyne enfin pense que ce passage doit s'entendre ainsi : quand 
il arrive qu'un cavalier est à la portée de son ennemi , il doit l'at- 
taquer avec la lance , et non descendre du char pour combattre à 
pied (5). 

Toutes ces opinions qui peuvent être appuyées et soutenues par 
de bonnes raisons , prouvent combien ce passage est obscur. Peut- 
être cette obscurité tient-elle à quelque expression en usage du 
temps d'Homère, et dont l'acception s'est perdue dans la suite. 
Quoi qu'il en soit , ce que l'on concevra difficilement , c'est que 
madame Dacier, dont toute la critique se borne ordinairement à 
copier Eustathe , trouve d'après lui ce passage sublime , précisé- 
ment parce qu'on lui donne plusieurs sens difTérents. « Quel avan- 

(i) C'est ce sens'là que j*ai adopté, 

(a) Cf. Iliad. i'. a37 seqq. 

(3) East. 1. c. 

(4) EmefttI I. c. 
(â) Heyn. 1. c. 
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« Uge, dit-elle, ne serait-ce point de pouvoir dire par une seule 
« expression quatre choses différentes et toutes très-bonnes ? les 
« hommes ont rarement trouvé ce secret. Pour moi , qui n*aî pu 
« conserver cette heureuse amphibologie dans ma langue , j'ai 
m choisi le sens qui m'a paru le plus naturel (i). • U est difficile de 
porter plus loin le culte de Tadmiration. Certes , jusqu'à Eustathe 
et madame Dacier , il était permis de croire que la qualité la plus 
essentielle à un ordre donné devait être qu'il fût clair» précis, 
et sans amphibologie , pour ne laisser aucun recours à celui qui 
serait tenté d'y désobéir; mais il parait que les deux habiles cri- 
tiques partagent le sentiment d'un grand seigneur de nos jours, 
qui pense que la parole na été donnée à l'homme que pour cacher ta 
pensée. 


[y. 3i5.] Mais Finexorable vieillesse a brisé tes 
membres. 

Mot à mot : « mais la vieillesse , également funeste à tous , t'ac- 
• cable. » Du moins , c'est ainsi que les petites scholies(a) expliquent 
l'adjectif opiouov. 

Virgile a exprimé la même pensée , en l'embellissant des détails 
qui lui sont propres : 

sed enim gelidus tardante senecta 

Saoguis hebet, frigeulque effets in corpore vires (3). 

Ces riches ornements disposés avec goût, ces métaphores, gelidus 
sanguis hebet et effetœ vires frigent, qui réunissent à la fois la jus- 
tesse et l'élégance, sont bien loin de cette simplicité primitive d'Ho- 
mère : àXXa as pipoïc rtipit , mais la vieillesse te brise. 

Je reproduis souvent la même observation, parce que les exem- 
ples en sont fréquents. Je crois nécessaire d'insister sur ce point 
^ de critique généralement négligé. On a trop jusqu'à présent voulu 
comparer les deux poètes, et pas assez les deux poésies. 


(i) L*Iliade , trad. par mad. Dacier , 1. 1 , p. 4^3 , cd. de Rigaad, 1 7 1 1 . 
(9) To 6pkoéto; irâoi ^oiXcirov. Brev. sch. Uiad. i\ 3i5. 
(3) JEn. V. 395. 
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[v. 321.] J'étais jeune alors. 

Le savant commentateur de Tédîtion d'Homère, publiée à Bolissos, 
dans les notes qui sont à la suite des quatre premiers chants de 
V Iliade j pense qu'il faut lire ici itirort au lieu de et toté (i). Cette 
correction est ingénieuse , et elle a pour appui une ancienne au- 
torité, puisque l'édition de Venise la donne dans une scholie du cin- 
quième chant de Y Iliade (3). En l'adoptant, le sens serait : « Plût aux 
• dieux que je fusse jeune (comme alors) ! mais la cruelle vieillesse 
« m'accable maintenant. » Il est curieux de voir combien les in- 
terprètes se sont donné de peine pour expliquer les vers où se 
trouve la conjonction optative ctffOTS, dont la langue moderne 
offre une analogie si frappante qui confirme la leçon de eiiroTi 
donnée par la scholie de Venise. Voyez les observations sur le 
vers 180 du troisième chant de V Iliade. 


[y. 339.] Et toi y guerrier, homme rusé, fertile en 
stratagèmes funestes. 

Heyne compare ce passage à celui-ci de Virgile : 

ille dolis instructus, et arte Pelasga (3). 

Quoique la pensée soit la même , elle n'est pas prise dans la même 
acception. Je ne crois pas que dans Homère Agamemnon adresse 
ces paroles en mauvaise part à Ulysse, tandis qu'Énée, dans Vir- 
gile, ne les applique à Sinon que pour exprimer son indignation. 
Le reproche que fait Agamemnon à Ulysse, c'est de ne pas se dis- 
poser à combattre ; il s'étonne qu'un homme si habile , si bien 
exercé à tendre des pièges aux ennemis, se tienne à l'écart et 
semble arrêté par la crainte. Dans la suite, les tragiques ont 
donné à Ulysse le caractère d'un fourbe et d'un trompeur. Virgile, 

(i) J'ai sonvent parlé de cette édition, qiii malheoreiueineiit ne va pa» 
aa-delà da quatrième chant (Voyez les observationa sar le vers x8o du 
troisième chant de Tlliade ) ; elle n'a point de titre général : ces quatre 
premiers chants ont paru séparément avec leur titre particulier et une pa- 
gination «péciale; le premier en 18x1, les trois antres en 1817, 18x8 
et X 8ao. Le passage que je cite est k la page 3g de la troisième partie. Es- 
pérons que ce bon travail sera continaé. 

(2] Cf. ach. Ven. in Iliad. 1'. 533. 

(3) iEn. n, i5a, et not. Heyn. ad h. 1. 
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qui avait choisi un héros troyen, a renchéri sur eux; mais ce 
n'est point ainsi qu'il est représenté dans V Iliade , ni dans 
y Odyssée. Homère le peint toujours comme un héros plein de 
patience et de courage, en qui les combinaisons de Tesprit 
secondent la force du corps, seule qualité des autres guerriers. 
Ulysse n'a tant d'avantages que parce que c'est celui de tous qui 
montre la supériorité de l'intelligence sur la simple puissance 
physique. Il indique le passage à une civilisation plus avancée. 

[v, 343 — 6.] Car c'est vous que toujours j appelle les 
premiers aux festins. 

Nous avons déjà observé qu'à l'époque des siècles héroïques, 
les jouissances abondantes de la table étaient celles auxquelles on 
devait se livrer le plus volontiers (i). En effet, alors toute action 
de quelque importance est toujours accompagnée d'un festin ; les 
sacrifices n'étaient autre chose qu'un repas dont on offrait les 
prémices aux dieux. Mais les anciens héros ne désiraient point 
des mets recherchés et délicats; de larges et copieuses por- 
tions de viandes rôties, voila leur seule nourriture. Ce n'était 
que par nécessité qu'ils mangeaient du gibier ou du poisson (a) ; 
et, quoique l'on trouve dans V Odyssée une fort belle description 
des jardins d'Alcinoûs (3) , on ne voit pas que jamais on serve sur 
les tables ni fruits, ni légumes. Ces hommes robustes, accoutumés 
à une vie de peine , avaient besoin d'une nourriture forte et sub- 
stantielle ; de sorte que pour eux la portion la plus grosse était 
toujours la plus honorable (4). 

Les Spartiates , qui long-temps conservèrent dans leurs mœurs 
tout ce qui devait fortifier le corps , honoraient aussi leurs rois 
en leur donnant une portion double de celle qu'avaient les autres 
convives (5). Xénophon dit que Ton n'accordait cet honneur aux 
rois lacédémoniens que pour qu'ils pussent donner quelque chose 

(i) Voyez les observatioiu sar le vers premier de ce chant, 
(a) Cf. Odys». pt'. Sag seqq. 

(3) Odysft. Y}'. lia »eqq. 

(4) Iliad. 11'. 3 a I ; voyez aussi ma note sar ce vers 3 a x da septième chant. 

(5) Herod. lib. VI , $ 57 , et Xenoph. de repob. Laoedem. c. XV, J 4« 
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de lenr par^ à celai qu*ils voulaient honorer (i). Il pouvait bien 
en être ainsi du temps de Xénophon; mais, dans l'origine , ou du 
moins parmi les héros d'Homère » cette distinction d'une portion 
plus abondante n'avait d^autre but que de satisfaire un appétit 
dont à peine nous pouvons nous faire une idée aujourd'hui. Le 
pbis beau compliment qu'Ulysse adresse à Achille lorsqu'il va 
pour implorer le secours de ce héros , c'est de lui dire que sa 
table est aussi copieusement servie que celle d'Agamemnon (a). 

La scholie de Venise , qui se rapporte au v. 346 , dit que quel- 
ques grammairiens blâmaient les deux vers 345 et 346, c'est<4- 
dire qu'ils supprimaient cette phrase : « sans doute il vous semble 
« doux alors de savourer les viandes succulentes , et de boire dans 
« vos coupes un vin délicieux au gré de vos désirs », parce que , 
disaient les critiques, il n'est pas digne d'Agamemnon de repro- 
cher ainsi les repas qu'il donne. C7est méconnaître entièrement 
le génie des siècles héroïques (3). 

[y. 355.] Mais tu ne profères que de frivoles discours. 

U est impossible de rendre l'énergique précision de l'adjecUf 
dhpt{u«XMi, formé d'fl{vi{AO<, le vent. Les interprètes latins traduisent : 
Al autem hœc ventosa diàê; mais ventosa exprime mal l'idée d'ôvi- 
piXta , qui signifie une chose aussi légère que le vent. Par notre mot 
frivole, nous substituons l'idée morale à l'image d'Homère. Vir- 
gile, au lieu de traduire littéralement, a fort bien paraphrasé 
l'hémistiche ci-dessus : 

sed auras 

Omnia discerpunt, et nubibns irrita donant (4). ^ 


[▼. 371.] Pourquoi considérer ainsi l'intervalle qui 
sépare les deux années p 

J*ai rendu le verbe ^nrrtuciv par considérer ; Le Clerc ob- 

(z) Xenoph. de rep. Laced. 1. c. 
(s) niad. i'. saO. 

(3) Voyez les observations sar le vers i34 da premier chant, où se 
trouve one critiqae da même genre. 

(4) lEn, IX, 3 19. — Voyez les observ. sar le vers 408 da huitième 
chant de TOdyssée. 
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serve que ce mot signifie proprement rtgaréer avte €Êttmtum, avt 
anxiétie', euriote et anxie eotuiderart (i) , œ qoi ajoute ici à la pensée 
d'Agamemnon. 

IloUfxeio Y^çupAC signifie les UuervaUes de la gturre; je n'aurais pis 
été compris en traduisant littéralement. Homère a employé le mot 
^^^upai pour exprimer des ponts (3) , et le verbe TC^pMOtw pour am» 
struire un pont (3). Je crois que le sens primitif de ce mot est ûtfer- 
yaile^ et qu'ensuite il aura été appliqué aux ponts, qui peuvent être 
considérés comme l'intervalle compris entre les deux rives d'un 
fleuve. 


^^^%<^^^^»» 


[v. 37a,] Certes , ton père Tydée ne s'effrayait point 
ainsi ; toujours à la tête des plus braves , il attaquait 
les ennemis. 

M. Knight termine là le discours d'Agamemnon , et retranche les 
36 vers suivants , qu'il regarde comme ayant été tirés ou du moins 
imités de quelque poème sur la guerre de Thèbes. U pense aussi 
que l'accusatif Tu^YJ , au lieu de Tt>^ia au v. 384» dénote une main 
moderne (4). Heyne avait déjà émis cette opinion relativement à 
l'interpolation de ce passage (5). Cependant il faut dire que cette 
critique n'est appuyée sur aucune ancienne autorité; considérai 
aussi que toutes les fois qu'il s'agit de raconter des faits, les 
interpolations ne doivent pas être adoptées légèrement ; et , si on 
les admet, on doit supposer du moins qu'elles sont fort anciennes, 
et qu'elles ont précédé la première transcription d'Homère. 

[y. 406 — 9.] Nous avons pris la ville de Thèbes 

ont përi par leur propre imprudence. 

Les vers 407, 408 et 409 du texte sont retranchés par le scho- 
liaste de Venise (6) , parce que , dit-il , si Sthénélus n'entend parler 

■ ■*< I. ■ ■ ■■■■■■ — 

(t) Op. et Dîes, ▼. «9, éd. Loetneri. 
(9) Cf. niad. ('. 88 et 89. 

(3) Iliad-o'. 357, ç'. a45. 

(4) Knigbt. net. in Uiad. 9*. 374-400* 

(5) Heyii. obss. in Uiad. lY, 376. 

(6) S«li. Yen. 9'. 407. 
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que de lui et de Diomède, son assertion est contraire à la vérité, 
car ils n'étaient pas les seuls chefs (i); s'il entend parler de tous ceux 
qui dirigèrent cette expédition , il a tort d'employer le duel irçé- 
^vTt (v. 407). Heyne observe très>bien que souvent le duel est mis 
pour le pluriel, et s'il penche pour admettre l'interpolation , c'est 
qu'en supprimant les trois vers , le discours de Sthénéius serait 
beaucoup plus vif et plus énergique (3). £n ce cas , voici quelle 
serait la suite de la narration : « C'est nous qui avons enlevé la 
« citadelle de Thèbes aux sept portes : n'égale donc plus la gloire 
• de nos pères à la nôtre. » M. Knight ne trouve pas suffisantes 
les raisons données pour retrancher ces trois vers (3). 

Sthénéius entend parler de la guerre des Épigones^ c'est-a-dire 
Jes fils ( les fils de ceux qui furent tués à la première guerre de 
Thèbes ). Le scholiaste de Venise nomme sept Épigones , ApoUo- 
dore en nomme huit (4) ; Pausanias, au second et au dixième livre , 
donne aussi le nom des Épigones (5). 

Hérodote attribue à Homère un poème des Épigones (6) : l'auteur 
inconnu du Combat d'Homère et d'Hésiode dit que ce poème avait 
sept livres, et qu'il commençait par ce vers : 

Nuv au5 6irXoWpuv à^yjâ^b% MoOoai (7). 

m Maintenant, muses, commençons par célébrer les jeunes héros.» 
Aristophane cite en le parodiant le même vers dans la comédie 
de la Paix (8). 


[y. 4^^ — S*] Ami, garde le silence, obéis à ma voix 
et rappelons notre mâle yaleur. 

Tout ce discours de Diomède est très -beau, non - seulement 

(i) Voyez la fin de cette note. 

(a) Obu. in Iliad. 1. IV, ▼. 407, 408, 409. 

(3) Knight. not. in Iliad. i'. 406. 

(4) Apollod. Bih. lib. III, c. vu, g 9. 

(5) Pansan. lib. II , c. so , et lib. X , c. 10. , 

(6) Herod. lib. IV, $3a. 

(7) Homeri et Hesiodi certamea, ex editione Bamesii in prim. vol. 
Homeri, p. xzvii. 

(8) V. 1969, éd. Kiuter. 

l'i. 


\ 
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parce qae ce héros montre ici beaucoup de force d*ame et d'em- 
pire sur lai-méme (i) , mais surtout parce qu'on y trouve l'ex- 
pression naïve de cette belle pensée morale qui rassemble sur k 
tète des chefs toute la responsabilité des grandes entreprises. 
Homère exprime encore la même idée an neuvième chant de l'I- 
liade, lorsque Nestor dit à Agamemnon : « Cest à toi sans doute 
« qu'il convient de parler; mais aussi tu dois écouter et accomplir 
• la pensée des autres chefs , lorsqu'un sage esprit les porte à te 
« donner d'utiles conseils. Cette pensée deviendra la tienne sit6t 
« qu'elle aura prévalu (s). » 

J'ai déjà fait observer combien Homère se trouvait dans une 
position favorable pour donner la véritable expression des cho8es(3). 
Il n'avait qu'à peindre ce qui se passait alors , pour obtenir des 
résultats auxquels nous ne parvenons aujourd'hui qu'à force de 
raisonnements. Il exprime si naturellement les vârités les plus 
profondes , qu'elles ont presque l'air d'être triviales ; et ce n'est 
qu'en y réfléchissant qu'on s'aperçoit qu'elles forment les bases 
de la société. 

Il faut observer l'épithète de Mcrée qu'Homère donne à la viUe 
d'Ilion (v. 4i^)- Dftcier prétend que cette épithète vient de ce que 
la ville d'Ilion fut bâtie par les dieux , et de ce qu'il y avait beau- 
coup de temples dans son enceinte. Voilà pourquoi yirgile rap- 
pelait la maison des dieux (4). 

O patrial o divùm domus Iliura (5). 

Horace donne aussi à Uion l'épithète de sacrée : 

Narras, et genus iEaci, 

Et pugnata sacro bella sub t/io (6). 

Homère fait toujours Ilion du féminin , comme dans ee vers 4<^ ? 


(i) Platon cite avec éloge le oommencemeDt de ce discoars. Respnb- 
Ub. m, t. VI, p. a68, éd. Bip. 

(i) Je crois qae la fin de la phrase est le vni sens de ces mots : 

o^o ^ 2ÇiTai 6 , m XIV âpx? (Oiad. t. loa.) 

(3) Voyes les obs. sur le vers 3 1 de ce chant. 

(4) OEnvres d'Horace, en latin et en français, par madame Daôer, 
t. m, p. 356, édit. in-ia. 

(5) JEn. n, a4i* 

(6) Hor. lib. UI, od. ux, v. 3. 


J 
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fXiGv l^h : seulement au quinzième chant de Tlliade, on trouve fxuv 
ahrii, Uwute lUon{i)j au neutre; et cette particularité engageait 
Aristarque à supprimer ce vers du quinzième chant (a). Etienne 
de Bysance dit , au mot fxiov : « Ce mot est neutre dans tous les 
« auteurs , mais il est féminin dans Homère ; aussi Aristarque re- 
« gardait-il comme suspecte l'épithète d'aiicu au neutre, » Dans ma 
traduction je Tai toujours mis au mascuh'n, en m'appuyant sur 
Tautorité de Racine : ^ 

Qu'on £use de l*Épire on second Ilion (3). 

[y. 43i«] Et par leur silence ils ' respectent leurs 
che£i. 

JTai déjà fait observer que Platon , qui sans doute citait Homère 
de mémoire , liait le commencement de ce vers au vers huitième 
du troisième chant de Tlliade (4). Plutarque dit que cette soumis- 
sion aux chefs n'est pas moins une preuve de courage que d'obéis- 
sance (5). Aulu-Gelle loue aussi cette union silencieuse des cœurs 
et des courages (6). Quelques vers plus bas » au contraire , le poète 
représente les Troyens marchant aux combats en poussant des 
cris confus, et s'avançant sans ordre comme un troupeau de 
brebis (7). Les critiques ont fait remarquer cette différence dans 
la marche des deux armées (8). Au commencement du troisième 
chant , le poète fait la même peinture des soldats grecs et troyens (9) , 
et c'est probablement la ressemblance de ces deux passages qui 
aura produit la confusion où Platon est tombé, comme nous l'a- 
vons observé ci-dessus. 


(i) nîad. 0'. 71. 
(9) Sch. Ven. 0'. 71. 

(3) Androm. act. II, se. ai. 

(4) Yoy. les obscrv. sur le ven 8 da 3* chant. 

(5) Plat, de aad. poet., t. vi, p. io5, éd. Reiskii. 

(6) Aiilo.-GeU., lib. I , c. 1 1. Le passage d^AoIa-Gclle se rapporta aux 
ven 8 et 9 da 3* chant de l'IL 

(7) Cf. V. 433—438. 

(8) Eost., p. 493, 1. 29 acqq. 

(9) Voy. les 10 premien vers do troisième chant. 


2i4 OBSERVATIONS 

[v. 44^ — 3.] Faible d'abord , elle s'élève à peine 

marche sur la terre. 

Virgile applique à la Renommée ce qii*Homère dit ici de la Dis- 
corde: 

Parva metu primo , mox Mse attollit in auras; 
Ingrediturque aoloyCt caput inler nubila coDdit(x). 

L*idée de la crainte qu*ajoute Virgile, parva nuiUf convient à la 
Renommée et non point à la Discorde. Toujours le poète latin ren- 
chérit sur son modèle : sese attollit in auras.., et caput inter nubila 
condit oflrent presque la même pensée exprimée de deux manières 
différentes. Homère dit simplement : oùpavà JornptÇi xapi) , elle cache 
sa tête dans les deux. 

Callimaque a aussi exprimé la même image ; il dit , en parlant 
de Gérés : 

f6ftaT& (liv X^P^ y xt^oiXà ^t et â^ar* ÔX6pt,ir«» (i). 

« Ses pieds touchent à la terre , et sa tête à TOlympe. > 

L'intention d'opposer les pieds à la tête est visible dans Gilli- 

maque; cette forme antithétique ne se trouve ni dans Virgile 

ni dans Homère. Ce dernier même n'ofTre aucun exemple de ce 

genre. 

Longin , dans son Traité du Sublime , loue cette image , et 

ajoute qu'elle donne moins la mesure de la Discorde que du génie 

d'Homère (3). 

Boileau traduit ainsi le vers de l'Iliade : 

La tète dans les cieux et les pieds sur la terre (4). 

Cette traduction se rapporte mieux au vers de Callimaque qu'à 
celui d'Homère. 

[v. 452 — 5.] Ainsi ^ loreque les torrents de l'hiver 
ce bruit redoutable. 


II faut ici admirer Theureux choix des mots qui, dans cette 

(i) Mu. IV, 176. 

(9) Hymii. adCerer., ▼. 59. 

(3) Dionys. Longinns, de soBIiinîtate , $ IX , p. 3o , éd. Zachar. 
Pearce. 

(4) Traité dn «ublime, trad. parBoilean, chap. VII, éd. d'Herhan. 
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comparaisoa, imitent le bruit des torrents se précipitant avec 
fracas du sommet des montagnes. Le poète avait à sa disposition 
une langue merveilleuse pour rendre de semblables effets; les 
onomatopées y étaient fréquentes , parce qu'elle avait été formée 
par un peuple très - sensible à l'harmonie. D'ailleurs, plus une 
langue est près de son origine , plus elle doit avoir de sons imi- 
tatifs. Denys d'Halicarnasse dit %yec raison que « la nature est le 

• premier maître dans ces sortes d'inventions ; elle nous rend imi- 

• tateurs , et nous enseigne à fabriquer ces mots qui représentent 

• les choses mêmes en frappant nos esprits par les rapports d'une 

• exacte ressemblance. Ainsi c'est d'elle que nous avons appris à 
m dire ies mugissements des taureaux (raupttv p.uxri[JiaTa) , les hennissements 
m des chevaux (xpt{ASTt(T{AOÙc rinruv), les bêlements des boucs (fpus'Ypkcùc 
■ Tpà'Y»v), le bruit et le fracas des vents (Ppop.ov xal irara'i^ov àvcp.ttv)t et 

• Iç sifflement des cordages (xal oupt'^p.ôv xocXuv) (i). » 

Par une suite de combinaisons singulières et difficiles à expli- 
quer, la langue grecque réunit à un très -haut degré l'harmonie 
imitative d'une langue nouvellement formée, et la justesse philo- 
sophique d'une langue perfectionnée depuis long-temps. S'il est 
permis de former quelques conjectures à cet égard , je ne serais 
pas éloigné de croire qu'indépendamment des heureuses influences 
du climat , l'habitude qu'avaient contractée les anciens poètes de 
chanter les événements des siècles passés n'ait puissamment con- 
tribué à conserver la réunion de ces deux qualités précieuses. Ces 
chants héroïques étaient écoutés par des hommes accoutumés à 
parler une langue toute d'imitation , et dont l'oreille délicate eût 
été ofiensée du moindre contre-sens dans les sons, si je puis m'ex- 
primer ainsi. D'un autre côté, comme les poètes s'adressaient à 
de grandes assemblées, il fallait toujours être clair, naturel, pour 
être bien compris. Toute idée alambiquée , toute phrase trop tour- 
mentée aurait été sans effet; et cette obligation imposée aux 
poètes, d'exprimer leurs pensées d'une manière nette et précise» 
dut nécessairement donner à la langue une syntaxe claire, exacte 


(i) Dionysii Halîc, d« compos. verb., cap. XYI, p. 194, éd. Schae- 
ler. — J*al mis entre deux parenthèses les mots grecs, parce qu*ils sont 
fort îmitatift , et qn'ils expliquent mieox la pensée de Fauteur. Au 
reste , nos mots français , dans les exemples donnés, ne. sont point non 
plus dépourvus d'harmonie imiutîve. 
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et régulière. Ce ne sont là que de simples conjectures , et peut- 
être serait-il plus sage d'attribuer à une Muse, comme Ta fiut 
Horace, des effets dont on ne peut pénétrer la cause : 

Graiîs ingénia m, Graiis dédit ore roloodo 
Muas loqui(i). 

La langue latine, quoique moins mélodieuse que la langue grec q ue , 
rivalise quelquefois sous la plume de Virgile avec les chants du 
poète de Tlonie ; et ceux qui n'entendent pas la langue d'Homère 
peuvent retrouver quelques traces de son harmonie dans ces vers 
de l'Enéide : 

. . . . aut rapidus montano flumine torreos 
Sterntt agroa, sternit sata Ista, boamque labores, 
A PnBcipilesqiie trahit sylvas; stupet insciits alto 
Accipieus aonitum saxi de vertice pasior (a). 

Homère s'attache à décrire l'action même du torrent, Virgile les 
effets de cette action. Homère peint la nature telle qu'il la voit, 
Virgile telle qu'il la sent. 


[y. 476 — 8.] Hélas ! il ne paya point à ses parents ché- 
ris les soins par la lance du redoutable Ajax. 

Ces vers renferment un sentiment très-touchant. Cette pensée, 
que le jeune Simoîsius vécut trop peu d'instants pour rendre à 
ses parents les soins qu'il en avait reçus , est une pensée puisée au 
fond du cœur, et qui peint admmd>Iement les mœurs naïves des 
Agps héroïques. C'est par de semblable^ traits qu'Homère a des 
rapports al frappants avec la Bible. Je crains même d'avoir un peu 
trop orné la pensée , puisque le mot Opiirrpoi, syncope de ApiimQpta , 
sigtiHIi* propfPmrnt /a nourriture , les aliments (3), Je l'ai rendu par 
l'i'Uprrmlon plus générale de soins, qui s'adapte mieux à nos 
miiiura Nctiiclles; car, dans nos idées, nous pourrions nous of- 
friiNer qu'on nr parlât en cette occasion que de l'existence maté- 
ric*llci, quoique nous y tenions beaucoup. J'ai déjà fait observer 
que IV» pression vraie de ce qu'on éprouve est un des traits carac- 
téristiques , rt n\^tne une des beautés particulières à la poésie 

(1) Horat., Ars poet. v. 3a3. 

(a) ^o. II,v. 3o5. 

(3) Ce mot vient de rp^f ctv, nourrir. 
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fi'Hoinère (i). Au reste, même dans l'ancien langage français, le 
mot nourriture était synonyme d^éducation (i). 

Ces deux vers se retrouvent textuellement répétés au dix-septième 
€:bant de riliade (3) , à Foccasion d'Hippothoûs , fils de Léthus. O 
n'est pas étonnant que cette réflexion touchante soit appliquée à 
la fleur de l'âge; mais ce qui peut paraître extraordinaire , c'est 
qu'elle tombe précisément sur deux héros immolés par Ajax. 


[v. 483 — 7.] Comme un jeune peuplier étendu sur le 
rivage. 

J'ai déjà dit que Virgile envisageait ordinairement le côté moral 
d'un sujet (4) ; en voici un autre exemple » pris d'une comparaison 
qui a beaucoup de rapport avec celle-ci : 

Ac veluti summis aniiquam in montibus omiim 
Quum feiTO accissm crebrisque bipennibus instant 
Eruere agricote certatim ; iUa usque mioatur. 
Et tremefacta comam concusso vertioe nutat; 
Volneribtts donec paulatim evicla, supramum 
Congemoit, traxitque jugis aviilsa ruinam (5). 

Je dois faire observer d'abord que cette comparaison de Virgile 
ne se rapporte point à un guerrier comme dans Homère, mais à la 
ville entière dllion ; et que par conséquent le poète latin devait 
rassembler tous les points de vue qui servaient à donner plus de 
grandeur et de magnificence à son image. Toutefois, indépendam- 
ment de cette situation particulière où se trouve placé chacun des 
deux poètes, il est facile de sentir les différences qui existent entre 
eux. Homère ne peint que les objets physiques, il ne représente 
que ce qui frappe la vue ; c'est un peuplier élancé , né tur les 
horde d'un étang; trait caractéristique, puisque cet arbre aime les 
lieux humides; son sommet est chargé de rameaux; autre trait carac- 
téristique, car le tronc du peuplier est dégarni de branches. H 
n'est point abattu au hasard par des bûcherons, mais par un on- 

(i) Yoy. les obes. tor le vera*4i3 de ce chant. 

(a) Yoy. les obss. sarle vers a 83 du 8* chant de l'Iliade. 

(3) V. 3oi et 3oa. 

(4) Yoy. les obss. sar le vers 45a de ce chant. 

(5) JEn. II, 6a6 seqq. 
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vrier qui le destine k faire les roues «Tiib char. Toujours 
aime à rappeler un fait, à consigner un usaf^ Dans Virgile , 
e'ttt Fmi^^ue ormeau deg numèmgnet abùUm par du iaèoareurs. Il n'y m 
rien de spécial dans cette action. Dans le reste de la compafaisoai ^ 
Virgile prête à Tarbre nos passions et nos sentiments. Il tmamace asm 
qtt*il entoure en agitani aa chevelure^ il est 'tameu par Us Uessttres^ il 
pousse le dernier gémissements enfin, lorsque l'arbre est re nve r s é ^Je 
poète exprime Fidée des Tavages qu'il cause sur le penchant de Ui 
colline; tandis qu'Homère dit simplement, Tonlrv desséché restm 
étendu sur le rivage du fleuve. 

Il suffît de remarquer ces deux comparaisons, pour sentir toute 
la différence des siècles et de la civilisation. 


[y. 5o2 — 3.] La pointe d'airain traverse l'une et l'autre 
tempe. 

Virgile traduit littéralement : 

iit basta Tago per tcmpus ulramque , 

Stridens. 

mais il ne s'arrête point là comme Homère, et il ajoute oette 
pensée : 

trajectoque hanit tepefacta cerebro (i). 

Celui qui a dit qu'Homère était un hahiUard suhlimene le connaissait 
pas. Il est au contraire très-concis ; et toutes les fois que nous le 
comparons à Virgile , nous voyons que c'est celui-ci qui se livre à 
plus de développements. Quant à ses digressions, il est sur qu'elles ne 
peuvent avoir le même intérêt pour nourque pour les Grecs , dont 
elles étaient l'histoire tout entière (a). Je pourrais dire à Voltaire , 
si fort blessé de certains passages d'Homère , ce qu'il disait lui- 
même à ceux qui censuraient sa traduction du Cantique des Can- 
tiques : « Ces pauvres gens ont jugé un ouvrage hébreu qui a en- 
« viron trois mille ans d'antiquité, comme ils jugeraient un bouquet 

• à /m, ou une jouissance de l'abbé Testu, ou une chanson de 

• l'abbé L'Attaignani, imprimée dans le Mercure galant. Ils ne con- 


(i) iEn. IX, 418. 

(3) Voyez les obai. lor le ▼. xoo da second chant de riliade. 


\ 
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K naissent que dos petites amours de ruelle , ce qu'on appelle 
> des oanquétes. Ils ne peuvent se faire une idée des temps héroïques 
m OU patriarcaux ; ils s'imaginent que la nature a été au fond de 
m. TAsie ce qu'elle est dans la paroisse de Saint-André-des-Arts ou 
« des Arcs, ou dans la cour du Palais (i). » 

Quintilien, qui connaissait bien Homère, et qui n'en parlait pas 
sur d'imparfaites traductions , a remarqué cette qualité précieuse 
de notre poète; il dit qu'il était admirable par sa brièveté, brevitate 
mirabilis (i). C'est par là qu'il donne le dernier trait à son éloge. 
Plus loin il ajoute : « Narrare vero quis brevius qiuun qui mortem 
m mtmiat PatrocU (3)? > et quand il veut caractériser le poète Alcée : 
■ In eloqiiendo quoque brevis, ei magnifietu et diiigenSf plerumque 
« Homero similis. • 


[y. 5o4.] Il tombe avec fracas, et sur son corps ses 
armes retentissent. 

Ce vers, qui se trouve souvent dans V Iliade (4), est très imitatif. 
Virgile a dit : 

sonitum saper arma dedere (5). 

L'oreille la moins exercée sent aisément combien l'harmonie est 
supérieure dans le vers d'Homère. Les mots de la langue grecque 
sont par euxnnémes beaucoup plus imitatifs que ceux du latin. 
L'auteur du Traité sur la Poésie d'Homère pense que ce poète avait 
inventé des mots pour mieux représenter les objets : « Lui-même 
« avait fait des mots, dit-il, qui n'existaient pas avant lui, pour 
• représenter les choses qu'ils exprimaient, tels que, le bruit, t^v 
« ^oûirov; le fracas , rby àpa€ov; le bruissement, rbv 6o{a6ov; il a retenti. 


(x) Lettre da indact. da Cantiqiie des Cantiques, t. xn, p. 373, éd. 
deKeU. 
(a) QointîUaoi lost. orator., 1. X, c. i, p. 6a8. 

(3) L. I., p. 629. Qntntilien fait allniion ao dîsooors d'Andloqae da 
XYni* chant de riliade, lorsqu'il aLaonce à AchiUe la mort de Patrocle. 
( n. </, ao aeqq.) Cf. p. 63 1 poar la dernière citation. 

(4) Cf. II. e', 4a, 54o»v'. 187,0' 5i4,etc. 

(5) Mn. X, 488. * 
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« ôv^pax* (i); a gronde, p^x^tt (a); U frémii^ m(ti (3); et d'aotrw 
« semblables y car personne n*en aurait pu trouver de plus exprès* 
« sifs (4). » Je ne crois pas qu'Homère ait inventé des mots ; sinoa 
des composés , ce qui pour les Grecs n'était pas un néologisme. 
Certainement ses auditeurs ne l'auraient pas compris, s'ils avaient 
entendu des mots auxquels leurs oreilles n'étaient pas habituées. 
D'ailleurs sur quel fondement peut*on supposer que tel nom n'é- 
tait pas connu avant Homère, puisque ses poésies sont le plus 
ancien monument qui existe? Je préfère donc m'en rapportera 
l'opinion de Denys d'Halicamasse (5) , que dans l'enfance des so- 
ciétés beaucoup de mots ont dû se former par onomatopée. Au 
temps d'Homère, la langue était déjà toute faite. 

[v. 5 1 4 — 5.] Tandis que la fière Pallas , fille de Jupi- 
ter, anime les Grecs. 

Au lieu de ces mots, la fière Pallas, il y a dans le grec, la irès^ 
glorieuse Tritogénie, Ce mot n'est point passé dans notre langue 
pour caractériser Minerve, quoique quelquefois Homère la désigne 
ainsi (6). 

Les interprètes ne sont point d'accord sur la véritable significa- 
tion de ce nom. Quelques-uns le font dériver de rptïv , trembler, 
prendre la fuite, parce qu'elle épouvante ses ennemis (7) ; ou bien 
parce que les dieux furent saisis d'effroi lorsqu'elle vint au 
monde (8). Apollodore dit qu'elle naquit près du fleuve Triton (9) , 

(i) Le texte porte àYt€puxt, sourdre, faillir. Ce mot ne présente «ncane 
hannonie îmitati^e, et d'aillenra il ne ae trouve pas dans Homère. 

(a) Dans Tacception physique , et ao neotre , comme nous disons : le 
tonnerre gronde. 

(3) Comme Tader brâiant qo*on plonge dans Feaii. 

(4) De Uomeri Poes. in éd. Bamesil, t. x, p. XïXJII, $ ç*. 

(5) Yoy. les obss. sur le v. 452 de ce chant. Quelques aatenrs attri* 
baent an même Denys dUalic. le traité sar la poésie tT Homère (vid. 
Sam., t. I, p. XXIX). Reiske n*a point admis œ traité dans son édition 
de Denys d'Halicamasse. 

(6) Cf. n. •', 39; x', i83, od. 7', 378. 

(7) Brev. sofa. II. ^, 5i5. 

(8) Sch. Yenet. ^, 5i5. 

(9) Apollodor. Bib., iib. I, c. m, $ 6. 
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eX que c'est sans doute de là que lui vient le nom de TritogénU. 
PiBUsanias nous apprend que les Libyens faisaient naitre Minerve 
de Neptune et du lac Tritonis (i). Heyne dit que ce mot est dérivé 
<le TptTo , tete^ parce qu'elle était née de la tête de Jupiter. Malgré 
la grave autorité de Heyne , je maintiens que ce mythe est posté- 
rieur à Homère (a) ; il n'y a rien dans V Iliade ni dans VOdpsée qui 
indique une pareille origine ; et jamais on n'y voit de ces nais- 
sances contre nature. Mais quand on a voulu tout expliquer, que 
les allégories et les allusions sont venues à la mode , comme Mi- 
nerve était une déesse prudente et guerrière, on a supposé qu'elle 
était sortie tout armée du cerveau de Jupiter, comme on sup- 
posa que Vénus, la déesse de la volupté, était née ex genitaU' 
àiu (3). Il faut observer en outre que jamais Homère n'emploie le 
mot rpiTM pour signifier la tête. Je préférerais adopter le mythe du 
lac ou fleuve Triton. Cette origine africaine serait d'autant plua 
probable que les douze dieux des Grecs tiraient leurs noms de 
rÉgypte (4). Au reste, peut-être vaut-il mieux convenir que nous 
ignorons la véritable étymologie des noms propres; ib se sont 
formés dans un temps qui n'a pas laissé de monuments ; et leur 
signification, s'ils en ont une, tient à des circonstances ignorées, 
à moins que le poète lui-même ne nous les fasse connaître, comme 
il nous le dit pour Ulysse (5). M. Knight pense que le nom de 
TriiogénU, donné à Minerve, était connu de l'auteur de VOdptée^ 
et non de l'auteur de V Iliade. Cette distinction me parait fort sub- 
tile. M. Knight supprime ici neuf vers, depuis le vers $07 jusqu'au 
vers 5 16 (6). La seule raison qu'il en donne, c'est que le rhapsode 

(x) Paosan., lib. I, c. 14. KocUXipLwic TpiTuvî^oc. Clavier traduit : 
• delà nymphe an lac Tiitoms. » Ces moti : de la nymphe , ne sont pas 
dan» le grec. 

(a) Obss. inUiad., lib. lY, 5i5. Yoy. ma note sor le v. 197 du pre- 
mier chant. 

(3) Cf. Theogon., v. aoo. Consoltes aotti les obas. sur le v. 370 da 
cinquième chant de Tlliade. 

(4) Du moins à ce que dirent lei prêtres égyptiens à Hérodote (Re- 
rod«, lib. II, S 4). JEschyle suppose aussi que Minerve naquit sur les 
bords du Triton. (Emnen., v. agS, éd. Stanleiî.) 

(5) Cf. Od. t', 407 seqq. 

(6) Knight in II. ^, 507 — x6. 
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qui a fait rinterpolation, ignorait la doctrine da digamma (i). 


[▼. 543 — 40 f^ en ce jour une foule dans 

la poussière. 

Voici ce que dit Heyne à Toccasion de cette citation : « Ces 
« deux vers sont oiseux, ils font languir la narration. Bentley les 
« supprimait, on y reconnaît aisément la main du rhapsode (a). » 
M. Knight va plus loin, il supprime les six derniers vers de ce 
chant (3). Dans ce cas , il faut finir à ces mots de la traduction : 
« Autour d*eux ont péri beaucoup d'autres héros. » 

Pope raconte que d'après une ancienne superstition, le qua- 
trième chant de VlRad^, quand on le plaçait sur sa tête , était un 
préservatif contre la fièvre quarte (4). En effet, le médecin Sere- 
nus Sammonicus , à la suite d'autres ordonnances contre la fièvre 
quarte , ajoute gravement celle-ci : 

MaDoni» Iliados quartum suppone timenli (5). 

Mais que n*a-t*on pas dit sur Homère ? on composerait plusieurs 
volumes de toutes les folies qu'il a fait imaginer ; c'est même une 
des particularités les plus remarquables de ce poète extraordinaire. 
Les modernes sur ce point ont rivalisé avec les anciens; et ce n'est 
pas de nos jours qu'on a été le moins loin en ce genre , puisque 
dans un ouvrage imprimé en 1806, M. De Grave soutient très-sé- 
rieusement qu'Homère était un Hollandais. C'est ainsi qu'il ex- 
plique la confusion des dialectes dans les poésies d'Homère. U 
devait bien être permis , dit-il , à un Hollandais de mélanger par- 
fois l'ionien et le dorique (6). Le voyage d'Ulysse aux enfers n'est 
autre chose, selon cet auteur, ((de le récit d'un voyage en Hol^ 
lande. RhwlamanU est le RADMAN ou RAEDMAN, U Sénateur, U 
ConseiUer; si Homère lui donne i'épithète de blond, Sa-^o^ , c'est 

(i) Toyes, poar ce qui est du digamma, les obss. inr le ven 179 du 
16* chant de l'Iliade, 
(a) Obss.iniliad., lY, 543, 544. 

(3) Cf. Knigbt, not. in H., «T, 538. 

(4) Homer'ft Iliade, bo. lY, not. to the v. 63o of tbe tranabt. 

(5) Seren. Sammonicos de Medic, cap. 49, v. 9x6. 

(6) RépabUqne des champs Élyaées, 1. 1, p. 17a soiv. 
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parce que tous les HoUandaîs sont blonds (i) ; voila pourquoi aussi 
Minerve est indiquée par Tépithéte de '^pXauKûtnc aux yeux bletu (i). 
D'ailleurs il est clair que FLISSINGEN, ou ULISSINGEN, est 
la ville ttVfysse, et LISSE WEGHE, village à deux lieues de Flet- 
smgue, ne peut être que le c/iemin d'Ulysse..,., (3) Ce qu'il y a de 
plus curieux, c'est la conviction profonde, la bonne foi de celui 
qui raconte toutes ces singularités , et l'érudition qu'il a employée 
pour soutenir ce système extraordinaire (4). 

(i) Id., p. 5o. 
(9) Id., p. 5x. 

(3) Id., p. z86. 

(4) Yoy. les obsenrationi snr le v. 563 da quatrième chant de i*0- 
dyuée. 
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SUR LE CINQUIÈME CHANT 

DE L'ILIADE. 


[▼. 4 — 6.] Le casque et le bouclier du héros 

éblouissant de lumière. 

Eustathe nous a conservé une des critiques de Zoîie ; ce fléau 
d'Homère (6{ADpo{A«oTt() blâmait le poète d'avoir fait jaillir la flamme 
du casque et du bouclier de Diomède , parce que , disait-il , cette 
flamme devait brûler le héros (i). Il faut avouer que si toutes les 
critiques de 2<oîle étaient de cette force-là » elles ne valaient pas 
trop la peine qu'on en (it tant de bruit; toute la célébrité de Zoîle 
tient à la maladresse des admirateurs d'Homère, qui Font ré- 
futé avec une emphase ridicule. Eustathe emploie deux grandes 
pages in-folio à justifier Homère. Il s'y prend de toutes les façons: 
la rhétorique, l'histoire, la mécanique, tout est employé pour fou- 
droyer ce pauvre Zoîle (a). Virgile imite ce passage : 

Ardet apex ctpiti, cristisque a vertioe flamma 
Funditur, et vastes umbo vomit aureui ignés : 
Non secttfl ac liquida si quando nocte oomelB 
Singuinei lugubre rubent, aut Sirius srdor; 
nie, sitim morbosque ferens morlalibus egiû , 
Nascitur, et hevo oontristat lumine ocdum (3). 

On trouve dans cette imitation tous les caractères que nous avons 

(i) Eoft., p. 5ia. 
(a) Id., p. 5i2 et 5i3. 
(3) JEn., X, 270. 
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ciiéja remarqués (i) , c'est-à-dire plus d'abondance et plus d'orne- 
ment que dans la poésie d*Homère; des aperçus généraux, des 
réflexions sur les phénomènes qu'il décrit, et leur résultat plutôt 
<|ùe leur action, tandis qu'Homère se contente de peindre les 
objets tels qu'ils ont dû se présenter à lui, sans y mêler de ré- 
flexions. 

Macrobe, qui compare le vers quatre de ce chant aux deux 
premiers vers de Virgile, que je viens de citer, donne l'avantage à 
Homère (a). 


%<%»%^^«^^/m«% 


[v. 20.] Aussitôt Idéus s'eniïiit, abandonne le char 

magnifique 

Yoicî encore une autre observation de Zoîle : il faut bien faire 
connaître les censures de celui qui a laissé son nom à tous les mé- 
chants critiques; selon lui, il est absurde de supposer 'que pour 
s'enfuir Idéuâ abandonne son char, puisque ses coursiers l'au- 
raient entraîné bien plus rapidement (3). Heyne observe très-bien 
quldéus échappait ainsi à la poursuite de Diomède , et se déro- 
bait aux regards de son ennemi en se plongeant dans la foule des 
Troyens (4). C'est la seule bonne raison à donner , et de là celte 
tradition qu'il fut couvert d'un nuage par Vulcain , qui le garantit 
du trépas (5). Les scholiastes, au lieu de cette réponse- si naturelle^ 
en imaginent de beaucoup plus absurdes que la critique de Zoîle. 
m Respondent grammatici multo ineptius » , dit Heyne (6) ; ainsi ils pré- 
tendent, entre autres choses, qu'Idéus quitte son char, parce que 
sachant que Diomède était un grand amateur de beaux chevaux, 
il abandonna les siens pour que ce héros s'attache à cette capture, 
et cesse de le poursuivre (7). Comme cette observation se trouve 

(i) Yoy. entre antres les observations sur les vers 45^ et 48a Hn 
quatrième chant. ^ 

(a) Macrob. Satnm., 1. Y, c. x3. 

(3) Sch. Yen. et Brev. sch. II. c', ao. 

(4) Net. adlib. Y, v. ai. 

(5) kXK* âçatoroç ^puTO, aauàot ^t vuxrt xaXùi^aLç. (H. e', a3. ) 

(6) Obfls. in Uiad., lib. lY, t. ao. 

(7) Sch. venet. et brev. sch. , 1. c, et Eost., p. 5 16. 
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dans EusUthe et dans les petites Scholies^ Pope (t) et madame 
Dai'ier (a) ne font aucune difficulté de l'admettre. 


^^^^^^^^i»»»^ 


[▼. 5i — 2.] Diane elle-même Tinstruisit à frapper les 

animaux sauvages. 

Hérodote dit que la divinité nommée Bttèastù chez les Égyp- 
tiens, était la même que Diane chez les Grecs (3). Voici la note de 
I archer à l'occasion de cette divinité égyptienne : « Bubastis était 
m vierge, elle présidait aux accouchements, et était le symbole de 
« la lune. Cette ressemblance avec la Diane des Grecs l'avait (ait 
« nommer par eux la Diane des Égyptiens. Elle ne lui ressemblait 
m pas cependant exactement, et n'était pas chez ceux-ci la déesse 

• des montagnes , des bois et de la chasse ; c'est peut-être cette 

• différence qui a fait dire à Juvénal : 

Oppida Iota canem vcnerantur, nefflo Dianam (4). 

11 faut remarquer que dans Homère Diane n'est point le symbole 
de la lune, et qu'elle ne préside point aux accouchements; ce 
sont les Ilithyes , ou simplement Ilithye (5). 

Diane, en grec, se nomme Jrtemis (k^-n^iç); dans k suite ou 
l'adora comme la déesse de la santé , parce que ce nom a beau- 
coup de raf^rt avec l'adjectif ÀpTC(&^ , sain, entier. Ainsi Phéré- 
cyde dit que, lorsque Thésée entra dans le labyrinthe pour com- 
battre le Afinotaure , il se voua à Diane oulia (Diane salutaire ) (6) ; 
mais ce qui prouve que dans l'origine Diane n'était point la déesse 
de la santé, c'est qu'Homère dit qu'elle est pour les femmes la 
cause des morts subites, ou qui proviennent de vieillesse, comme 
Apollon pour les hommes (7) ; c'est même ce que Junon lui dit 

(i) Homer's Iliad. TimnsUt. by Pope, to the ho. V, ▼. 27, of the 
translat. 

(a) L'iliad. d'Hom. , tnd. par M. Dacisr, t. I, p. 4^7, éd. de Ri- 
giud. 

(3) Herod.,lib. n,Si37. 

(4) Sat. Xy, V. 8. Toyes Thist. d'Hérod. , tnd. par Larcher, t II, 
p. 467, a* édition. 

(5) Voy. ma note sur le v. 169 da oiuîcine chant de 1*11. 

(6) Yid. Macrob. Satam. I, cap. 17. Cf. Strab., lib. ILIY, p. ti3S. 

(7) Vid. Odyas. 0', 409 et 410. 
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positivement au vingtruiiîèine chant de V Iliade , vers 483 : « Il te 
m sera difficile de me résister, quoique tu sois armée de flèches, et 
« que Jupiter t*ait donné la force d'un lion , pour immpler à ton 
« §ré les faibles mortelles. » Cette tradition homérique, relative- 
ment à Diane, a été suivie par d'autres auteurs (i). 

J'ai déjà fait observer que les aventures attribuées à un héros t 
et les qualités attribuées à une divinité, n'avaient souvent d'autre 
motif que l'étymologie de son nom (s). Il se |Nrésentera encore des 
occasions de justifier cette opinion. 


m^t^^^m^m^^ 


[y. 59.] Mérion tue Phéréclus, fils dun habile ouvrier 

de la race d^Harmon 

Selon quelques critiques , ÂpfAOvî^t» , du vers 60 , est un nom 
propre, et non pas un nom patronimique. En ce cas, la phrase 
ne se rapporte plus à Phéréclus , mais à son père Harmonide, et 
Ton doit traduire ainsi : • Mérion renverse Phéréclus , fib de l'ou- 
• vrier Harmonide, qui de ses mains exécutait toutes sortes d'où- 
« vrages , car il était tendrement aimé de Pallas ; et qui pour Paris 
« construisit les navires , source des maux , ces navires funestes 
« aux Troyens. » Observez qu'en adoptant ce sens la phrase doit 
se terminer là , et que le vers 64 aurait été ajouté par quelque 
grammairien qui pensait qu'il était ici question de Phéréclus. Alors 
pour ôter toute amphibologie il aura dit : funeste aux Troyens et à 
lui-même^ parce que Phéréclus vient d'être tué par Mérion. La fin 
du vers 64 : car il ignorait les oracles des dieux^ est aussi là pour 
justifier Phéréclus. Si cette conjecture , qu'autorise le scholiaste 
de Venise , est fondée (3) , il en résulte que Fopinion de presque 
toute l'antiquité qui attribue à Phéréclus la construction des vais- 
seaux de Paris, ne repose que sur un contre-sens (4). M. Knight 
semble être de cet avis, puisqu'il supprime le vers 64. 

Homère donne ici à ces navires l'épithète d*àpx(»«ouc, source des 
maux, Hérodote , qui si souvent imite Homère, regarde aussi la flotte 
que les Athéniens envoyèrent au secours de Milet comme la cause 

(i) Apollon. Argon., lib. UI, v. 773. Yalerii Fkcci Argonaut., I. III, 
3ai. 

(a) Voy. les obss. lor le v. 594 da second chant de l'Iliade. 

(3) Cf. Sch. Yen. in Iliad. c', 60 et 64. 

(4) Cf. Lycophr., v. 97 ; Colnth., v. 194; Tryphiod., v. 59, etc. 

l5. 
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de tous les mauK qui survinrent aux Grecs et aux Barbares , oâtk} 
^t eu Y^ , àpxv) xflucMV i-ftvovTO ixXiKri ri xat pftf Sapotoi (i). H y a non 
seulement analogie de pensée , mais encore analogie de mots et de 
syntaxe. Quand on considère la douce harmonie qui règne dans le 
style d*Hérodote , et l'aimable simplicité de ses narrations , on ne 
s'étonne plus que les Grecs aient conservé le nom des Muses aux 
neuf livres qui composent son histoire. Mais cela même n'est-il 
pas une preuve que les anciens étaient loin de considérer la mesure 
des vers comme essentielle à la poésie ? C'est dans le fonds des 
pensées, dans l'expression des mouvements de l'ame qu'ils pla- 
çaient l'essence de la poésie, bien plus que dans les règles de la 
versification. 

[y. 8i — 2.] Et lui coupe le bras, qui tombe ensanglanté 

dans la poussière. 

Virgile a rendu une idée analogue; mais il me semble que 
dans ce passage le poète latin est tombé dans une recherche qui ne 
lui est pas ordinaire : 

Te decisa suuai, Lande, deitere qtuerit, 
Semianimeiqae inicant digiti, ferrumqae retractant (i). 

Cette main coupée, qui eharehe son maitre^ car c'est ce que signifie 
le mot suum (3), présente une image peu naturelle; parce que la 
pensée n'est pas vraie. Heyne s'écrie avec raison , quanto simpUcius 
Moments (4) .' Ovide est plus près de la vérité lorsqu'il applique 
cette idée à la queue du serpent : 

Ulque salire solet mutilât» eauda colubrae. 
Palpitât, et moriens domine vestigia quaerit (5). 

Servius nous apprend que le second vers de Virgile, cité plus haut, 
est tiré d'Ennius , qui a dit : 

Semianimesque micant ocali luœmque requirunl (6). 

he verbe mieare, briller, se rapporte mieux à des yeux qu'à de» 

(i) Lîb. 5, S 97. 
(a) JEn. X, 395. 

(3) Tid. Serv. ad h. I. Virgilîi, tom. III, p. Sag, éd. Barman- 
Ci) Vid. Heyn., not. ad h. 1. VirgiUi, t. III, p. 460. 
(5) Metamorph. Yl, v. SSp. 
(fi) In Virgilio Bamani, 1. c 
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doigts qui remuent. Ëiuiius, ancien poète, devait presque toujours 
prendre les mots dans leur acception primitive. La scintillation 
qui est le propre de tout ce qui brille , a fait que par la suite on 
a employé ce mot pour exprimer les mouvements rapides et mul- 
tipliés. Ovide dit , en parlant des palpitations d'une langue coupée : 

micat radix ultima lingus (i). 


[ y. 83. ] La sombre mort , le destin inexorable lui 
ferment les yeux. 

Mot à mot : tme mortpurpuréenne le sauit. Cette épithète est donnée 
à la mort , à cause du sang que répandait un guerrier tué dans la 
iMtaille; on l'explique aussi par ptiXo^ noir (a). Virgile a dit avec 
plus de hardiesse encore : 

Purpaream vomit iUe animam (3). 

mais il donne le commentaire de sa pensée en ajoutant , 

et cum sanguine mixta 

Yina refert moriens (4). 


[▼. 116 — 7.] Si jamais bienveillante pour mon père 
ô Minerve ! 

Homère emploie souvent cette tournure dans les invocations : 
au premier chant de V Iliade ^ Chrysès implorant Apollon, s'écrie : 
« Si jamais j'ornai ton temple d'agréables festons , si jamais je 
« brûlai pour toi la graisse des chèvres et des taureaux , exauce 
« aujourd'hui , etc. (5) » 

Au quatrième chant de VOdyssée^ Pénélope dit aussi à Minerve : « Si 
« jamais, dans ses demeures, le prudent Ulysse fit brûler la graisse 
« des brebis et des taureaux , daignez , etc. (6) » 

Et au dix-septième chant de VOdyssée^ Eumée s'adressant aux nym- 

(x) Metamorph. YI, 557. 

(a) Cf. Brev. sehol. Iliad. t', 83 ; et Apolionii lexic. ad v. ircp^vf coç. 

(3) JEn. IX, 349. 

(4) £n., îd.,id. 

(5) niad., 9.\ 39. 

(6) Odyas , ^, 763. 
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phes : « Si jamais , dit-il, Ulysae, en votre honneur, brûla les cuisaes 
« des brebis et des chèvres, et les recouvrit d'une graisse brillante, 
• faites, etc. (i) > 

Virgile a emprunté ce mouvement à notre poète dans la prière 
que Nisus adresse à la lune : 

Si quA tais uDquani pro me pater Hyrtacus ans 
Doua tulit; si qua ipse meis venatibus atud, 
Suspeodive tholo, aul sacra ad fastigia fixi : 
Hune sine me tuibare globum, et rege tda per auras (a), 

Boileau, nourri de la lecture d'Homère, a fort heureusement pa- 
rodié ce même mouvement de phrase, quand il fait dire à la 
femme du perruquier l'Amour : 

Si mon cœur, de tout teni|is facile à les désirs, 
N*a jamais d'un moment différé tes plaisirs; 
Si pour te prodiguer mes plus tendres caresses 
Je n*ai poiot exigé ui serments ni promesses ; • 
Si toi seul à mon lit enfiu eus toujours part, 
Diflere au moins d*un jour ce funeste départ (3). 

Virgile et Boileau ne parlent point des cuisses des ireBis et des 
chèvres f m de la graisse qui les recouvre; leurs idées sont celles de leur 
siècle. Mais ils prennent à Homère tout ce qui tient à l'expression 
de l'ame; voilà la véritable imitation, la seule que se permette le 
génie (4). Remarquez aussi que dans Virgile et dans Boileau l'i- 
mage est beaucoup plus prolongée que celle d'Homère (5). 

[v. lay — 8.] J'enlève de tes yeux le nuage ....... 

d'avec les hommes. 

Les anciens grammairiens (6) demandent comment il se fait 
qu'au sixième chant de V Iliade ^ c'est-à-dire un instant après, et 
dans le même combat, Diomède suppose que Glaucus soit une dî- 

(i) OdjM., p', a 40. 
(1) lEtL IX, 406. 

(3) Lutrin, chant II, v. 36 et suivants. 

(4) Voy. lea observ. sur le Ters 38 du second, et sur le vers 3i du 
quatrième chant de Tlliade. 

(5) Voy. les obu. snr le vers 127 dn quatrième chant de TUiade. 

(6) Brev. sch. et sch. Venet. Iliad., t', 197. 
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vînité (i), puisque Minerve vient de dissiper le nuage qni couvre 
les yeux du héros, afin qu'il puisse distinguer les dieux d'avec les 
hommes ? Heyne traite fort cavalièrement cette objection , et dit 
que ce don de Minerve ne vient que de l'idée du poète lui-mê- 
me (a); mais un fait, pour être de l'invention du poète, n'en doit 
pas moins se lier à la suite des événements? Peut-être doit-on trans- 
porter ailleurs l'épisode de Glaiicus et de Diomède, comme Tout 
pensé quelques critiques (3). 
Voici comment Virgile imite le vers 197 : 

namque omnem, qus nunc obdacla tuenti 

Mortales hebetat visus tibi, et humida circum 
Caligal, nubem eripiam (4). 

Virgile ne dit pas simplement comme Homère, ye dissiperai le mtage 
^tii couvre tes yeux, mais il disserte sur la nature du nuage, il parle 
de l'effet que produit ce nuage sur des yeux mortels, et décrit 
son humidité autour du héros. Ces idées étaient celles de son 
temps , elles devaient en quelque sorte former l'essence de sa poé- 
sie. 

[v. 142.] Et le lion fiirieux bondit dans le vaste 
enclos. 

L'auteur des Petites Scholies, et surtout Eustathe, ont parfaite- 
ment expliqué la valeur du mot iÇaX>.o{i.ai, que le scholiaste de 
Venise, trompé sur la signification de la préposition s^,. traduit 
ainsi ^0» wv poiftttiK ouX^ aXXirai tiç to jvto'c. Cette explication est 
aussi forcée que l'autre est naturelle. Ici la préposition iÇ est prise 
pour Itifi^ \ on peut donc rapporter le génitif aùX-nc à cette préposi- 
tion , si on la prend dans le sens de sur, dessus; mais il vaut mieux , 
je crois , la considérer comme augmentation , et rapporter auX^ 
à ^là sous-entendu , ainsi que dans Outtv irt^toio , etc. Ce vers u'a 
donc rien de forcé. Il est surtout indispensable pour la transition. 
En effet, il était essentiel de ramener la pensée sur le lion, pour 

(i) Ilîad. (', ia3, et prscip. xaS. 

(a) Non videnmt ( gnumnatici ) mnnns Minerv» iid ifidendum deos 
clatum esse ex Poetae ipsios consilio. (Heyn. obfts. in Ilîad., iv. ▼. 137.) 
(1) Vid. Sch. Venet. C, 1 19. 
(4) Xm. n, 604. 
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passer à Diomède , auquel le poète le compare. Jamais Homère, 
le plus grand des peintres , ne néglige ces retours heureiu ; o« 
en peut citer mille exemples. Ainsi , c*e8t bien gratuitement que 
Heyne et M. Knight rejettent le vers i4a comme interpolé. 


[y. 176.] Et privés de leurs forces, un grand nombre 
de héros. 

Mot à mot : « Il délia les genoux de plusieurs, et des plus vail- 
« lants. > Chaque langue a ses métaphores qui naissent des idées 
ou des usages d'une nation; celle de délier Us genoux pour signifier 
la mort y vient de ce que les anciens plaçaient dans les genoux le 
principe de la vie; Pline dit positivement mest iu fgtnihtuj vtfti- 
lUa* (1). Achille, au neuvième chant de V Iliade dit , pour exprimer la 
durée de sa vie : « Tant qu'un souille résidera dans mon sein, et 
« que mes genoux auront du mouvement (a). • Ce qu'Horace a tra- 
duit littéralement : 

Dumqae virent genua (3). 
et Théocrile : 

irotYÎv Ti ^«î, ^ •yoYO x^wpo^ (4)« 

• N'est-ce pas à ceux qui ont le genou encore vert de faire cela ? » 
Théocrite emploie l'expression de ']pow x^^p^'v» un genou vert, 
comme nous disons en français d'un homme âgé, qu'il est encore 
vert (5). Hérodote rapporte le passage d*un oracle où se trouve 
aussi cette expression : 

iroXXwv ^uirb '^txdrtaL'zaL XÛ9Si (6). 

« Il déliera les genoux de plusieurs. » 

[v. i8a.] Je le reconnais à son bouclieri à son casque 
superbe. 

Paurais dû dire son casque e'iepe', et non son casque superbe, pour 


(i) Pline, lib. VI, e. 45, vcl. xo3, éd. Millerii, 1. 1, p. 341. 
(a) IL, i', 610. 

(3) Lib. T, Od. i3, T. 6. 

(4) Tbeocr« Idyl., 14, t. 70, éd. Thomâsii Gaisford. 

(5) Cf. Suidam in v. ori^^ov. 

((>) Herod., Ilb. Y, % ga, 1. 38, éd. SchweigbamAeri. 
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exprimer la forme de ces casques, auxquels on donnait l'épithète 
d'ouXûmcy comme est désigné ici celui de Diomède. Du moins telle 
est l'explication que donne Athénée : « Nous appelons un casque 
maulopisj dit- il, lorsque la partie supérieure s'élève en ligne 
» droite (i). > Athénée fait dériver ce mot d'oâXoc (bxlIos) flûte; 
VàXAim signifierait alors un casque dont la forme est cylindrique 
et allongée. Le même Athénée cite un vers d'Homère ou le mot 
auXbç exprime un jet de sang (a). 

D'autres pensent que ce mot aiiXSrteiç doit s'entendre, non de 
la forme du casque , mais de l'aigrette qui s'élève au-dessus , ou 
bien d'un petit tuyau ou canal destiné à recevoir le plumet (3). 
D'autres enfin croient que par cette épithète il faut entendre les 
trous pratiqués à la visière du casque, pour que celui qui le porte 
puisse distinguer ce qui est autour de lui. Hesychius (4), et le 
grand dictionnaire étymologique (5) , favorisent cette conjecture. 

La Scholie de l'édition de Venise, qui se rapporte au vers i83, 
dit qu'il doit être retranché, comme ayant été ajouté par quel- 
qu'un qui aura cru que Pandarus doutait encore si celui qui était 
devant lui était un dieu , tandis que d'après les vers précédents il 
est clair que Pandarus a reconnu Diomède. Heyne trouve cette 
raison trop subtile ; mais selon lui , le vrai motif de supposer Tin- 
terpqlation, c'est que ce vers est inutile et qu'il ralentit le dis- 
cours (6). II se peut bien que le vers ait été interpolé; mais je re- 
jette et la raison donnée par le scholiaste, et celle donnée par 
Heyne. Pandarus dit que ce guerrier lui semble bien être Diomède, 
qu'il reconnaît son casque, son bouclier, ses coursiers; mais 
étonné qu'un mortel puisse accomplir tant d'exploits (7) , il ajoute 
qu'il ne sait pas précbément si ce n'est point un dieu. Je ne vois 
là rien qui ne soit très -naturel; et cette pensée, loin de ralentir 

(i) Athen. Deipnos., 1. T. c. 3. p. 189 C. 
(9) Cf. Odys., x'» 18 , et Atfa. Deip. l. c. 

(3) Yid. Brev. sch. Iliad., t*, x8a et sch. venet. X', 353. 

(4) Ad. V. aùXcrirtc. 

(5) Le gnnd étymol. rend le mot aùXâiric par xoiXo^aX|Aov , atU 
creux. 

(6) Heyn., ohn.inIliad., Y. i83. 

(7) Homère vient de dire qae Diomède renversait des phalanges de 
héros ^ àXairoCovra w'iyjsui àv^pâv. Yoy. ci-desMU v. 166. 
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le discours, jette beaucoup d'éclat sur la valeur de Diomède. U 
faut se ressouvenir que c'est là le titre de cette partie de Vlûade. 
Cependant M. Knight supprime ce vers , et dit qu'il était coo- 
damné avec raison par les anciens critiques (i). 

[v. i85.] Il naurait pas une telle furie sans la présence 

d'une divinité. 

Il y a simplement dans le grec sans tm dieu, Homère , ainsi que 
je l'ai remarqué (a) , met toujours en action la personne même ; 
l'expression la plus directe est celle qu'il emploie. Plus tard , le 
langage poétique a pris des formes plus détournées : on a fait agir 
les attributs et les qualités au lieu de la personne même, parce 
qu'alors la poésie a plutôt exprimé la pensée qu'elle n'a peint 
l'objet. Virgile y que je cite toujours comme le plus parfait modèle 
d'une poésie civilisée , indique très-bien cette nuance (3). Si donc 
j'ai ajouté ces mots sans le secours ^ c'est que dans notre langue la 
pensée eût été trop nue, traduite littéralement Voilà pourquoi 
aussi Virgile a dit , pour rendre la même idée : 

non hcc sine numine divum 

Eveoiunt (4). 


[v. 186 — 7.] Sans doute un des immortels, enveloppé 
de nuages contre ce guerrier. 

Horace a dit , en se rapprochant de l'expression homérique : 

Nabe candeutes humeras amictus 
Angur ApoUo (5). 

Zénodote voulait qu'on retranchât le vers 187: « il détourne les 
« traits lancés contre ce guerrier > ; car , disait-il , ce vers renferme 
une contradiction , puisque Diomède vient d'être blessé par Pan- 
darus (6) , et qu'au vers suivant Pandarus lui-même rappelle cette 

(i) Knight, not. in Uiad. 1', x83. 

(a) Voy. les obn. sur le v. 164 do troisième chant de Flliade. 

(3) Voy. la même observ. 

(4) ^n. II, 777. 

(5) Lib. I, od. a, ▼. 3i. 

(6) Cf. II. 1'. 98 seqq. 
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blessure : «je l'ai déjà frappé d'une flèche (i). » Le scholiaste qui 
rapporte cette opinion de Zénodote observe avec raison que par 
ces mots {rpainv ^ikoç , il détourne le trait, on doit entendre qu'une 
divinité ralentit les coups portés contre Diomède, et le préserve 
de blessures mortelles (a). C'est la même pensée que Virgile a dé- 
ireloppée plus amplement : 

partira galea dypeoque résultant 

Irrita, deflexit partira striagentia corpus 
Aima Venus (3). 


%M^*^/^*^^^^ 


[t. an.] Je conduisis les Troyens de Zélée dans Tai- 

mable Ilion. 

Larcher, dans ses notes sur Hérodote, s'exprime en ces termes 
à l'occasion de ce passage : «Madame Dacier a traduit : et que je me 
« mis à la tête des Troyens. T^utovi est in gratiam Trojanorum, M. Bi- 
« taubé a mieux rendu ce passage : je partis pour amener du secours ' 
« aux Troyens (4)* » 

Je ne partage point l'avis du traducteur d'Hérodote; madame 
Dacier a bien traduit , et Bitaubé a fait un contre-sens. D'abord , 
madame Dacier ne dit pas simplement : je me mis à la tête des 
Troyens, ce qui ferait une confusion de sens , parce que les Troyens • 

pris d'une manière absolue s'entendraient des soldats d'Hector , 
des citoyens d'Ilion ; mais elle dit : je me mis à la tête des Troyens de 
Lycie (5). Cest ainsi que j'ai ajouté, pour fixer le sens, les Troyens 
de Zélée. En effet, au chant second, Homère dit positivement que 
^ peuples qui habitaient la ville de Zélée, au pied du mont Ida, 
étaient les Troyens que commandait Pandarus (6). 

Mais ce qui prouve bien que Larcher se trompe, c'est que ja- 

(x) â^ii 7fltp ol içTJxa PcXoç. (Iliad. %\ z88.) 
(a) Sch. VcD. %\ 187, 

(3) JExk. X, 33o. 

(4) HÎBt. d'Hérod., trad. par Larcher, t. V, p. 481 , a* édit. 

(5) L'Iliade d*Homère, trad. par madame Dacier, t. I, p. 184, édi- 
tion de Rigaud. 

(6) Ot iï ZcXsiav fvaiov (nrat ico^a vtiaTOv f^<ç, 
à^iiot, invovTiç ii^wp (UXav Atoioiroto, 
Tpûs; * TÛv aSr i^px* Auxacvoc à^Xâiôc uiôc 
nav<^apo{. (n. 6', 8a4.) 
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mais dans Homère le verbe i^Ttîolat n*a signifié partir, comme le 
traduit fiilaubé; il entraine toujours l'idée de conduire qmelqumm, 
J^etre à la têu^ et précéder. Quelquefois même en ce sens il est joint 
au verbe suivre, comme dans ce vers de FOdyssée : 

Ac tciPMv rr(tSb*f ii #* lourro IIaJûià< kHn (i). 

• En parlant ainsi, il marcha devant, et Minerve le suivit. » Ce 
qui a peut-être induit Larcher en erreur , c'est l'emploi du datif; 
mais , dans une foule d'occasions , Homère fait gouverner le datif 
au verbe lii^'oj&ai. Ainsi au premier chant , en parlant de Calchas : 

Koù VW99* irfiim.T' À^stàv buo^ uou (a). 

« Il conduisit les vaisseaux des Grecs devant Uion. » Et au second 
chant: 

Miçfiatf oL MtoIXiic Tt xai JLvrtçcc rrçnvwa^ (3). 

« Mesthlée et Antiphus étaient à la tête des Méoniens. » Enfin , au 
vingt-deuxième chant , lorsque Hector rappelle les conseils que hii 
donna Polydamas : 

6c K ixtUiMt T^cMi iroTi irroXiv irfwta^i (4)- 

« Lui qui me conseillait de conduire les Troyens dans la \îlle. - 
Ce dernier exemple est surtout très-analogue au passage qui fait 
le sujet de cette observation. 


[y. aai — 3.] Tu verras quels sont les coursiers de Tros 
ou poursuivre Fenneiiii. 

Rollin dit que la rapidité do v. aa3 le dispute à celle des che- 
vaux dont Homère décrit la course (5) ; il ajoute : • Peut-être Vir- 
• gile a-t-il voulu rendre cette beauté par ce vers : 

Quadrupedanle putrem sonitu quatit ungula ampom (6). 

Je ne sais si c'est parce que mon oreille est plus accoutumée aux 
sons de la langue latine , mais il me semble que le vers de Virgile 

(x) Odys. a', xa5. 
(a) II. a\ 71. 

(3) IL^*, 864. 

(4) II. x', 101. 

(5) Traité dm Étades, 1. 1, 433, éd. de M. Letronne. 

(6) Traité des Et., 1. c. Mn, TIII, 5y6. 


SUR LE CHANT V. aS; 

est plus imitatif que celui d'Homère ; d'ailleurs les deux imitations 
n'ont pas le même but. Le vers latin peint admirablement le galop 
du cdbeval , on croit Tentendre ; le vers grec exprime plutôt la 
rapidité de la course. 

Pour tacher de rendre ces imitations sensibles par des exemples 
pris dans notre langue , je dirais que le vers de Virgile cité par 
Rollin répond à celui-ci de Boiieau : 

Le chagrin monte en groupe et galope avec loi (i). 

Et le vers d*Homère à celui-ci de Lemierre, qui m*a toujours 
semblé plein de grâce et de légèreté : 

Même quand Toiseau marche on sent qu*il a des ailes (a). 
On voit bien qu'il n'est ici question que de l'harmonie imitative 
et non point de la pensée. 

[v. 226 — 7.] Prends le fouet et les rênes brillantes, 

moi je monterai sur le char pour combattre. 

Il est évident, par ce passage, que toujours les chars étaient mon- 
tés par deux héros. En effet il eût été difficile à un guerrier , 
malgré son adresse et son courage, de combattre et de diriger les 
chevaux tout à-la-fois. Homère est toujours le peintre fidèle des 
mœurs héroïques ; Virgile est bien loin d'une telle exactitude : pour 
lui , les anciens usages n'étaient que de simples jeux de l'imagina- 
tion ; il songeait bien moins à faire des portraits ressemblants qu'à 
composer des tableaux poétiques. Raconter n'était pas son but , il 
ne voulait que rassembler des images brillantes et justes pour 
charmer l'esprit de ses lecteurs (3). Ainsi , dans la peinture qu'il 
fait de Trolle , il le' représente comme étant seul sur son char : 

Parte alia fugiens amissis Troïlus armis, 
Infelix puer, atque impar coogressus Achilli, 
Fertur equis, curruque haeret resupinus inani, 
Lora tenons tamen ; huic cervixque comaeque trahuntur 
Per terram, et veraa pulvis inscribitur hasta (4)> 

(i) Épitre y, à Gnilloragaes , t. 44. 

(2) Les Fastes, ch. z. 

(3) V07. les obss. sur le vers 460 da premier, et sor le ▼. 997 da 
quatrième chant de Tlliade. 

(4) ^n. I, 478 seqq. 
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Cette inadvertance de Virgile n'a point échappé à Heyne : • Obser- 
« vez , dit-il , que le poète ici n*est pas fidèle aux mœurs hârotqaesy 

• parce que les héros qui combattaient sur un char avaient ton- 

• jours un écuyer qui dirigeait les chevaux; tandis que, dans ce 
« passage , Troîie seul a dû se battre et conduire le char (i). » 

Quintus Calaber a été plus fidèle aux usages des siècles héroï- 
ques , lorsqu'il peint Déiphobe immolant l'écuyer d'un héros qoi 
regrette sa- perte (a). Mais il faut remarquer aussi que Quintus 
Calaber imitait servilement , et qu'à chaque instant on trouve dans 
son poème plutôt une froide copie qu'une imitation d'Homère (3). 

Au vers 227, j'écris iirt€iQ90|&at comme M. Wolf, au lieu d'dU 
TCo6ii90{Mii , que portent toutes les anciennes éditions. ÀicoSiioojâAt 
était la le^on d'Âristarque, Jirt6^{Mii celle de Zénodote. 

Il faut observer cette tournure , qui se trouve quelquefois dans 
Homère : ïicirwv tiri6nvaty monter sur les chevaux^ c'est-à-dire , sur le 
char tramé par les chevaux (4). finrwv ita&m%i est synonyme de ^^pou 
Iiri6îivat , monter sur un char. Toutes les fois qu'une idée est familière 
à un peuple , et que les mots qui l'expriment reviennent souvent, 
il tend à abréger l'expression , qui prend alors en quelque sorte 
une forme proverbiale. Par la même raison que les Grecs 
disaient: couper les serments (5), ib ont dit monter sur les chevaux ^ 
au lieu de monter sur un char trainé par des chevaux, 

[v. 247 — 8.] L'autre est Enée, il se glorifie d'être le 
fils d'Anchise, et sa mère est Vénus. 

Heyne retranchait le vers 248 , en disant qu'il n'avait été ajouté 
que pour donner un développement à la phrase, dont elle n'avait 
pas besoin. Ainsi le verbe taxerai, qui commence ce vers a 48, est 
inutile, d'autant plus qu'on le trouve exprimé au vers 246, à l'oc- 
casion de Pandarus, et qu'il peut être aisément sous -entendu an 
vers suivant (247) , quand il est question d'Énée (6). M. Knight 

(i) Yid. Heyn., net. in S»n. I, ▼. 474 — 478. 
(a) Paralip. Homer. IX, 149. 

(3) Yoy. les obas. sur le v. laa da quatrième chant deriliade. 

(4) Iliade t', a55, 3a8 ; V, 343. 

(5) Yoyes les obaerv. sar le v. ia3 do second chant de riiiade. 

(6) Heyne obss. in Iliad., v. 348. 
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adopte ropînîon de Heyne; mais, au vers a47f il ^Ht (u^oX'nropoc 
A'^iaoLo au lieu de piv àfwfMvoc. H pense que l'^ithète a été changée 
par rinterpolateur pour faire entrer la particule piv, qui servait à 
lier le vers a 47 avec le vers ajouté (i). Dans ce cas le sens est sim- 
plement : « l'autre est Énée , fib du magnanime Anchise. » 


m^^à^f*f%/^^^^ 


[y. aSS. ] Je dédaigne même de monter sur mon char. 

Selon le scholiaste de Sophocle , il faudrait traduire : je crains 

de monter sur mon char (a) ; mais une telle traduction me semble 

trop opposée à ce que vient de dire Diomède qu'il n'est pas en 

lui de connaître la crainte (3), et qui bientôt va dire que Minerve 

ne lui permet pas de trembler (4), pour admettre Topinion du 

scholiaste. Les versions latines rendent ainsi cette phrase : piget 

e^uos ascendere. Au reste M. Knight supprime ce vers, il pense 

que le verbe 6xvtitt n'appartient point à la langue homérique ; il 

supprime aussi les trois vers suivants, et fait sur l'adverbe «^ûv du 

V. a58 la même observation que sur le verbe dxvcttt (5). Il remarque 

enfin que le mot là du vers a 56 pèche contre la quantité, parce 

qu'il ne peut compter ni pour deux brèves, ni pour une longue, 

mesure indispensable dans la position où ce mot se trouve 

placé (6). 


^^M^^^^k^^t 


[y. 3oa — 4«] Alors le fils de Tydée saisit une pierre. . . . 
ne la porteraient pas. 

On a beau remonter jusqu'à l'antiquité la plus reculée , tou- 
jours les hommes ont déprécié le présent et vanté le temps passé (7). 

(i) Knight not. in c. v. 

(a) Cf. Soph. Schol. OEdip. tyrann. , v. 749, et Elect., v. 3ao, éd. 
Biunkiî. 

(3) T. a54. 

(4) y. a56. 

(5) Cet adverbe ne se rencontre qae deux fois dans Homère , ici et 
au yen 3o da seizième chant de TlUade ; M. Kni^t sopprime- les deax 
passages. 

(6) Knight, not. in II. 1', a55— S. 

(7) Consolt. Lucrèce : 

Jamqne adeo afTecta est aetas, effetaqne tellus 
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ceao» quel qu'en soit Fauteur, est d*un style admirable, et res- 
pire le goût de l'antiquité. Ceux qui veulent connaître Thistoire 
dl*Énée peuvent consulter Bachet de Méziriac (i). ApoUodore 
donne un frère à Énée , et le nomme tyrus (a). Je ne crois pas 
qu'aucun poète en ait parlé. 

Pope, dans sa traduction de l'Iliade, appelle Vénus the qaem of 
io¥e (3) , la reine de l'amour. C'est un vrai contre-sens ; dans Ho- 
mère, Vénus n'est point la reine, ni la déesse, ni la mère de l'A- 
mour : ces idées tiennent à une autre mythologie. 


[y. 3i5. ] Elle le cache en doublant devant lui les plis 
de son voile radieux. 

Quoique j'aie traduit ir^irXoç par le mot générique de voile, il ne 
faut pas entendre un voile tel que les' femmes en portent aujour- 
d'hui. Le pèple , du moins dans Homère , était tuie sorte de man- 
teau dont les femmes s'enveloppaient, et qu'elles mettaient au- 
dessus de leurs autres vêtements. Apollonius, dans son lexique (4), 
et les petites scholies (5) , disent que le pèple s'attachait avec des 
agrafes ; Homère n'en fait mention nulle part Julius Pollux , 
dans son Onomasticon , dit que le pèple était une panu« ornée de 
broderies , et qu'on le distinguait de Ykeanos, (iavoç) , qui était un 
habillement tout simple et tout uni (6). On ne faisait point cette 
distinction du temps d*Homère, qui emploie quelquefois ce mot 
isvoc comme épithète (7); mais, ce qui prouve que le pèple devait 
être une enveloppe fort simple et même grossière, c'est que dans 
ce même chaut Pandarus dit qu'il possède onze chars, autour 
desquels sont étendus des pépies (8). 


(x) Gomment, de lliéroïde de Didon à Énée , t. H, p. x4a. 
(9) ApoUod., Bîb. llb. m, c. ta , $ 9. 

(3) Homer*e niad., transL by Pope, b. T., v. 443. 

(4) Ad. V. irtirXoc. 

(5) lUad. t' 734. 

(6) Onomast., lîb. Vn,S Si, 

(7) Ad banc rhapsod. v. 734 , et Iliad. 0' 385, et v* 61 a. 

(8) V. 194. 

16 


a^a OBSERVATIONS 

C'est sans doute au passage ci-dessus que Virgile fait «Uosi*», 
lorsque Tumus dit , en parlant d*Énée : 

Longe illi dea mater eric, que nabe ftagacem 
Femineà tegat (i). 

Dans ce cas les mots yêmûua nu6e, un nuage feminiM ^ me sem- 
blent un peu précieux pour exprimer le voile de la déesse. Mais ai 
par là Virgile entend la manière dont Énée fut sauvé après son 
combat contre Diomède , il se trompe , car ce fut Apollon et non ^ 
Vénus qui l'enleva dans un nuage (a) ; et , au vingtième chant de 11- 
liade, c'est Neptune et non point Vénus qui sauve Énée en répandant 
un nuage sur les yeux d'Achille (3). Au dixième chant de FÉnéide, 
Virgile tombe dans la même erreur , quand Junon dit à Véoua : 

Tu potes £nean manibus Mibduœre Gralum , 
Proqae viro nebulam et ventos obtendere inancs (4). 

[y. 339 — 4^0 Aussitôt s'échappe le sang incorruptible 
nous les appelons immortels. 


M. Kôppen pense qu'on doit retrancher les trois vers 340,841 
34a , à cause du mot ix^p qui se trouve au v. 140 (5). Dans et cas 
le sens finit à ces mots : « aussitôt s'échappe le sang incorruptible 
m de la déesse. • Heyne fait à ce sujet une réflexion fort juste , en 
observant que l'usage des interpolateurs n'est pas d'employer des 
mots scientifiques ou inusités , mais plutôt d'ajouter des vers pour 
donner l'explication de ce qui leur parait obscur ou difficile (6). 

M. Wolf a mis le vers 34a entre deux parenthèses , voulant indi- 
quer par là qu'il le croit interpolé. C'est sans doute parce que le 
vers présente une contradiction manifeste avec le vers 339. Ea 
effet» le v. 3 43 dit positivement que les dieux n'ont point de sang, 

(x) Sn, Xn, V. 5a. 

(a) Rat rbv (ùv \sAik X'^^v ipuovaTO ^q\Iqoç AiroXXwv Kuavt^ vi^pûip 

(IlUd. c'344.) 

(3) Ilîad.u'3ai. 

(4) iEn. X. 81. 

(5) ErUarende Amnerkangen som Homer. Ton J. H. J. Xdppen, 

t. U , p. 47- 

(6) Heyn. obu. in Hiad. T, v. S41 et 349- 
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ecyat{&ovtc » et le v. SSq dit que le sang incomipHhle de la déesse a 
coulé. J'ai tâché de sauver cette contradiction en traduisant : aussi 
noHt-^ls poiru un sang grossier comme les hommes. Ce n'est point là le 
sens littéral , mais plutôt une interprétation de la pensée. M. Knight 
adopte l'opinion de Kôppen et supprime les trois derniers vers. 
Les anciens critiques ne parlent point ici de retranchement. 


^^^v%^^^^» 


[y. 370 — I.] La belle Vénus tombe alors aux genoux 
de Dionée sa mère. 

Apollodore suit l'opinion d'Homère, et dit que Vénus est fille de 
Dionée et de Jupiter (i). On voit par là que la fable qui faisait 
naître Vénus de l'éoume des mers n'était pas connue du temps 
d'Homère; mais comme Vénus se dit en grec À^pG^tnq (Aphrodite), 
et que ce mot en le décomposant signifie qui est né de l'écume y on a 
supposé que Vénus n'avait été nommée ainsi que parce qu'elle 
était née de l'écume de la mer (s). 

J'ai déjà fait observer que souvent les aventures attribuées aux 
dieux et aux héros n'avaient d'autre fondement que l'étymologie 
de leurs noms (3) , et je crois que l'histoire de Vénus en est une 
nouvelle preuve. On pense communément que le nom a été donné 
à cause de telle aventure, et tout au contraire, «c'est le nom 
qui a fait imaginer l'aventure. Il est sans doute impossible d'in- 
diquer précisément l'origine des noms propres; les Grecs, qui 
dans le principe furent civilisés par des colonies étrangères, durent 
prendre d'elles non seulement leur religion et leur culte , mais en- 
core beaucoup de noms propres , qui , par le laps de temps , s'adaj^ 
tèrent à leur langue, en prenant des inflexions helléniques. Alors, 
comme il arriva que quelques-uns de ces noms , dans leurs élé- 
ments, offrirent parfois une signification quelconque, on ima- 
gina qu'ils avaient été donnés en raison de cette signification. La 

(i) Apollod., Bib. I, c. m, § x. 

(a) Yoyez la Théogonie, v. 186^200, ce qui justifie encore l*optDion 
deM. Wolf que la Théogonie et le Bouclier sont postérieors de plos d'un 
siècle à rilisde et à l'Odyssée. Ce qu'il y a de sur, c*est que la mytholo- 
gie de ces poèmes n'est pas du tout celle des poèmes d*Homère. ( Voyes 
les obss. sur les V. 460, du premier ch. de lH., et 783 du second.) 

(3) Voyes les observ. sur le v. i du prender eh. , et 594 du second. 

16. 
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poésie s'empara de cette idée, la féconda, et c'est sar cette base 
frivole que repose souvent une mythologie fort postérieure à celle 
d'Homère. Telle fut presque toujours l'origine de ces métamor^ 
phoses , à l'aide desquelles on supposa que les dieux se livraient à 
toutes sortes de vices , et dont on ne trouve aucune trace dans les 
chants homériques (i). L'imagination déréglée des poètes parcourut 
à cet égard une vaste carrière, et les noms de Thamyris, d'Eri- 
chthonius (a), de Ganymède (3) , ont fait supposer les aventures les 
plus scandaleuses. Mais pour donner une idée des modifications 
que pouvait éprouver un mot, et dans quel goût elles étaient 
faites, examinons, sans sortir du sujet de cette note, l'histoire de 
la naissance de Vénus dans la Théogonie. D'abord il faut se rap- 
peler qu'Homère nomme Vénus Â^po^ÎTi}, et qu'il lui donne 
l'épithète de ^iXofAjut^jc (4) , amans rUum , on , comme nous 
le disons en français, la déesse des ris. Nous venons de voir 
ce que l'on avait fait du mot à^pc^tm; mais comme l'adjectif 
^iXofi|Ati^T2c ne présentait aucune signification dont on pût tirer 
parti, on y fit un léger changement, et au lieu de ^iXopip^i^-n; , on 
dit 9(Xop.fiT}^TK , amans genitaUa. Ainsi l'on substitua une image ob- 
scène à cette épithète remplie de grâces qu'Homère donne à Vé- 
nus, et ce fut d'après cet heureux changement qu'on imagina 
l'histoire racontée par l'auteur de la Théogonie. La voici en sub- 
stance : « Saturne ayant coupé les organes générateurs (fAiî^ia) à 
« Uranus , il les jeta dans la mer ; une écume blanchase rassembla 
« tout autour , et c'est de là que naquit Vénus (5). • Le poète ajoute 
• que les dieux et les hommes la nomment Aphrodite parce qu'elle 
« était née de l'écume, et PhUomédée quia ex genitalibus emersit, 

É^t çiXofApiD^ia , ^Tt ikf^itùH cÇtçaavrn (6). 

Tout cela, comme on voit, n'est point de la mythologie homéri- 
que; Aphrodite^ dans V Iliade, ne veut point dire née de Vécume, 
puisque Vénus est la fille de Jupiter et de Dionée ; elle n'y est 

(i) Voyes les observ. mr le v. 594 da second ch. de Tlliade. 
(a) Voyez encore les mêmes observ. sur le v. 594 dn second ch. 

(3) Voyes observ. snr le v. s3i dn vingtième di. de l'Iliad. 

(4) Cf. Ilisd.,7', 434 ^', 10 t' 375, etc. etc. 

(5) Theogon., v. 188 — 193. 

{JS) Id. V. 200; voyes aussi les observ. sor le v. 5i de ce di. cin- 
quième. 
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jamais nommée 9iXo(&(&d^Î)c, amans genitalia, mais souvent le poète 
caractérise cette aimable déesse par Tépithète de çiXofAjiJt^iQc, qui 
se plait au doux sourire. 

Sot cet abus de noms propres , on peut consulter l'ouTrage de 
Gerbier intitulé Origine des Dieux du Paganisme (i). 


[392-— 4«] Junon souffrit aussi beaucoup lorsque le 
fils d* Amphitryon lui frappa 

Il est clair que le poète veut ici parler d'Hercule , cependant 
c'est la seule fois qu'il le désigne comme étant le fib d'Amphi- 
tryon. Partout ailleurs il est représenté comme le fils de Jupi- 
ter (a). Au onzième chant de VOdjrssée Ulysse dit positivement : 

« Je vis Alcmène , l'épouse d'Amphitryon , qui enfanta Hercule 
« au cœur de lion , après s'être unie au grand Jupiter (3). » 

Les petites Scholies qui se rapportent au vers 19a disent qu'Ho- 
mère a suivi les deux mythologies , celle qui supposait qu'Hercule 
était fils de Jupiter, et celle qui le regardait comme étant fib 
d'Amphitryon : cela n'est pas probable. Heyne a trouvé cette ob- 
jection assez grave pour supposer tout ce passage relatif à Hercule, 
interpolé par des rhapsodes qui l'auraient tiré de quelque poème 
sur Hercule (4). Je partage tout-à-fait cette opinion. 


(1) a vol. în-za, Paris 1767; voyes siutont les pag. x86 et az7 du 
premier voL , première partie. 

(a) Cf. niad. t', 396 l\ a65 t', io5 seqq. 

^3) Qd. X' a65. Au mjet de ce passage Toyez les obsery. sur le v. a68 
da onzième ch. de TOdysiée, oà je rapporte ropinion probable de 
M. Knight. L'auteur des Argouantiqnes, connu tons le nom d'Orphée, 
a sniTÎ b même tradition : « Je via d'abord le divin Hercule qu'enianta 
« Alcmène après s'être unie à Jupiter ( Cf. Argon. , y. x 16 ). 

(4) He3rn., observ. in lUad. Vf v. 39a. M. Knight supprime depuis 
le V. 384 jusqu'au y. 4o5 , c*est-&*dire tout ce qui a rapport aux divers 
exemples tirés de Mars, de Janon« et de Platon, que Dionée raconte 
à Vénus pour b consoler. 
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[▼. 395 — 7.] Pluton , si redoutable entre les immortels, 
reçut un trait aigu de ce même héros, fils de Jupiter. 


Après ces mots, de ce môme héros, j'ai ajouté avec le texte, fiU 
de Jupiter f malgré ce qui a été dit plus haut qu*Hercuie était fils 
d'Amphitryon (i). 

Heyne est le seul de tous les éditeurs qui , au vers 897, ait écrit 
HuXm avec un grand O ; alors ce mot doit s'entendre de la ville de 
Fylot, Apollodore raconte en effet que Pluton étant venu au secours 
des Py liens fut blessé par Hercule (s), et c'est à cette circonstance 
que le passage ci-dessus ferait allusion. Ainsi , malgré l'autorité 
d'Aristarque (3), de Dldyme(4), parmi les anciens, et celle de 
Clavier parmi les modernes (5), Heyne pense que ces mots, iv 
vtxuiootv ne signifient pas deuu t empire de* mtortt; mais parmi tet 
cadavres de ceux qui périrent devant Pflos. Ceal dans le même 
sens qu'Homère fait dire au dieu Mars : 

AÙToO insfiAT* liroLoxov ht atvnoty vixa^sootv (6). 

• Là je souffrirais de vives douleurs parmi les hideux cadavres. > 
Enfin, ce critique observe que jamais Homère, pour signifier Us 
portes y n'emploie le singulier icvXd, mais toujours icuXau au plu- 
riel (7). Tai suivi l'opinion commune , et j*ai traduit tv «uXm k» 
vixuMOtv poiXfltv : nie blessa parmi les ombres à ta porte des enfers. 


[v. 398 — ^4o^-] ^ rinstant ce dieu , Famé abattue 

car enfin il n était pas morteL 

Heyne regrette qu'il y ait ici une lacune dans les scholies de 


(i) V. iliâd. e 397. 

(s) ApoUod. Bib. U, C. 7 , S 3. 

(3) Brev., scfa. Oiad t* 397.. 

(4) PInd. tch. Olym. IX, ▼. 44» 5. 

(5) Trad. d'ApoUod. , t. H, p. 3i3. 

(6) G. Uiad. c' 886. An reste, ce méine vers 886 s para suspect k 
M. Knight, et il le sapprime prédsément & cause de ce mot vixi^iooiv. 
« Le sobiUDtif vtxocç , dlt-il, n'était pas connu d'Homère.» (Knight, ootc 
inlliad.t'885-^.) 

(7) Heyn. , observ. in Iliad. Y , v. 897. 
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Veniae; « ctr peut-être, dit-il, j'y aurais trouvé une autorité 
« pour me confirmer dans l'opinion où je suis que tout ce pas- 
« sage, depuis le v. 398 jusqu'au v. 403» appartient à quelqu'autre 
« ouvrage, peut-être à quelque poème sur Hercule, d'où ces vers 
« auront été transportés ici. » Ce critique observe ensuite qu'ils 
nuisent à la suite de la natration, qu'il n'est pas naturel que 
Pluton monte dans l'Olympe au lieu d'aller dans les enfers; que 
les vers 401 et 40a sont répétés dans le même chant (901 et 
902) à l'occasion de Mars blessé par Diomède. Enfin il ajoute 
qu'un juste soupçon peut s'élever sur tout ce passage relatif à 
Pluton, c'est-à-dire, depuis le vers 3g6 jusqu'au v. 4o3 (i). Nous 
avons déjà vu que le même critique regardait aussi l'aventure de 
Junon comme interpolée (a), ce qui comprendrait depuis le v. 891 
jusqu'au v. 4o3 ; de sorte que Heyne ne s'éloigne pas beaucoup 
de l'opinion de M. Knight, qui supprime aussi l'aventure de Mars, 
c'est-à-dire, depuis le vers 384 jusqu'au vers 4o3. Il pense que 
tontes ces fables ont été ajoutées par divers rhapsodes qui vou- 
laient faire preuve d'une érudition à contre - temps , et qu'elles 
appartiennent à des siècles plus modernes que ceux d'Homère (3). 
Cette conjecture me parait assez vraisemblable. 

[▼. 408.] Et jamais sur ses genoux de jeunes enfants 
bégaieront le doux nom de père. 

Le scholiaste de Venise blâme ce vers comme indigne d'un 
dieu, d'un héros ou d'un homme; il pense qu'il n'est convenable 
que pour une femme ou une déesse qui tient son enfant entre ses 
bras (4). Cette critique est fausse : le vers au contraire me semble 
plein de grâce et de naïveté. Heyne observe avec raison que cette 
tournure apoir un enfant sur ses genoux s'applique souvent aux pères 
dans Y Iliade (5). Ainsi , au neuvième chant , Phénix dit, en parlant 
des imprécations de son père : « il demanda aux furies que jamaiii 


(x) Heyn. , obierv. in Uiad. Y, t. 398. 

(a) Toyes les obscrv. sur le ▼. 39a de ce chant. 

(3) Knigbt, note m Iliad. •', 385— 404. 

(4) Sch. Yen. , t' 408. 

(5) Heyn. obaerv. in Iliad. Y. 4084. 


ne 
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• un fils engendré de moi ne reposât sur ses genoux (i). » Et plus 
loin, dans le même chant, il dit qu'Achille ne voulait prendre 
aucune nourriture avant que lui , Phénix , ne Teût placé sur ses 
genoux (3). Ces expressions familières à notre poète paraîtraient 
indiquer que , dans les temps héroïques , les jeunes gens étaient 
confiés aux hommes dès leur plus bas âge. 


[y. 4^6,] A ces mots , le père des dieux et des hommes 
laisse échapper un doux sourire. 

Virgile a traduit presque littéralement ce vers d'Homère : 
Olli subridens hominum salor tique deorum (3). 

Si Jupiter, le roi des dieux et des hommes, se permet dans 
VlKade un léger sourire , c*est que Minerve, voyant arriver Vénus 
blessée par Diomède, tient un discours très -ironique et très- 
mordant : « Cypris , dit - elle , engageait une jeune femme grecque 
« à suivre les Troyens qu'elle chérit aujourd'hui si vivement ; 
« mais , en prodiguant ses caresses à cette jeune beauté couverte 
« d'une riche tunique , l'agrafe d'or a déchiré la main délicate de 
« la déesse (4). > On conçoit aisément que Jupiter doive sourire à 
cette raillerie piquante. La situation , dans Virgile , est très-di(Té- 
rente: Vénus vient implorer Jupiter en faveur d'Énée; son dis- 
cours est rempli des idées les plus graves; elle rappelle tout ce que 
les destinées ont promis aux Romains; et , après avoir peint avec 
de vives couleurs les maux qu'éprouve son fils, elle termine par 
ces reproches amers et mal déguisés : 

Hic pietatis honos? Sic nos in scepUv reponis (5) ? 
Certainement, dans une circonstance aussi solennelle, Jupiter ne 
devait pas accueillir seulement avec un sourire les justes réclama- 
tions de Vénus. Voyez quelle dilîérencip , quand au premier chant 
de V Iliade, Thétis réclame la protection de Jupiter pour son fik 
Achille; alors le maître des dieux se montre dans toute sa gloire, 
il abaisse ses noirs sourcils, il agite sa chevelure divine, et le 

(i) IUad.,tU54. 
{%) lUad. t', 486 acqq. 

(3) ^n. I , V. a 53 , éd. Hey. 

(4) niad., t'4s9. 

(5) iEn. I , a53. 
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"vaste Olympe en est ébranlé (i). Tout cela est conforme à la si- 
Cmiation , et parfaitement dans les convenances. Virgile n*a vu ici 
c|ue Jupiter s'adressant à la déesse des grâces et des amours ; c'est 
là l'idée qui l'a surtout frappé , et dès-lors il a cru devoir donner au 
maître des dieux un visage riant. L'ensemble de la situation n'est 
pas ce qui l'occupe davantage , il est tout pour Homère. La per- 
fection du style, le fini deé détails, la beauté des images sont 
pour Virgile les objets essentiels ; ils ne sont pour Homère que 
des accessoires qui naissent tout naturellement. 

[y. 4^3*] L^ ^cus légers 9 et les boucliers arrondis. 

Le Xaio^QÎQv (léséion) était différent du bouclier. Hérodote dit 
positivement y que les Ciliciens portaient cette armure à la place 
des boucliers (a). Comme ils étaient de peau , ils étaient plus lé- 
gers que les boucliers ordinaires faits de métal ; c'est pour cette 
raison qu'on leur donne l'épithète de irrtpotvra , ailés. Au reste , 
il faut ajouter ici que M. Knight supprime ce vers précisément à 
cause de cette espèce d'armure, qui ne lui parait pas avoir été en 
usage du temps d'Homère. Il n'en est parlé qu'une autre fois dans 
riliade (3) , et M. Knight supprime encore le vers 9Ù l'on retrouve 
cette expression. Il observe avec raison que les boucliers homé- 
riques , d'une plus grande dimension que ceux nommés lésions , 
doivent couvrir le col et les jambes, qui n'étaient garantis par 
aucune autre armure (4). 


«A«%^M^k^M^ 


[v. 474'] Seul avec tes frères, et les époux de tes 
sœurs. 

Ce mot ^aif&6poÎ9t, que j'ai rendu par Us époux de tes scmrs, s'en- 
tend ordinairement des cendres (5); mais comme il est ici ques- 

(i) a. niad. a' 5a8. 

(a) KiXtxK Xaiffiiia ti lïxov àvr* àarn^tn (lib. VH, S 9')* 

IiRicIier n'a pas bien rendu cette phrase ; voyes sa trad. t. V, p. 6a , 
s* édition. 

(3) Iliad. yJ 4^6. 

(4) Cf. Knight net. in Iliad. t' 4^3. 

(5) Cf. Iliad. i',i4a, a84; X', 738; v' 4^8; Ody». f, 387; ^, 56g; 
V 3x3; etc., etc. 


« 
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tion d*Hector , qui ne peut pas avoir de gendre ^ i\ faut admettre i 

qu'il signifie beau-frère. Il parait que les Grecs appelaient ainsi 
tous ceux avec qui Ton contractait des alliances par des ma- 
riages (i). Ici ce sont Ut époux des sœurs tC Hector, Dans Sophocle , 
Œdipe donne cette dénomination à Créon , frère de Jocaste , son 
épouse (a). Euripide , pour désigner qu'Agamemnon est U funeste 
heati'frère d*Hélène , emploie l'expression de xoxo'YAftSpoc (3). Euri- 
pide se sert encore du même mot pour exprimer l'idée de beau-père^ 
et le fait synonyme de irtvOtpo'c (4). Cependant l'acception la plus 
commune est celle de gendre (5). 

[t. 4S7 — 8.] Ah ! crains, que tous enveloppés comme 
dans un vaste filet , vous ne deveniez la conquête et la 
proie de vos ennemis. 

Eschyle, dans sa tragédie d'Agamemnon, présente la même 
image : 

« O nuit chérie... qui sur les tours d'Uion as tendu un filet in- 
« destructible (6)! » L'épithète de irsya-fpoc, dans Homère, signifie 
qui entraîne^ qui saisit tout ^ ainsi que l'explique Plutarque (7). L'ex- 
pression générale de vaste ne rend pas toute l'idée. 

Athénée cite le passage ci-dessus pour prouver que les anciens 

héros mangeaient du poisson, puisqu'ils employaient le mot de 

filet dans leurs métaphores (8). Cependant il ajoute, quelques 

lignes après, qu'Homère néglige de parler de la nourriture des 

(i) L'Etymol. nug. dérive oe mot de '^^apLiipoç, tout ce quittent au ma- 
riage, dont par contraction on a fait i%\à&^6^ ; ( vid. h. v. ) ▼oyes aussi 
Hesychins à ce même mot ; selon lui , ce nom est donné à réponx de U 
fille, et i tons les parents de celle qn*on a épousée. Yoyes aussi le So- 
phocle de Bronk , 1. 1 , p. 365. 

(s) Œdip. Tyr. , v. 70. 

(3) Rhesi aSg et aaiv. 

(4) Hippolyt., 634 uqq* 

(5) Conf. , niad. et Odys. , in locis citât. ; Herod. , Ub. YH, $ 189 , 
et Quint. Calab. Paralip., lib. VH , v. ai 5, etc., etc. 

(6) Agam., v. 363. 

(7) De solert. animal. , t. X , p. 6g , edit. Reiskii. 

(8) Epit. Deipnos. I, C. 19, p> a 5 B. 
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légumes, des poissons et des oiseaux comme étant trop délicate. 
et. en quelque sorte indigne des hommes qui accomplissaient de 
&i grands exploits (i). Il n'est jamais question de ces sortes de 
mets dans les repas décrits par Homère : non pas que cette nour- 
riture fût indigne des héros , car il n'en est pas question davan- 
tage quand il s'agit des festins des prétendants de Pénélope, qui 
menaient une vie molle et efféminée ; mais uniquement parce qu'à 
cette époque les mets les plus substantieb étaient les plus esti- 
més, ainsi que je l'ai déjà remarqué (a). Ce qui le prouve encore, 
c'est ce que dit Ménélas de ses compagnons lorsqu'ils sont retenus 
dans l'ile de Phare: «errant sans cesse dans l'île, ils péchaient 
« avec des hameçons recourbés ; car la faim dévorait leurs en- 
« trailles (3). > Ulysse dit à peu près la même chose quand ses 
compagnons sont pressés par la faim dans l'ile du Soleil (4)- Le 
seul endroit de Y Iliade où Homère parle de poissons, ou du moins 
de coquillages destinés à un repas, se trouve au seizième chant 
de V Iliade f lorsque Patrocle, après avoir immolé un guerrier, 
s'écrie : 

■ Grands dieux , comme ce guerrier est agile ! comme il plonge 
« facilement ! Si ce héros s'élançait d'une barque dans la mer pois- 
« sonneuse ^ même durant la tempête , H ramasserait assez de co- 
« quillages pour nourrir de nombreux convives (5). » Dans YOdjrs^ 
sée , on trouve une comparaison prise de la pêche aux filets (6). 

M. Knight retranche toute la fin du discours de Sarpédon, de- 
puis le vers 47$. En ce cas, le discours doit se terminer à ces mots 
de la traduction : « Et nous, qui ne sommes que vos alliés, nous 
■ combattons avec courage. » M. Knight trouve dans les quinze 
▼ers supprimés beaucoup de mots qui lui semblent ne pas appar- 
t^ir à la langue homérique (7). 


(i) L. c. p. a5, D. 

(a) Yojes les obaenr. nir le ▼. 343 du FV' di. de Tlliad. 

(5) Cf. Odys. ^,368. 

(4) Cf. OdyM. \l\ S3o seqq. 

(5) Cf. niad. ir*, 33o seqq. , voyes lei obtenr. sorle ▼. 7 45 du seizième 
chant de Flliad. 

(6) Yoyeslea observ. sor le v. 384 du vingt-denxième diant de l'O- 
dyssée. 

(7) Knight , not in Iliad. 478 — 99. 
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[y. 576.] CTest alors que succombe Pylémène, pareil 
au dieu Mars. 

Le même |Pylémène , tué ici par Hénélas , reparaît au treizième 
chant accompagnant les funérailles de son fils (i). Quand j'exa* 
minerai cet endroit de V Iliade ^ je ferai connaître les raisons qu'on 
a données pour expliquer cette singulière inadvertance. 

Cornélius Népos s*est trompé lorsqu'en parlant de Thyus , prinee 
de Paphiagonie , il ajoute qu'il descendait de ce Pfléméne qu'Homèro 
dit avoir été tué par Patrocle à la guerre de TVoce, « a Pylemene illo , 
« quem Homerus , Troîco bello , a Patroclo interfectum ait (a). • Il 
est clair que, dans ce passage, il faut substituer Ménélas à Pa- 
trocle (3). 


^<»^^^^<^^»% 


[t. 64a.] Et rendit ses rues solitaires. 

XiQptt9t S* à-piàç signifie littéralement: il rendit tes rues nteuvesy 
expression de mauvais goût en français, dont nos auteurs mo- 
dernes ont étrangement abusé; car chaque langue a ses méta- 
phores qui lui sont propres. Nous ne dirions pas comme Horace, 
il boit par roreiUe, bibit aure vulgus (4) ; et pourtant, dans le lan- 
gage familier, TAcadémie admet cette phrase : manger quelqu'un 
des feux. 

Je crois que Racine avait en vue ce passage , quand Iphigénie 
dit à Achille : 

Allez, et dans ses mars vides de citoyens 

Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyens (5). 

C'est ainsi que le génie s'approprie les richesses de l'antiquité. 


[v. 689 — 90.] Ainsi parle ce guerrier; mais sans lui 
répondre Hector passe rapidement. 

Pope , en cet endroit de Tlliade , observe que souvent Homère 

(i) Cf. Iliad. v' , 658. 

(2) Corn. Nep., p. 164, édit. Koterod., 1667. 

(3) Yoyes la soife du passage cité en tète de la note : v. 578 et 579. 

(4) Od. U, z3,v. 3a. 
(5^ Act. y., se. a. 
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un très-bon usage du silence de ses personnages (i); il en cite 

plusieurs exemples. Ainsi , il remarque au premier chant le si« 

lence des deux hérauts qui vont chercher Briséis (i) ; au troisième 

chant le silence d'Hélène quand Iris vient l'avertir que ses deux 

^poux vont combattre pour elle (3). Dans le même chant , il dit 

que Ménélas adresse une prière au ciel au moment du combat , 

mais que Paris se tait parce qu'il est engagé dans mie mauvaise 

cause (4). Au quatrième chant , quand Jupiter déclare vouloir 

protéger les Troyens, Junon éclate en reproches contre lui; mais 

Minerve (5) persiste à garder le silence (6). Dans le même chant y 

lorsque Agamemnon fait des reproches à Diomède, ce héros reste 

en silence (7) , parce que le vrai caractère d'un brave guerrier est 

de laisser parler les faits. Enfin il cite l'exemple ci -dessus, où 

Hector, conservant aussi le caractère guerrier, vole au combat 

pour toute réponse. 

Cela est vrai , mais ces sortes de beautés ne sont point dans 
Homère l'effet d'un calcul ; elles naissent de la situation j qu'il 
rendait toujours avec vérité. 


[y. 7o3 — 40 Quel fîit le premier et quel fut le dernier 
de ceux qu'immolèrent Hector, fils de Priam , et le ter- 
rible Mars ? 

Virgile a dit de même : 

Qnem telo primum, quem postremum, aspera virgo » 
Dejids ? Antqiiot humi morientia oorpora fiindis (8)? 


(1) Homer's Iliad. Tnnakt. by Pope, bock lY, no. of v. 848. 
(9) niad. a'.33o et 33i. 

(3) niad. f , 141,149* 

(4) Iliad. Y,35xBeqq. 

(5) Pope ne dit paa Mintrve, mais the Gcddess o/msdom, la déesse de 
la sagesse ; Mmerve n'a jamais cette dépomination dans Homère, pas 
plos que Yénoa celle de reime de ramour{ voyes bi note dn v. 3ii de ce 
chant. ) -v 

(6) niad. ^,a9. 

(7) niad* ^,401 seqq. 

(8) iEn. XI, 664. 
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Le poète latin, comme on voit, ajoute ane idée à celle d'Ho- 
mère : « Combien de corps expirants étendis-tu sur la terre ? > Il 
est rare que Virgile soit aussi concis que son modèle. Presque 
toujours il amplifie, il renchérit sur lui. J*ai souvent Foccasîon 
de faire cette remarque , et je ne me lasse pas de la répéter, parce 
qu'elle caractérise la manière , ou pour mieux dire le siècle des 
deux poètes. Avec un exemple isolé, on peut appuyer toutes sortes 
de systèmes; mais quand une foule de preuves se réunissent en 
faveur d'une opinion y il est permis de la croire fondée. 


[y. 73o— 3i.] La déesse lie un joug, où passent les 
courroies brillantes d*or. 

Le mot de X£ira^va, selon tous les interprètes, signifie les cour* 
roies qui ser\'aient à attacher les coursiers au joug (i). Eschyle , 
dans Âgamemnon, emploie ce mot au figuré: 

kydrfttLç i^ Xtiro^vov (a). 

« n est chargé du lien de la nécessité » ; et de même Pindare 
nomme ces sortes de courroies les instruments de la nécessité (3) , 
dvflc-pcflic IvTto. Cette métaphore n*est pas passée dans notre langue, 
mais nous disons fort bien le joug de la nécessité; figure qu'on 
trouve aussi chez les Grecs. Euripide a dit dans Oreste : 

Âva-jfXDc i* tt; Cv^ôv xfld^toraf&tv (4)* 

« Nous sommes sous le joug de la nécessité » ; et dans Iphigénie 
en Aulide : 

Êc oT Miysni Xjii\r^9.r* l{&irsirrcÂxafxtv (5)« 
■ Ah ! combien nous sommes soumis au joug de la nécessité ! » 


(i) Cf. Apollon, et Esych. lexic. ad. h. v. et JEschyL tchol. Pers. 19t. 
(s) Agamem. aafi , cdit. Stsnleii. 

(3) Pînd. Pyth. , lY, 4x7 «t 4 < 8s ê 

(4) Earip. Oreit. y x33o. 

(5) Iphig. in Aulide, 434. 
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[v. 736.] Et revêtant la cuirasse du dieu qui rassemble 
les nuages , elle s'arme pour la guerre , source de tant de 
larmes* 

Peut-être fallait-il ponctuer ainsi ces deux vers : 

T^uxtotv iç icoXif&ov Ûtù^%aatTO ^flucpuotvra. 

Alors le sens serait : « et couverte de sa tunique, elle revêt, pour 
« la guerre, source de tant de larmes, les armes du dieu, etc. » 
Ce qui justifie cette leçon , c'est que x^tùv n'a jamais voulu dire 
une cuirasse, Aristarque admettait les deux ponctuations (i). 

Les V. 733 — 7 sont répétés au chant huitième (a); Zénodote les 
supprimait ici et les laissait subsister au huitième. Le scholiaste 
de Venise qui nous fait connaître cette opinion de Zénodote,. 
pense au contraire qu'ils doivent subsister ici et non au huitième, 
où la déesse n'accomplit aucun exploit. Je pense qu'on peut les 
admettre dans les deux passages; si au huitième chant Minerve ne 
combat pas, elle se dispose à combattre, c'est une raison pour 
qu'elle revête une armure. D'ailleurs ces sortes de répétitions ne 
blessent point dans Homère. 

[v. y4i.] Là paraît la tête de là Gorgone, monstre 
terrible. 

Il faut remarquer la syntaxe de cette phrase , dont voici le mot 
à mot : la tête gorgonéenne du monstre terribie. Le mot gorgonéenne est 
là pour de la Gorgone; mais ce qu'il y a de singulier , c'est que le 
reste de la phrase se construit comme si le substantif avait été 
employé et non l'adjectif; de sorte que ces mots, ^ttvoîo iriXttpou, 
du monstre terrible ^ étant au génitif, se rapportent à ^cppoc, de la 
Gorgone^ qui ne se trouve pas dans la phrase où il est remplacé 
par l'adjectif ^t.^'^h , gorgonéenne au nominatif. On trouve un 

(x) Sch. ven. •', 734. 
(s) a •' 384—8. 
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est plus imltatif que celui d'Homère ; d'ailleurs les deux imitations 
n'ont pas le même but. Le vers latin peint admirablement le galop 
du cbeval , on croit l'entendre ; le vers grec exprime plut6t la 
rapidité de la course. 

Pour tâcher de rendre ces imitations sensibles par des exemples 
pris dans notre langue , je dirais que le vers de Virgile cité par 
Rollin répond à celui-ci de Boileau : 

Le chagrin monte en groupe et galope avec Ini (i). 

Et le vers d'Homère à celui-ci de Lemierre, qui m'a toujours 
semblé plein de grâce et de légèreté : 

Même quand Toiseau marche on aeut qu'il a des ailes (a). 
On voit bien qu'il n'est ici question que de l'harmonie imitative 
et non point de la pensée. 

[v. H26 — 7.] Prends le fouet et les rênes brillantes, 

moi je monterai sur le char pour combattre. 

Il est évident y par ce passage, que toujours les chars étaient mon- 
tés par deux héros. En effet il eût été difficile à un guerrier , 
malgré son adresse et son courage-, de combattre et de diriger les 
chevaux tout à-Ia-fois. Homère est toujours le peintre fidèle des 
mœurs héroïques ; Virgile est bien loin d'une telle exactitude : pour 
lui , les anciens usages n'étaient que de simples jeux de l'imagina- 
tion ; il songeait bien moins à faire des portraits ressemblants qu'à 
composer des tableaux poétiques. Raconter n'était pas son but , il 
ne voulait que rassembler des images brillantes et justes pour 
charmer l'esprit de ses lecteurs (3). Ainsi , dans la peinture qu'il 
fait de Troîle , il le' représente comme étant seul sur son char : 

Parte aUa fugiens amissis Troïlus armis, 
Infelix puer, atque impar congressus Achilli, 
Fertur equis, curruque haeret resupinus inani, 
Lora tenens tamen ; huic cervixque comsque trahuntur 
Per terram, et versa pulvb inscribitur hasta (4)- 


(i) Épitre V, à Goilleragaes, ▼. 44* 
(a) Les Fast«8, cfa. z. 

(3) V07. les obss. sur le vers 460 du premier, et sur le v. 297 da 
quatrième chant de Tlliade. 

(4) ^n. I, 478 seqq. 
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[y. 749O Ces portes gardées par les Heures. 

ClaTÎer traduit ftpat paf Saisons (i). « La double sîfpaificatîoo de 
« ce mot y tant en grec qu*en latin, dît-il, a trompé beaucoup de 
« traducteurs qui ont pris ces divinités pour celles des Heures. 
« Mais les attributs que leur donne Orphée dans son hymne 41, 
« le soin que leur donne Homère (//. , liv. V, vers 749) d'ouvrir et 
« de fermer les portes du ciel; enfin, Tépithète d'à^Xaoxflc^irouç , 
« que leur donne Pindare, ne laisse aucun doute sur leur attribua 
« tion (a). » 

Malgré cette autorité, je pense qu'il faut traduire ici les Heures ^ 
et non pas les Saisons, parce que le mot saisons au pluriel a un 
sens trop fixe et trop déterminé : il ne s'entend jamais que des 
quatre parties de Tannée, ie printemps, tété, Vautomne et thtver ; 
tandis que le mot heure est souvent dans notre langue le syno- 
nyme de moment, comme le mot âpT) des Grecs et hora des La- 
tins (3) : nous disons fort bien t heure du sommai, Vheure du travail^ 
pour ^instant du sommeil ou du travail. 

De sorte que ces mots : al wpat, horœ^ les heures^ ne doivent s^en- 
tendre que de la succession des instants prise dans un sens in- 
défini; ce n'est là qu'une expression générale, mais qu'on ne 
peut modifier par des épithètes. Ainsi dans Homère, âpiq tîaptw 
signifie Fheure ou le moment du printemps (4) ; «*f D "tyi^M^Kti , Vheure ou 
le moment de l'hiver (5). Ce qui ne prouve point que ces mots aï £pat 
les heures, pris d'une manière indéterminée, doivent signifier les soi' 
sons. D'ailleurs, les raisons données par Gavier me semblent peu 
plausibles; de ce qu'Homère dit que les Heures ouvrent et fer- 
ment les portes du ciel , je ne vois pas comment on peut en con- 
clure qu'il entendait les Saisons , car cette action pourrait s'expli- 
quer par le matin et le soir, comme par le printemps et l'hiver. 
Quant à l'hymne d'Orphée, allégué par Clavier, ce n'est qu'une 


(i) Bib. d'ApoUod., tiad. par Clavier, liv.I, c. 1x1, $ x. 
(a) Même onvnge, tom. U, p. a 4* 

(3) Cf. Theocrit., Idyl. i5, v. 74. Said. ad v. ic wpaCt t. I, p. S6d. 
éd. Kiut. Yirgil. Ecl. X, v. 73. Georg. I, v. ao8,etc. 

(4) n.e', 471- 

(5) Odyss. i\ 485. 
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adopte ropinion de Heyne; mais, au vers 147, il écrit {At^oX-nropoç 
À77>oao au lieu de fxiv àf&u{Aovoc. II pense que l'épithète a été changée 
par rinterpolateur pour faire entrer la particule piv, qui servait à 
lier le vers 147 &^cc le vers ajouté (i). Dans ce cas le sens est sim- 
plement : ■ Tautre est Énée , fib du magnanime Anchise. » 

[y. a 55. ] Je dédaigne même de monter sur mon char. 

Selon le scholiaste de Sophocle , il faudrait traduire : je crains 
de monter sur mon char (1) ; mais une telle traduction me semble 
trop opposée à ce que vient de dire Diomède qu'il n'est pas en 
lui de oonnattre la crainte (3), et qui bientôt va dire que Minerve 
ne lui permet pas de trembler (4), pour admettre l'opinion du 
scholiaste. Les versions latines rendent ainsi cette phrase : pig^et 
equos ascendere. Au reste M. Knight supprime ce vers, il pense 
que le veii)e âxvit» n'appartient point à la langue homérique ; il 
supprime aussi les trois vers suivants , et fait sur l'adverbe ym du 
V. a 58 la même observation que sur le verbe 6xvtitt (5). Il remarque 
enfin que le mot Vk du vers i56 pèche contre la quantité, parce 
qu'il ne peut compter ni pour deux brèves, ni pour une longue, 
mesure indispensable dans la position où ce mot se trouve 
placé (6). 

[v. 3o2 — 4-] Alors le fils de Tydée saisit une pierre. . . . 
ne la porteraient pas. 

On a beau remonter jusqu'à l'antiquité la plus reculée , tou- 
jours les hommes ont déprécié le présent et vanté le temps passé (7). 

(x) Knight not. in c. v. 

(a) Cf. Soph. Schol. Œdip. tyrami. , ▼. 749* et Elect., v. 3ao, éd. 
Bninkii. 

(3) V. a54. 

(4) V. a56. 

(5) Cet adverbe ne se rencontre qne deox fois dans Homère , ici et 
au vers 3o du seizième chant de l'Iliade ; M. Knight supprime les deux 
passages. 

(6) Knight, not. in II. 1', 255—8. 

(7) Consolt. Lucrèce : 

Jamque adeo aflecU est aetas, effeUqne tellus 


SUR LE CHANT. V. aSg 

eun; et la troisième Irètie, la paix. On voit aisément, et sans pou- 
voir en clouter, que le sens de cette allégorie se rapporte aux 
premiers progrès de la société fondée sur les lois^ filles de la rt" 
Hg-ion et de Ia Justice, et qui en fixant le droit de chacun, établissent 
la paix parmi les hommes. Dans Homère, on ne voit pas que les 
Heures, les Muses, les Grâces , les Prières reçoivent jamais aucune 
dénomination particulière, ni même que le poète en détermine 
le nombre (i). 

Hyginus rapporte beaucoiq» d'autres noms donnés aux heures; 
la plupart de ces noms sont relatifs à diverses actions journalières ; 
car à mestu*e que la civilisation s*est étendue, que de nouveaux 
rapports et d'autres usages se sont établis , ils ont dû servir natu- 
rellement de division à la journée. Ainsi, l'heure nommée spondè 
était le moment des libations ; gjmnasia était celui des exercices 
du corps; djrsis, l'heure du coucher, etc. (a). 

Ce n'est que fort tard qu'on a imaginé la division du jour par 
le moyen des cadrans solaires : Aulu-Gelle cite des vers de Plante » 
qui semblent indiquer que cette invention n'était pas connue à 
Rome dans l'enfance de ce poète (3). 


^^^t^^f%im/%^m 


[v. 770 — 2.] Autant qu'un homme assis en 

franchissent d'un saut. 

Voici la traduction que Boileau a faite de ce passage : 

Autant qu*un homme assis aux rivages des mers 
Voit d*un roc âevé d'espace dans les airs. 
Autant des immortels les coursiers intrépides 
En franchissent d*un saut (4). 

Ces vers sont très-beaux, et se rapprochent beaucoup du texte. 

(r) Noos avons vn qn*aa vingt-quatrième ch. de TOdyssée, il était 
parié des neuf Moses , et que c^était nne des raisons allégoées par Ari- 
starqne pour suspecter Vancienneté de ce chant. (Voir ma note sur le 
V. 484 da second eh.) 

(a) Hygin., fiib. i83. Ce passage d*Hygîniis est fort altéré. M. Ko- 
drika a lait insérer dans le Magasin Encyclopédique (novemh. i8xa) on 
mémoire où il rétablit les noms tronqués d*nne manière assec probable. 

(3) Anlo-Gelle, lib. m, c. zii. 

(4) Trad. de Longin, chap. VII. 
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ceaa, quel qu'en soit l'auteur, est d'un style admirable, et res- 
pire le goût de l'antiquité. Ceux qui veulent connaître l'histoire 
d'Énée peuvent consulter Bachet de Méziriac (i). Apollodore 
donne un frère à Énée , et le nomme Lyrus (i). Je ne crois pas 
qu'aucun poète en ait parlé. 

Pope, dans sa traduction de l'Iliade, appelle Vénus the queen of 
lave (3) , la reine de l'amour. Cest un vrai contre-sens ; dans Ho- 
mère, Vénus n'est point la reine, ni la déesse, ni la mère de l'A- 
mour : ces idées tiennent à une autre mythologie. 


[y. 3i5. ] Elle le cache en doublant devant lui les plis 
de son voile radieux. 

Quoique j'aie traduit irJivXoç par le mot générique de voile, il ne 
faut pas entendre un voile tel que les' femmes en portent aujour- 
d'hui. Le pèple , du moins dans Homère , était une sorte de man- 
teau dont les femmes s'enveloppaient, et qu'elles mettaient au- 
dessus de leurs autres vêtements. Apollonius, dans son lexique (4), 
et les petites scholies (5) , disent que le pèple s'attachait avec des 
agrafes ; Homère n'en fait mention nulle part Julius PoUux, 
dans son Onomasticon , dit que le pèple était une panure ornée de 
broderies , et qu'on le distinguait de Vheanos, (tavoç) , qui était un 
habillement tout simple et tout uni (6). On ne faisait point cette 
distinction du temps d'Homère, qui emploie quelquefois ce mot 
isvoc comme épithète (7); mais, ce qui prouve que le pèple devait 
être une enveloppe fort simple et même grossière, c'est que dans 
ce même chaut Pandarus dit qu'il possède onze chars, autour 
desqueb sont étendus des pépies (8). 


(i) Comment, de lliéroïde de Didon k Énée, t. H, p. 149. 
(3) ApoUod., Bib. lib. OI, c. xa , J 3. 

(3) Homer's Iliad. , tnnsl. by Pope , b. Y. , v. 443. 

(4) Ad. V. TTtirXoc. 

(5) niad. t' 734. 

(6) Onomast., lib. yiI,S 5x. 

(7) Ad banc rhapsod. v. 784 1 et Iliad. 0' 385, et a* 61 a. 

(8) V. 194. 
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trouve faux : puisque les Grecs supposaient un corps à leurs dlvî- 
nîtés, il est tout simple qu'ils crussent aussi qu'elles étaient pe- 
santes. Dans les temps héroïques , Fidée de la puissance se joignait 
toujours à ridée d'un corps grand et robuste. M. Knight n'a point 
supprimé ces deux vers dans son édition. 

Virgile a imité ce passage lorsque parlant d'Énée dans la barque 
des mânes, il dit : 

gemuit sub pondère cymba (c). 

Le vers d'Homère est bien plus harmonieux. 


[y. 890.] De tous les habitants de 1*01 jmpe tu m*es le 
plus odieux. 

Virgile applique à la furie Alecton ce qu'Homère dit de Mars : 
Odit et ipse pater Pluton, odere sorores (a). 

Heyue fait la réflexion suivante à l'occasion de ce vers : « Rem fe- 
« iiciter variavit (Maro). Quid enim furiae faciem horribilem et 
« abominandam gravius declarare possit, qnam, ipsi patri, ipsis- 
« que sororibus eam detestabile haberi (3) ? • Non sans doute , il 
n'est pas possible de mieux peindre l'horreur qu'inspirait là furie , 
que de la représenter comme un objet de haine à son père et à ses 
sœurs. Toujours Virgile cherche dans son imagination ce qui peut 
donner plus de force à sa pensée ; mais ce n'est point là le but 
d'Homère; il ne veut pas ici inspirer dé l'horreur pour le dieu 
Mars, il raconte ce que la tradition avait établi touchant Jupiter 
et le dieu des combats. Il n'a pas l'intention d'étonner, de frapper 
les esprits; mais c'est avec toutes les ressources du génie et de 
l'inspiration qu'il parvient à graver des faits extraordinaires dans 
la mémoire de ses auditeurs. Il chantait pour l'instruction des 
hommes , et non pas seulement pour leur procurer un délassement 
agréable. Lui-même nous l'apprend dans VOdystée, lorsque Alcinoûs 
dit à son hôte Ulysse : « Instruisez-nous pourquoi vous pleurez, 
• pourquoi vous gémissez au fond de l'âme, quand vous entendez 
« parler des Argiens, des enfants de Danaûs, et de la chute d'Ilion. 

(z) JËa. Vf, 41 3. 

(a) ^n. vu, 3*7. 

(3) VirgiLUeyo. adh. 1. 
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acvacjiovic y et le v. SSg dît que le sang incorrupHlle de la déesse a 
coulé, Tkx tâché de sauver cette contradiction en traduisant : aussi 
n'omi-nls point un sang grossier comme les hommes. Ce n'est point là le 
sens littéral , mais plutôt une interprétation de la pensée. M. Knight 
adopte Topinion de Kôppen et suppriilie les trois derniers vers. 
Les anciens critiques ne parlent point ici de retranchement. 


%*»^i^%^^»^ 


[y. 370 — I.] La belle Vénus tombe alors aux genoux 
de Dionée sa mère. 

Apollodore suit Topinion d'Homère, et dit que Vénus est fille de 
Dionée et de Jupiter (i). On voit par là que la fable qui faisait 
naître Vénus de Téoume des mers n'était pas connue du temps 
d'Homère; mais comme Vénus se dit en grec Â^pc^iTTi (Aphrodite), 
et que ce mot en le décomposant signifie qui est rude técume, on a 
supposé que Vénus n'avait été nommée ainsi que parce qu'elle 
était née de l'écume de la mer (a). 

J'ai déjà fait observer que souvent les aventures attribuées aux 
dieux et aux héros n'avaient d'autre fondement que l'étymologic 
de leurs noms (3) , et je crois que l'histoire de Vénus en est une 
nouvelle preuve. On pense communément que le nom a été donné 
à cause de telle aventure, et tout au contraire, «c'est le nom 
qui a fait imaginer l'aventure. Il est sans doute impossible d'in- 
diquer précisément l'origine des noms propres; les Grecs, qui 
dans le principe furent civilisés par des colonies étrangères, durent 
prendre d'elles non seulement leur religion et leur culte, mais en- 
core beaucoup de noms propres, qui , par le laps de temps , s'adap- 
tèrent à leur langue, en prenant des inflexions helléniques. Alors, 
comme il arriva que quelques-uns de ces noms , dans leurs élé- 
ments, oflnrent parfois une signification quelconque, on ima- 
gina qu'ils avaient été donnés en raison de cette signification. La 

(i) Apollod., Bib. I, c. UI, § i. 

(3) Yoyex la Théogonie, v. i86^aoo, ce qui justifie encore l'opîoion 
deM. Wolf qae la Théogonie et le Bouclier sont postérienra de plus d'an 
siècle à l'Hiade et à TOdyssée. Ce qu'il y a de sur, c'est que la mytholo- 
gie de cet poèmes n'est pas du tout celle des poèmes d'Homère. ( Voyes 
les obss. sur les v. 460, du premier ch. de TH., et 783 du aeoond.) 

(3) Voyes les observ. snr le v. i du premier eh. , et 594 du second. 
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muciine raison. Heyne pense que ce signe critique doit appartenir 
au vers suivant 896 , qui porte tous les caractères du génie des 
rhapsodes, c^r il ne fait qu'amplifier inutilement ce qui a déjà été 
dit (i). En suivant l'opinion de Heyne, ^l® sens est simplement : 
«'Toutefois, je ne permettrai pas que tu supportes de plus longues 
« douleurs. > M. Knight n'admet aucune de ces opinions. 

[v. 900.] Péon appliquant des remèdes car ce 

dieu n avait rien de mortel. 

Les deux vers 900-1 se trouvent déjà dans ce même chant, lors- 
que Dionée raconte à Vénus la blessure de Pluton (s). Le vers 901 
n'existait pas dans quelques éditions (3); alors , au vers précédent, 
Heyne observe qu'on doit écrire iraooi à l'indicatif présent, au lieu 
de iraoouv au participe, qui laisserait la phrase incomplète. 
M. Knight, dans son édition, a adopté ce retranchement; il écrit : 


[y. 906.] Plein de gloire i] s'assied à côté (}u fils de 
Saturne. 

Ce vers est marqué de deux signes critiques dans l'édition de 
Venise, et la schojie A, qui s'y rapporte, nous apprend que c'est 
parce que ce vers est plus convenable au premier chant , où le 
poète l'applique ^ Briarée qui a délivré Jupiter de la tyrannie des 
autres divinités (4). La scholie B, de la même éditjlop de Venise, 
dit que Zénodote supprimait ce vers. Un manuscrit de Leipsik 
nomme Aristarque ; ce qui parait plus vraisemblable à Heyne , 
auquel nous devons l'opinion du scholiaste de Leipsik (5). 

Pope ne voit dans tout le cinquième chant qu'une allégorie si 
claire et si bien liée d'un bout à l'autre , qu'il ne conçoit pas com« 


(i) ObM. in Ilisd. Y, 895. 
(a) Iliad. s', 4oi «t 4oa. 

(3) Cf. sch. ven. s', 901, et Heyoii Obas. in Iliad. Y, 901. Ce critiqu» 
indique des manuscrits oà le vers 901 n'existe pas, et oh le vers pséeê- 
dent est terminé par trdtoeev. 

(4) IL a', 4o5. 

(5) Heyn. Obss. in II., Y, 906. 
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jamais nommée çtXofApiri^Ti;, amans genitaUa, mais souvent le poète 
caractérise cette aimable déesse par l'épithète de fiXop^ixei^TK» qui 
se pîaii au doux sourire. 

Sur cet abus de noms propres, on peut consulter l'ouyrage de 
Gerbier intitulé Origine des Dieux du Paganisme (x). 


^^^/^m^^^^ 


[392 — 40 Junon souffrit aussi beaucoup lorsque le 
fik d'Amphitryon lui frappa 

n est clair que le poète veut ici parler d'Hercule , cependant 
c'est la seule fois qu'il le désigne comme étant le fib d'Amphi- 
tryon. Partout ailleurs il est représenté comme le fils de Jupi- 
ter (a). Au onzième chant de VOdjrssée Ulysse dit positivement : 

« Je vis Alcmène, l'épouse d'Amphitryon, qui enfanta Hercule 
« au cœur de lion , après s'être unie au grand Jupiter (3). » 

Les petites Scholies qui se rapportent au vers 19a disent qu'Ho- 
mère a suivi les deux mythologies , celle qui supposait qu'Hercule 
était fils de Jupiter, et celle qui le regardait comme étant fils 
d'Amphitryon : cela n'est pas probable. Ueyne a trouvé cette ob- 
jection assez grave pour supposer tout ce passage relatif à Hercule, 
interpolé par des rhapsodes qui l'auraient tiré de quelque poème 
sur Hercule (4). Je partage tout-à-fait cette opinion. 


(1) a vol. in-ia, Paris 1767; voyes sutoat les pag. x86 et 217 du 
premier toL , première partie. 

(a) a. Iliad. •', 396 $', !i65 t', io5 seqq. 

(3) Qd. X' a65. Au cujet de ce passage voyez les observ. sur le v. a68 
du onzième ch. de TOdyssée, où je rapporte l'opinion probable de 
M. Knigbt. L*autear deê Argouantiqaes, connu sous le nom d'Orphée , 
a suivi la même tradition : « Je vis d'abord le divin Hercule qu*enfanta 
« Alcmène après s'être unie k Jupiter ( Cf. Argon. , v. x 16 ). 

(4) Heyn., observ. in Iliad. V9 v. 39a. M. Knlght supprime depuis 
le V. 384 jusqu'au v. 4o5 , c*est-&*diire tout ce qui a rapport aux divers 
exemples tirés de Mars, de Jonon, et de Plnton, que Diooée raconte 
à Yénns pour la consoler. 
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OBSERVATIONS 


SUR LE SIXIEME CHANT 


DE L'ILIADE. 


[y. 40 Entre les rivages du Xanthe et du Simois. 

Deux schoties de l'édition de Venise , qui se rapportent au vers 
4 , nous apprennent que les anciennes éditions au lieu du vers qui 
existe aujourd'hui portaient celui-ci : 

« Entre le fleuve Scamandre et les bords du marais. » Cette der- 
nière version se lisait même dans les commentaires d' Aristarque ; 
mais ce critique ayant trouvé des autorités en faveur de la leçon 
actuelle, ce fut celle qu'il choisit , c'est aussi celle qui est restée. 
La scholie B de l'édition de Venise en cite une troisième aussi 
plausible que les deux autres : 

• Entre le fleuve Scamandre et le Simoîs. > 


^t 


[y. 38.] Ses chevaux sont arrêtés par les branches 
d'un tamaris. 

Dans ma première édition , j'avais mis à tort : par les branches 
d'un tamarin. Voici les judicieuses observations que m'a faites à ce 
sujet mon savant ami » M. Eyriès : • Dans Yliiade (ch. VI , v. 39, et 


(i) Hejne observe avec raison qo*il fiiat écrire oTOffcoXtfiWK tout d'an 
mot , poor conserver le génitif goaveraé par la prépos. (Atooir|uc. (Obts- 
in 11. VI, 4.) 
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Venise; « car peut-être, dit- il, j*y aurais trouvé une autorité 
« pour me confirmer dans l'opinion où je suis que tout ce pas- 
« sage, depuis le v. 898 jusqu'au v. 40a, appartient à quelqu'autre 
« ouvrage, peut-être à quelque poème sur Hercule, d'où ces vers 
■ auront été transportés ici. » Ce critique observe ensuite qu'ils 
nuisent à la suite de la narration, qu'il n'est pas naturel que 
Pluton monte dans l'Olympe au lieu d'aller dans les enfers; que 
les vers 4^1 et 4o3 sont répétés dans le même chant (goi et 
90a) à l'occasion de Mars blessé par Diomède. Enfin il ajoute 
qu'un juste soupçon peut s'élever sur tout ce passage relatif à 
Pluton, c'est-à-dire, depuis le vera SgS jusqu'au v. 4o3 (i). Nous 
avons déjà vu que le même critique regardait aussi l'aventure de 
Junon comme interpolée (3), ce qui comprendrait depuis le v. 891 
jusqu'au v. 4o3 ; de sorte que Heyne ne s'éloigne pas beaucoup 
de l'opinion de M. Knight, qui supprime aussi l'aventure de Mars, 
c'est-à-dire, depuis le vers 384 jusqu'au vers 4o3. Il pense que 
toutes ces fables ont été ajoutées par divers rhapsodes qui vou- 
laient faire preuve d'une érudition à contre - temps , et qu'elles 
appartiennent à des siècles plus modernes que ceux d'Homère (3). 
Cette conjecture me parait assez vraisemblable. 

[y. 408.] Et jamais sur ses genoux de jeunes enfants 
ne bégaieront le doux nom de père. 

Le scholiaste de Venise blâme ce vers comme indigne d'un 
dieu, d'un héros ou d'un homme; il pense qu'il n'est convenable 
que pour une femme ou une déesse qui tient son enfant entre ses 
bras (4). Cette critique est fausse : le vers au contraire me semble 
plein de grâce et de naïveté. Heyne observe avec raison que cette 
tournure atfoir un enfant sur ses genoux s'applique souvent aux pères 
dans V Iliade (5). Ainsi , au neuvième chant , Phénix dit, en parlant 
des imprécations de son père : • il demanda aux furies que jamais 


(i) Hejn. , obierv. in Ilîad. Y, v. 398. 

(3) Voyez les observ. sur le v. 39a de ce chant. 

(3) Kjiigbt, note in Uiad. t', 385 — 404. 

(4) Sch. Ven. , s' 408. 

(5) Heyn. observ. in Uiad. V. 4084. 
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paroles touchantes qu'emploie Adraste pour toucher Ménélas. 

Voici comment Lucien a parodié ce passage : « Laissez la vie à 
« un homme sans malice « et recevez une rançon qui soit digne de 
« vous : de rairain, de l'or, présents que chérissent les sages 
« mêmes (i). » 

Quoique Lucien annonce qu'il va prononcer les vers d'Homère, 
creux qu'il cite sont bien différents , comme on en peut juger par 
cette traduction. Lucien, auteur satirique, ne cite pas, il parodie 
Homère. 


[t. 57 — 60.] Ah ! plutôt que nul d'entre eux n évite 
une mort cruelle« 

Les anciens grammairiens ont cherché à justifier ici la cruauté 
d'Agamemnon par des raisons où l'on retrouve toujours l'esprit 
de subtilité qui caractérise cette époque (s) ; peut-être était-il plus 
simple d'attribuer ces imprécations à la barbarie d'un âge à peine 
civilisé. M. Knight tranche la difficulté en disant que ces vers ont 
été interpolés , qu'un scholiaste aura mis en marge le commence- 
ment du V. 58 , et que quelque rhapsode aura ajouté le reste pour 
donner un caractère cruel et féroce à Agamemnon (3). Il ajoute, 
pour prouver l'interpolation , une observation grammaticale que 
je crois de peu d'importance. Il me semble que les vers doivent 
rester, et qu'ils sont dans le caractère des mœurs héroïques. 


[v. 76.] Si lun des fils de Priam , Hélénus 

Cest le même Hélénus qui , suivant la tradition adoptée par 
Virgile , régna dans la suite en Épire , où il épousa Andromaque 
sa belle-sœur, et qui fut visité par Énée quand celui-ci se rendait 
en Italie avec ses Troyens. Virgile suppose aussi qn'Hélénus est 
un devin habile ; voici comment lui parle Énée : 

Trojngena, interpres Divum, qui numioa Phœbi 
Qui tripodas , darii lauros, qui sidéra sentis, 

(i) Piscttor, t. I, p. 57a, éd. He w t g rhna. 

(a) Sch.Ven. C',58. 

(3) Knîghi, net. in lliad. 58-6o. 
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Yaste Olympe en est ébranlé (i). Tout cela est conforme à la si- 
tuation , et parfaitement dans les convenances. Virgile n'a vu ici 
que Jupiter s'adressant à la déesse des grâces et des amours ; c*est 
là l'idée qui Ta surtout frappé, et dès-lors il a cru devoir donner au 
maître des dieux un visage riant. L'ensemble de la situation n'est 
pas ce qui l'occupe davantage , il est tout pour Homère. La per- 
fection du style, le fini deé détails, la beauté des images sont 
pour Virgile les objets essentiels ; ils ne sont pour Homère que 
des accessoires qui naissent tout naturellement. 

[y. 4^3.] Les écus légers , et les boucliers arrondis. 

Le Xaioiiïov (léséion) était différent du bouclier. Hérodote dit 
positivement, que les Ciliciens portaient cette armure à la place 
des boucliers (a). Comme ib étaient de peau , ils étaient plus lé- 
gers que les boucliers ordinaires faits de métal ; c'est pour cette 
raison qu'on leur donne l'épithète de irripoevra , mlés. Au reste , 
il faut ajouter ici que M. Knight supprime ce vers précisément à 
cause de cette espèce d'armure, qui ne lui parait pas avoir été en 
usage du temps d'Homère. Il n'en est parlé qu'une autre fois dans 
rniade (3), et M. Knight supprime encore le vers <^ù l'on retrouve 
cette expression. Il observe avec raison que les boucliers homé- 
riques , d'une plus grande dimension que ceux nommés lùéions , 
doivent couvrir le col et les jambes , qui n'étaient garantis par 
aucune autre armure (4). 


[▼. 4740 Seul avec tes frères , et les époux de tes 

sœurs. 

Ce mot fa(A6poIot, que j'ai rendu par Us époux de tes scaws, s'en- 
tend ordinairement des gendres (5) ; mais comme il est ici ques- 

(1) Cf. lUad. a' 5a8. 

(a) KtXtXK Xttwrnïà ti ttxov àrr» àoirt^uv (lib. VII, % 91). 

Lircher n*a pas bien rendu cette phrase ; voyes sa trad. t. V, p. 6a , 
a" édition. 

(3) Iliad. (i' 4a6. 

(4) Cf. KLnîght not. in Iliad. •' 4^3. 

(5) Cf. Iliad. i' , 1 4a , a84 ; >.' , 738 ; v' 4a8 ; Odys. f , 387 ; ^ , 569 ; 
V 3i3; etc., etc. 
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Xi y a trois idées dans Virgile, et c'est a^ec raison que Heyne dit : 

orwêut simplicUatem Homerici versus (i). 

T7ous avons déjà remarqué qu'Homère était d'une grande sim- 
plicité dans ses narrations (a). Les poètes qui l'ont imité ornent 
toujours les pensées qu'ils lui empruntent, parce que ceux-ci ne 
clierchent que d'agréables images , tandis qu'Homère se contente 
de raconter naïvement la vérité. Il prouve ce que dit Euripide : 
« X<e discours qui exprime la vérité est toujours simple. ■ 

AisXoSç h (aQ6oç riic ôXuSiiaç If^ (3). 

vers io6 se retrouve au chant dix-septième (4)> 


[▼• 117 — 8.] La peau noirâtre qui parcourt les bords 
de son bouclier, etc. 

Le bouclier des siècles héroïques couvrait l'homme tout entier, 
comme il est évident par ce passage. Ailleurs Homère donne au 
bouclier de Patrocle Tépithète de rippitotaaa, c'est-à-dire qui va 
jusqu aux pieds (5), épithète qqe dans V Odyssée on trouve appliquée 
à une longue tunique, xtTûva TipfAiocvra (6). Les artistes, dans les des- 
sins dont les sujets sont empruntés d'Homère , ne font pas atten- 
tion à cette circonstance, ou peut-être rejettent- ils ces grandes 
masses comme nuisant à l'effet de leurs compositions. On doit dire 
pourtant qu'il est fait mention dans V Iliade de boucliers plus petits , 
nommés XatoiiVa; mais les vers où il en est parlé ont paru suspects 
à quelques critiques , précisément à cause de cela (7). Dans tous 
les cas , le bouclier des chefs était sans aucun doute une armure 
qui couvrait tout le corps. 


(x) Heyn. Vlrg., ad b. loc. 

(9) Voyez entre antres les observ. sur le vers 17 da premier chant 
de llliade. 

(3) Phceniss., v. 47a. 

(4) niad. p', 343. 

(5) niad. V, 8o3. Yoy. mes observ. sur le vers 8oa de ce chant sel- 
nème pour Tétymologie de cet adjectif. 

(6) Od. T',a42. 

(7) Yoy. les obss. sur le v. 453 da elnqoième chant de TUiade. 
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légumes , des poissons et des oiseaux comme étant trop délicate » 
«t en quelque sorte indigne des hommes qui accomplissaient de 
si grands exploits (i). Il n'est jamais question de ces sortes de 
mets dans les repas décrits par Homère : non pas que cette nour- 
riture fut indigne des héros , car il n'en est pas question davan- 
tage quand il s'agit des festins des prétendants de Pénélope, qui 
menaient une vie molle et efTéminée ; mais uniquement parce qu'à 
cette époque les mets les plus substantieb étaient les plus esti- 
més, ainsi que je l'ai déjà remarqué (a). Ce qui le prouve encore, 
c'est ce que dit Ménélas de ses compagnons lorsqu'ils sont retenus 
dans l'ile de Phare : « errant sans cesse dans l'île , ils péchaient 
«avec des hameçons recourbés; car la faim dévorait leurs en- 
« trailles (3). > Ulysse dit à peu près la même chose quand ses 
compagnons sont pressés par la faim dans l'ile du Soleil (4). Le 
seul endroit de V Iliade où Homère parle de poissons, ou du moins 
de coquillages destinés à un repas, se trouve au seizième chant 
de V Iliade j lorsque Patrocle, après avoir immolé un guerrier, 
s'écrie : 

« Grands dieux, comme ce guerrier est agile! comme il plonge 
« facilement ! Si ce héros s'élançait d'une barque dans la mer pois- 
« sonneuse, même durant la tempête, H ramasserait assez de co- 
« quillages pour nourrir de nombreux convives (5). > Dans VOdj^s^ 
sée^ on trouve une comparaison prise de la pêche aux filets (6). 

M. Knight retranche toute la fin du discours de Sarpédon, de- 
puis le vers 47S. En ce cas, le discours doit se terminer à ces mots 
de la traduction : « Et nous, qui ne sommes que vos alliés, nous 
« combattons avec courage. » M. Knight trouve dans les quinze 
vers supprimés beaucoup de mots qui lui semblent ne pas appar- 
t^ir à la langue homérique (7). 


(x) L. c. p. a5, D. 

(a) Voyez les obaenr. sur le ▼. 343 du rV* ch. de TlUad. 

(3) Cf. Odyi. ^,368. 

(4) Cf. Odyss. f&', 33o seqq. 

(5) Cf. niad. ir*, 33o seqq. , voyet les observ.snrle v. 7 45 du seixième 
chant de TlUad. 

(6) Toyex les ohterv. ua le v. 384 da riDgt-deoxîème chant de VO- 
dyssée. 

(7) Knight , not in liiad. 478 — ga. 
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«foîiidres détalk les aventures de leurs ancêtres. Plus tard on a 
permis aux historiens des digressions pour raisonner sur les évé* 
nements qu'ils racontaient; alors on permettait aussi les digres* 
flîona y niais pour apfMrendre les événements mêmes. Chaque siècle 
a ses règles, ses usages , qui résultent de sa civilisation, c'est-à- 
dire de ses mœurs et de ses habitudes. 

Eustathe (i) et les scholies de Venise (a) disent que par cet épi- 
sode le poète a l'intention de délasser VattdUeur (3), en passant de 
la peinture des batailles à des récits plus doux et plus tranquilles» 
Cette réflexion ne me semble pas juste : il n'était pas nécessaire ici 
d'avoir recours à cet épisode , puisque toute la fin de ce sixième 
chant est consacrée à des scènes d'intérieur qui suffisaient bien 
pour distraire l'esprit d'une peinture trop continue de guerres et 
de combats. Certes si l'on ne veut voir dans cet épisode qu'un 
artifice de rhétorique , il eût été bien mieux placé ailleurs, puisque, 
depuis la fin du neuvième chant jusqu'au milieu du dix-huitième, 
il n'est question que de batailles. Dans ce long espace qui com- 
prend huit chants entiers , je ne vois que l'épisode du quatorzième 
(la ceinture de Vénus) qui coupe ces longs récits de guerre. 

Après avoir parlé de l'épisode en lui-même, je me réserve d'en 
examiner les détails à mesure qu'ils se présenteront Qu'il me 
suffise de dire ici d'une manière générale que ce morceau respire 
le goût de la plus belle antiquité. 


[v. 1227.] Ils sont malheureul les pères dont les fils 
s'exposent à ma iîireur. 

M. Knight termine à ce vers le discours de Diomède , et re- 


(i) Enst., p. 6a 8, 1. 33 scqq. 

(4) Schol. Tea. |[^, 1x9. 

(3) Il faut remarqaer cette expression t6v dbcpoannv, Vauditettr^ qui se 
troove dans le scholiaste de Venise et dans Eostathe, et qne madame 
Dacier'tradnît improprement par h lecteur, Quintîlien (lib. X, c. I, p. ASQ, 
éd. Capperonnerii ) dit aosai qo'Uomère dès le débat àt tes poèmes 
captive la bienveilLince de Vauditeur par son invocation aux Mnses : 
benevolum. anditorem, invocaiione dearmm. Cette expression conservée 
dans le langage ne pronve-t-elle pas qne dans l'origine les poésies d*Ho* 
mère furent chantées et non pas écrites ? 
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fait un très-bon usage du silence de ses personnages (i); il en cite 

plusieurs exemples. Ainsi , il remarque au premier chant le si« 

lence des deux hérauts qui vont chercher Briséis (a) ; au troisième 

chant le silence d'Hélène quand Iris vient l'avertir que ses deux 

époux vont combattre pour elle (3). Dans le même chant, il dit 

qtie Ménélas adresse une prière au ciel au moment du combat , 

mais que Paris se tait parce qu'il est engagé dans une mauvaise 

cause (4). Au quatrième chant , quand Jupiter déclare vouloir 

protéger les Troyens, Junon éclate en reproches contre lui; mais 

Minerve (5) persiste à garder le silence (6). Dans le même chant, 

lorsque Agamemnon fait des reproches à Diomède, ce héros reste 

en silence (7) , parce que le vrai caractère d'un brave guerrier est 

de laisser parler les faits. Enfin il cite l'exemple ci -dessus, où 

Hector, conservant aussi le caractère guerrier, vole au combat 

pour toute réponse. 

Cela est vrai , mais ces sortes de beautés ne sont point dans 
Homère l'effet d'un calcul ; elles naissent de la situation, qu'il 
rendait toujours avec vérité. 


[v. 7o3 — 4-] Quel fi*^ 1® premier et quel fut le dernier 
de ceux qu'immolèrent Hector, fils de Priam , et le ter- 
rible Mars ? 

Virgile a dit de même : 

Quem telo primum, quem postremum, aspera virgo , 
Dcjids ? Aat qiiot humi morieDtîa oorpora lundis (8)? 


(1) Homer*s Iliad. TranaUt. by Pope, bock IV, no. of v. 848. 
(a) lUad. fli'.33o et 33i. 
(3} Diad. y, I4î,x4a. 

(4) Iliad. Y » 35i aeqq. 

(5) Pope ne dit pas Mintrye^ mais the Goddêss ofwisdom^ la déesse d» 
la sagesse ; Minerve n'a jamais cette dépominatiott dana Homère, paa 
plus que Véona celle de reina de tamour{ voyes hi note dn v. 3ii de ce 
chant) \ 

(6) niad. ^,19. 

(7) niad. ^, 40X aeqq. 

(8) JEn. XI, 664. 


^UR LE CHANT VI. ayS 

un des tmits caractéristiques de ces poèmes anciens , et Tun des 
rapports les plus frappants qu'ils aient avec la Bible. Sitôt que les 
hommes ont eu le moyen de faire connaître leurs pensées , ils s'en 
sont servis pour exhaler des plaintes , et l'enfance des sociétés est 
en cela semblable à celle des individus. Tout ce discours de Glau- 
cus respire un profond sentiment de douleur; et bientôt nous 
verrons Bellérophon , parvenu au comble de la prospérité, devenir 
insupportable à lui-même , tant un bonheur sans mélange semble 
peu propre à notre nature chétive et passagère. 

Cette comparaison des feuilles ou des plantes à la vie des hommes 
a été exprimée par une foule d'auteurs ; il est inutile de les indi- 
quer ici , je me contenterai d'en citer deux exemples : l'un tiré de 
la Bible, et l'autre de Quintus Calaber, pour faire sentir la diffé- 
rence qui existe entre une poésie originale et un simple travail de 
copiste. Dans l'Ecclésiastique , il est dit :« Toute chair se fane 
« comme l'heroe , et comme les feuilles qui croissent sur les arbres 
«verts. Les unes poussent, les autres tombent, telle est cette gé- 
« nération de chair et de sang: Tune finit et l'autre naît à la vie(i). > 

La phrase est encore plus simple que dans Homère , cependant 
on y retrouve cette même impression de douleur et de tristesse 
qui ne peut être rendue que par une ame pénétrée de ce qu'elle 
éprouve. Voici maintenant l'imitation de Quintus : 

« Car les générations des hommes sont semblables aux fleurs des 
■ plantes, aux fleurs printanières ; les unes meurent, les autres 
« naissent (a). * 

Le versificateur n*a pas senti que le charme attendrissant de 
cette pensée n'était pas seulement dans la comparaison , mais dans 
ce retour si naturel sur la rapidité de la vie : ainsi passent les géné- 
rations des hommes. Ces mouvements de l'ame ne naissent que de 
l'inspiration : quand l'esprit veut les copier, on sent tout de suite 
ce qu'il y a de faux et d'emprunté. Le génie ne s'imite pas. 

Qu'on me permette de traduire ici une élégie attribuée à Simo- 
nide, et qui me semble un très-beau commentaire de la pensée 
qui nous occupe : 

« Il n'est rien d'immuable pour les faibles humains. Un poète de 
« Chio l'a très-bien dit : comme tombent les feuilles, ainsi passent les 

(i) Eccleuast., ch. i4* ▼. x8. 

(a) Paralipom. Homeri, lib. XIV, t. itofy. 
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[y. 736.] Et revêtant la cuirasse du dieu qui rassemble 
les nuages , elle s*arme pour la guerre , source de tant de 
larmes. 

Peut-être fallait-il ponctuer ainsi ces deux vers : 

Tiufxicv>i iç iroXif&ov dcApiiaatTO ^oxpuoivroc. 

Alors le sens serait : • et couverte de sa tunique , elle revêt , pour 
« la guerre , source de tant de larmes , les armes du dieu , etc. » 
€^ qui justifie cette leçon , c'est que xirii^ n'a jamais voulu dire 
une cuirasse. Aristarque admettait les deux ponctuations (i). 

Les V. 733 — 7 sont répétés au chant huitième (a); Zénodote les 
supprimait ici et les laissait subsister au huitième. Le scholiaste 
de Venise qui nous fait connaître cette opinion de Zénodote,. 
pense au contraire qu'ils doivent subsister ici et non au huitième, 
où la déesse n'accomplit aucun exploit. Je pense qu'on peut les 
admettre dans les deux passages; si au huitième chant Minerve ne 
combat pas, elle se dispose à combattre, c'est une raison pour 
qu'elle revête une armure. D'ailleurs ces sortes de répétitions ne 
blessent point dans Homère. 


^tv%>^^^^^m^ 


[y» 741-] Là paraît la tête de là Gorgone, monstre 
terrible. 

11 faut remarquer la syntaxe de cette phrase , dont voici le mot 
à mot : la tête gorgonéenne du monstre terrible. Le mot gorgonéenne est 
là pour de la Gorgone; mais ce qu'il y a de singulier , c'est que le 
reste de la phrase se construit comme si le substantif avait été 
employé et non Tadjectif; de sorte que ces mots, ^tivolo TrtXMpou, 
du monstre terrible^ étant au génitif, se rapportent à 70^700;, de la 
Gorgone^ qui ne se trouve pas dans la phrase où il est remplacé 
par l'adjectif ^c^itiq , gorgonéenne au nominatif. On trouve un 


(i) Sch. ven. t', 734. 
(9) n. ft' 384-^8. 
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les chevaux que lui ofîre Ménélas , il peint très-bien le pays d'Ar- 
gos : « Je vous laisserai , lui dit-il , ce don magnifique , à vous qui 
m régnez sur une vaste contrée où le lotos et le souchet (i) croissent 
«en abondance. L'avoine, Tépeautre et le pur froment couvrent 
> au loin vos campagnes fertiles ; mais , dans Ithaque , on ne voit 
« point de plaines étendues ni de vertes prairies (s). » Racine a fait 
aussi d'Argos un nom de pays , quand il a dit : 

J'écrivis en Argos (3). 

Cette ville ^Épkjrre^ située à l'extrémité de l'Argolide, est celle 
qui dans la suite fut si célèbre sous le nom de Gorinthe (4). 

[▼. i53.] C'est là que vivait Sisyphe , le plus rusé 
des mortels. 

Par cette dénomination : le- puis rusé des mortels^ Homère enten- 
dait le plus habile dans les combats ; pour lui , cette épithète est 
synonyme de sage^ prudent y avisé (5). Ce n'est que dans la suite 
qu'elle fut prise en mauvaise part Voilà pourquoi les mythologues 
suivants ont peint Sisyphe comme un fourbe si adroit qu'il en- 
chaîna la Mort même, et qu'étant dans les enfers, il parvint à 
s'en échapper en trompant Proserpine par de belles paroles (atpiU- 
Xiottft X»^oi;) (6). C'est sans doute aussi pour cette raison qu'il fiit 
regardé comme le père d'Ulysse , auquel on supposait de même 
un caractère cauteleux et rusé. En effet Plutarque dit que, d'après 
plusieurs historiens , Anticlée étant encore vierge avait été violée 
par Sisyphe, et qu'elle en eut Ulysse (7). Sophocle admet cette 
tradition lorsqu'il fait dire à Philoctète , parlant d'Ulysse : « Il me 
«persuadera d'échapper aux enfers, et de revenir à la lumière du 

(i) En grec xûirtipcv ; latin eypents; je n^avais pas osé hasarder ce 
mot dans ma première édition, craignant qa*il fat trop peu comm; je 
le restitue, car avant tont il faut être fidèle. 

(a) Odys.^, 60a. 

(3) Iphigén., act. I, se. i. 

(4) Brev. sch. II. C, i5a. Apollod. Bib., lib. I, c. iz, $ 3. 

(5) a. Odys. v', a97 scqq. 

(6) Theognis , ▼. 704, éd. Thom. Gaisford, Cf. Brev. Schol. .11. C\ 
i53. 

(7) Plut. Quest. Oraec., t. VU, p, io3, éd. Reiskii. 

l8. 
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[y, 749*] Ces portes gardées par les Heures. 

ClaTÎer traduit Apat paf Saisons (i). « La double signification de 
« ce mot, tant en grec qu'en latin, dit-il, a trompé beaucoup de 
« traducteurs qui ont pris ces divinités pour celles des Heures. 
« Mais les attributs que leur donne Orphée dans son hymne 4a, 
« le soin que leur donne Homère (//., liv. V, vers 749) d'ouvrir et 
« de fermer les portes du ciel; enfin, Tépithète d'à^Xaoxâ^ouç , 
« que leur donne Pindare, ne laisse aucun doute sur leur attribu» 
« tîon (9). > 

Malgré cette autorité, je pense qu'il faut traduire ici les Heures ^ 
et non pas les Saisons, parce que le mot saisons au pluriel a un 
sens trop fixe et trop déterminé : il ne s'entend jamais que des 
quatre parties de l'année , ie printemps, tété, V automne et thâver ; 
tandis que le mot heure est souvent dans notre langue le syno- 
nyme de moment, comme le mot âpn des Grecs et hora des La- 
tins (3) : nous disons fort bien Vheure du sommeil, theure du travail^ 
pour l'instant du sommeil ou du travaiL 

De sorte que ces mots : al »pat, korœ^ les heures, ne doivent s'en- 
tendre que de la succession des instants prise dans un sens in- 
défini; ce n'est là qu'une expression générale, mais qu'on ne 
peut modifier par des épithètes. Ainsi dans Homère, âpu tict^ifn 
signifie theure ou le moment du printemps (4) ; »pvi 7.ei|taptD , l'heure ou 
le moment de Hàver (5). Ce qui ne prouve point que ces mots ai ipat 
les heures, pris d'une manière indéterminée, doivent signifier les sai" 
sons. D'ailleurs, les raisons données par Clavier me semblent peu 
plausibles; de ce qu'Homère dit que les Heures ouvrent et fer- 
ment les portes du ciel , je ne vois pas comment on peut en con- 
clure qu'il entendait les Saisons , car cette action pourrait s'expli- 
quer par le matin et le soir, comme par le printemps et l'hiver. 
Quant à l'hymne d'Orphée, allégué par Clavier, ce n'est qu'une 


(1) Bib. d'ApoUod., trad. par Clavier, liv. I, c. m, § i. 
(9) Mène ouvrage, tom. U, p. 24. 

(3) Cf. Theocrit., Idyl. i5, v. 74. Said. ad ▼. iç âpac, t. I, p. S6d« 
tùé Kiut. Yirgil. EcLX, v. 73. Georg. I, v. 308, etc. 

(4) I1.6U7I- 

(5) Odyss. »', 485. 

>7 
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veulent que ces signa funestes, oiopuiTa Xu^pà, soient de véritables 
lettres comme nous en écrivons de nos jours ; les autres disent au 
contraire qu'il faut entendre par là des signes hiéroglyphiques , des 
signes convenus entre Prœtus et son beau-père. De tous ceux qui 
ont interprété ce passage, M. Wolf est sans contredit celui qui 
a traité la question avec le plus de sagacité (i). Cependant Clavier, 
à l'occasion de l'histoire de Bellérophon racontée par ApoUodore, 
s'exprime ainsi : « ApoUodore a rendu par le mot iinçcikoii, épteres, 
m les mots onifiAToi Xtrfpà d'Homère; ce qui prouve qu'on croyait 
m qu'il s'agissait de véritables lettres , et non de caractères hiéro- 
« glyphiques ou de signes , comme le suppose M. Wolf dans ses 
m Prolégomènes (a). » M. Wolf ne se contente pas de le supposer , 
il le prouve ; il a même examiné le passage d' ApoUodore , et il dé- 
montre fort bien qu'en cet endroit imçoXal ne signifie pas des 
lettres comme celles que nous mettons à la poste aujourd'hui , 
mais qu'il emporte simplement une idée générale d'ordre, de com^ 
mandement, ainsi que l'explique Esychius (3). Ce critique observe 
avec raison que si ApoUodore eût employé le mot istvoxa d'Ho- 
mère , il se fût servi d'une expression poétique inusitée de son 
iemps et ridicule dans un ouvrage en prose ; car Eustathe dit po- 
sitivement que dans la suite on nomma iirtcoXinv ce que le poète 
appelait irivcuca (4). De sorte que ce n'est pas précisément a^utra. 
qu' ApoUodore rend par JTriaroXàc, comme le dit Clavier, mais 
bien ces mots du vers 169 : iv irivaxi imncTÛ , dans une tablette double^ 
Enfin, une raison qui parait décbive à M. Wolf, c'est que si 
ApoUodore eût entendu des litres par ce mot iictoroXàc , dans la 
suite de la phrase il n'eût pas employé le verbe JTnyvûvat, connaître^ 
mais bien le verbe âvapâvaii, /iiv; c'était l'expression propre (5). 
Pour moi , je crois qu'il ne peut pas y avoir de doutes sérieux sur 
aucune des expressions de ce passage. Le participe 7pa<)»a« du verbe 
'Ifpg^ptty, qui maintenant signifie ^cn'/v, ne saurait être non plus une 

(i) Proleg. in Hom., § xviii, xix, zx,xxi. 
(a) Trad. d*ApoUod., tom. II, p. aap. 

(3) Ad V. lirioroXxi. Les tragiques l'ont presque toujoois pris en ce 
sens (conf. .£sch. in Prometh., v. 3; Pers., v. 785; Sophoc. in OEdip. 
Colon. 1601; Ajac., 781, etc.) 

(4) P. 633, 1. 8 et g. 

(5) Prolegom. in Hom., 5 xviii, not. 36, 
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difficalté, purce que dans Homère ips^itv ne signifie antre chose qne 
creuser, graiter. C'est ainsi qu'au dix-sepAîène chant de YlUade œ 
verbe exprime l'action produite par U pointe d'un dard (i). Si fps- 
çiiv ne sigpnifie pas écrire , o^a ne signifie point une lettre. Ce mot, 
pour Homère, s'entend d'un signe quelconque dans son acception 
la plus étendue. Un tombeau, le tonnerre, la limite d'un champ, 
une marque sur le front d'un cheval, un astre, les indications que 
donne Ulysse à Pénélope , tout cela est compris sous la dénomi- 
nation générique de orifia, et au pluriel oTif^ara (i). Le sens de et 
irtvoxt -irruxTô) n'est pas moins incontestable. Iltya^ imiKTÔç est une 
tablette double, sans doute comme étaient les diptiqnes, dont l'usage 
s'est conservé à Rome jusqu'au temps du Bas-Empire. Sur chacune 
de ces tablettes Prœtus grava des signes funestes ; il appliqua l'un 
contre l'autre les côtés des tablettes où les signes étaient tracés , 
et peut-être les ferma-t-il avec un nœud secret, pour queBelléro- 
phon ne vit pas ces signes qu'il aurait facilement devinés (3). Cest 
ce que madame Dacier appelle des lettres bien eacheiéet. 

Au reste cette opinion , que les Grecs n'ont connu l'écriture qne 
long-temps après Homère , n'est pas une nouveauté. Voici ce que 
dit Flavien Josèphe : 
« Ce n'est que fort tard que les Grecs commencèrent à connaître 
la nature des lettres. Ceux qui veulent qu'on s'en soit servi an- 
ciennement se glorifient de les avoir reçues de Cadmus et des 
Phéniciens; mais aucun ne pourrait montrer une inscription 
conservée de cette époque, ni dans les monuments publics, ni 
dans les monuments sacrés. Il s'est élevé des doutes , on a fait 
des recherches pour savoir si ceux qui combattirent devant Troie 
pendant tant d'années s'étaient servis des lettres; et ce qui en 
est résulté de plus positif, c'est qu'ils ont ignoré l'usage des 
lettres tel qu'il se [M«tique maintenant. En un mot, on ne trouve 
rien chez les Grecs qui prouve que les lettres soient plus an- 
ciennes que la poésie d'Homère ; or il est clair que ce poète est 
né long- temps après la guerre de Troie. On dit même qu'il ne 


(i) 7pflc<|/tv ^i oî ^(rr&cv ôbcptç kij^LTn. (U. p', ^99.) 

(a) Iliad-V, 171 ; f,33i, 455; x'» 3o ; Od., t», a5o. 
(3) Ces nœuds pouvaient être un secret convenu entre Prœtos et son 
beau-père. Chaque héros avait le sien, et dans TOdyssée il est dit que 
Circc en enseigna un fort compliqué à Ulysse. (Od. 6', 447-B.) 
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m confia point ses poésies à récriture , mais qu'elles furent conser- 
« vées de mémoire , et que dans la suite on fit un tout de ses 
« chants. Cest pour cela qu'il s*y trouve des disparates (i). » 

Joignez à ce témoignage fort curieux celui d'un scholiaste de 
Denys de Thrace, qui très-probablement nous a donné la pensée 
de quelques grammairiens d'Alexandrie : 

• On dit que les œuvres d'Homère avaient été perdues , parce 
« qu'elles ne furent point transmises par l'écriture , mais par la 
« seule récitation , ayant été conservées de mémoire (a). » 


[v. 1740 Durant neuf jours, il offrit à Bellérophon 
les repas de Thospitalité , et sacrifia neuf taureaux. 

Nous sommes forcés de rendre par une périphrase le verbe (fî- 
vtoot , U donna Vhospitaïité^ parce que nous n'avons point de mot 
correspondant. Si cet usage eût été aussi commun chez les nations 
modernes que dans les temps héroïques , sans doute on eût fait 
le verbe hospitalUer , parce que les hommes tendent toujours à 
simplifier l'expression des idées qui reviennent souvent.' 

Athénée cite ce vers comme un exemple parfait d'hospitalité , 
et il ajoute que dans ces temps anciens , quel que fût l'hôte qu'on 
recevait, on ne l'interrogeait jamais avant le repas, mais toujours 
après ; les héros voulant témoigner par-là qu'ils honoraient moins 
tel ou tel hôte en particulier que l'hospitalité pour elle-même (3). 

Pour justifier cette observation d'Athénée , on peut rapporter le 
passage de V Odyssée où Ménélas dit à Télémaque et à Pisistrate, 
qu'il ne connaissait pas: «Prenez de la nourriture, réjouissez- 
« vous , et après le repas nous vous demanderons qui vous êtes (4). » 

Cest aussi par ce même respect pour l'hospitalité qu'au neuvième 
chant de VlUade^ Achille offre le repas de l'hospitalité a ses amis 
avant que de s'être informé du sujet qui les amène (5). 


(i) JoMp. Cent. Apion , lib. I, $ a. 
(a) Anecd. Grac., t. II, i8a, net. x. 

(3) Athen. Deipn., Ub. Y, c. z, p. z85, B. C. 

(4) Od. «^, V. 6o. 

(5) nUd. i', 197 wqq. — Voy. k ce st^et ma note tor le v. laS du 
premier chant de l'Odyssée. 
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trouve faux : puisque les Grecs supposaient un corps à leur» divi- 
nités, il est tout simple qu'ils crussent aussi qu'elles étaient pe- 
santes. Dans les temps héroïques , l'idée de la puissance se joignait 
toujours à ridée d'un corps grand et robuste. M. Knight n'a point 
supprimé ces deux vers dans son édition. 

Virgile a imité ce passage lorsque parlant d'Énée dans la barque 
des mânes, il dit : 

gemuit sub pondère cymba(i). 

Le vers d'Homère est bien plus harmonieux. 


[t. 890.] De tous les habitants de l'Olympe tu m'es le 
plus odieux. 

Virgile applique à la furie Alecton ce qu'Homère dit de Mars : 
Odit et ipse pater Pluton, odere sorores (3). 

Heyue fait la réflexion suivante à l'occasion de ce vers : « Rem fe* 
« liciter variavit (Maro). Quid enim furite faciem horribilem et 
« abominandam gravius declarare possit, quam, ipsi patri, ipsis- 
« que sororibus eam detestabi^e faaberi (3) ? » Non sans doute , il 
n'est pas possible de mieux peindre l'horreur qu'inspirait la furie , 
que de la représenter comme un objet de haine à son père et à ses 
sœurs. Toujours Virgile cherche dans son imagination ce qui peut 
donner plus de force à sa pensée ; mais ce n'est point là le but 
d'Homère; il ne veut pas ici inspirer dé l'horreur pour le dieu 
Mars, il raconte ce que la tradition avait établi touchant Jupitev 
et le dieu des combats. U n'a pas l'intention d'étonner, de frapper 
les esprits ; mais c'est avec toutes les ressources du génie et de 
l'inspiration qu'il parvient à graver des faits extraordinaires dans 
la mémoire de ses auditeurs. Il chantait pour llnstructibn des 
hommes , et non pas seulement pour leur procurer un délassement 
agréable. Lui-même nous l'apprend dans VOdjrssée, lorsque Alcinoûs 
dit à son hôte Ulysse : « Instruisez-nous pourquoi vous pleurez, 
« pourquoi vous gémissez au fond de Famé, quand vous entendez 
« parler des Argiens, des enfants de Danaûs, et de la chute d'Uion. 

(x) Ma, Vf, 41 3. 

(a) Xn. Vil, 3^7. 

(3) Virgtl. Heyn. ad h. 1. 


SUR LE CHANT VI. a8i 

D*aatres veulent que ces Soljrmes aient été le peuple d'où les 
Juifs ont tiré leur origine; c'est Tacite qui rapporte cette opinion: 

« Clara alii Judaeorum initia : Solymos , carminibus Homeri ce- 
m lebratam gentem, conditam urbem Hierosolyma nomine suo fe- 
« cisse (i). » 

Comme on voit, cette prétendue origine n'a d'autre fondement 
que l'étymologie du mot Hierosolyma, qui signifie la sednte Solpne. 


[v. I94-] Les Lyciens lui réservèrent en un lieu séparé 
des champs superbes. 

Mot à mot : « Les Lyciens coupèrent pour lui une portion ( de 
« terre) loin de tous les autres. » Ce téménos (rspLcvoç) était un 
champ particulier consacré à un héros , ou même à une divinité , 
car il est dit au second chant de VlUade que Pyrase était le téménos 
de Cérès (a). Il est probable qu'il n'existait pas dans la Grèce d'autre 
temple du temps d'Homère (3). 

Cet usage de conserver des portions de terre à des rois ou à des 
héros y a subsisté long-temps encore après Homère. Hérodote rap- 
porte que lorsque les Cyrénéens changèrent leur gouvernement , 
îk réservèrent pour Battus des champs particuliers que l'historien 
nomme rijACvta (4). 

Virgile parle aussi des champs particuliers que possédait La- 
tinus : 

campi quod rex habet ipse LatÎDUs (5). 

Servi us explique le vers par le mot T(p.tvcc, et dit que Tarquin 
le Superbe possédait un terrain semblable dans le Champ-de- 
Mars (6). 


[v. 199.] De cet amour naquit le beUiqueux Sarpédon. 
Hérodote parle d'un Sarpédon , fils d'Europe > et frère de Mi- 

(i) Tacit. Histor.» lîb. Y, c. a. 
(1) niade €', 696. 

(3) Yoy. les observ. sur le v. Sg du premier chant de l'Iliade. 

(4) Herod., lib. lY, $ x6i. 

(5) JEn. IX, 374. 

(6) In YirgiL Burmani vid. ad eumd. vers. not. Servii. 
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aucune raison. Heyne pense que ce signe critique doit appartenir 
au vers suivant 896 , qui porte tous les caractères du génie des 
rhapsodes, car il ne fait qu'amplifier inutilement ce qui a déjà été 
dit (i). En suivant l'opinion de Heyne, ^le sens est simplement : 
«'TouCefois, je ne permettrai pas que tu supportes de plus longues 
« douleux9. • If. Knight n'admet aucune de ces opinions. 

[v. 900.] Péon appliquant des remèdes car ce 

dieu n avait rien de mortel. 

Les deux vers 900-1 se trouvent déjà dans ce même chant, lors- 
que Dionée raconte à Vénus la blessure de Pluton (1). Le vers 901 
n'existait pas dans quelques éditions (3); alors , au vers précédent, 
Heyne observe qu'on doit écrire iraaat à l'indicatif présent, au lieu 
de iroéoouv au participe , qui laisserait la phrase incomplète. 
M. Knight, dans son édition, a adopté ce retranchement; il écrit : 
f app.ax* liraaotv. 


[y. 906.] Plein de gloire il s'assied à côté 4u fils de 
Saturne. 

Ce vers est marqué de deux signes critiques dans l'édition de 
Venise, et la schojie A, qui s'y rapporte, nous apprend que c'est 
parce que ce vers est plus convenable au premier chant , où le 
poète l'applique ^ Briarée qui a délivré Jupiter de la tyrannie des 
autres divinités (4). La scholie B, de 1^ même édition de Venise, 
dit que Zénodote supprimait ce vers. Un manuscrit de Leipsik 
nomme Aristarque; ce qui parait plus vraisemblable à Heyne, 
auquel nous devons l'opinion du scholiaste de Leipsik (5). 

Pope ne voit dans tout le cinquième chant qu'une allégorie si 
claire et si bien liée d'un bout à l'autre , qu'il ne conçoit pas com- 


(0 Obai. in nUd. V, 895. 
(a) Iliad. 1', 4oi et 40a. 

(3) Cf. sch. ven. t', 901, et Heynii Obaa. in Iliad. V, 901. Ce critîq 
indique des manoscrits où le ven 901 n'existe pat, et oa le vers psée*- 
dent est terminé par irobatv. 

(4) IL a', 4o5. 

(5) Heyn. Obaa. in II., V, 906. 
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et de Laodamie qu'après avoir peint la douleur du héros , il n'est 
pas naturel qu'il raconte les effets de cette douleur^avant que 
d'en avoir donné la cause. C'est donc dans la suite des idées qu'il 
faut chercher la véritable intention d'Homère. J'ai déjà fait ob- 
server la teinte de tristesse et de mélancolie qui régnait dans tout 
ce discours de Glaucus (i). Il commence par une réflexion sur la 
fragilité des choses humaines , et maintenant c'est après avoir re- 
présenté Bellérophon vainqueur dans plusieurs combats, au faite 
de la prospérité y gendre du rot, partageant l'empire avec lui, 
comblé d'honneurs par les peuples , père de trois enfants , sa fille 
unie à Jupiter, que Glaucus s'écrie : « Mais alors Bellérophon 
« lui-même devint odieux à tous les immortek. > A cette réflexion 
douloureuse , la pensée la plus naturelle qui se présente n'est-ce 
pas l'impuissance où nous sommes de goûter un bonheur parfait? 
Arrivé au terme de la félicité, Bellérophon devient insupportable à 
lui-même ; il erre dans les champs , il évite la rencontre des hom- 
mes, et de tristes pensées rongent son conur. Comment ne pas voir 
dans cette peinture l'état d'une ame qui n'a plus ri^n à désirer, et 
qui se trouve comme accablée du poids de son bonheur. Rous- 
seau développe très-bien cette pensée dans YHèioîse : « Tant qu'on 
« désire , écrit Julie à Saint-Preux , on peut se passer d'être heu- 
« reux ; on s'attend à le devenir : si le bonheur ne vient point , 
• l'espoir se prolonge ; et le charme de l'illusion dure autant que 
« la passion qui le cause. Ainsi cet état se sufHt à lui-même, et 
« l'inquiétude qu'il donne est une sorte de jouissance qui supplée 
« à la réalité, qui vaut mieux peut-être. Malheur à qui n'a plus 
« rien à désirer ! Il perd pour ainsi dire tout ce qu'il possède. On 
« jouit moins de ce qu'on obtient que de ce qu'on espère , et l'on 
« n'est heureux qu'avant d'être heureux..... Mon ami, je suis trop 
« heureuse , le bonheur m'ennuie (a). » 

Il ne faut pas croire que ces sentiments soient trop subtils pour 
Homère, ils sont vrais; ce qui leur donne un air de sophisme ne 
tient qu'aux inconséquences de notre cœur, à notre nature im- 
parfaite. Sans doute Homère n'aurait pas si bien disserté que 
Rousseau sur les causes secrètes, mais il peint avec une admi- 
rable énergie la misère et la faiblesse de l'humanité. 

(i) Yoy. les ohaerv. sur le v. 146 de oe chant. 
(a) VI* part., lett.Vm. 
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OBSERVATIONS 


SUR LE SIXIEME CHANT 


DE L'ILIADE. 


[t. 40 Entre les rivages du Xanthe et du Simoïs. 

Deux scholies de l'édition de Venise , qui se rapportent au vers 
4 y nous apprennent que les anciennes éditions au lieu du vers qui 
existe aujourd'hui portaient celui-ci : 

MiooirifiK iroTgi{AOÎo 2Ka(&âv^pou xal copia Xîf&wiç (i). 

« Entre le fleuve Scamandre et les bords du marais. > Cette der- 
nière version se lisait même dans les commentaires d'Aristarque ; 
mais ce critique ayant trouvé des autorités en faveur de la leçon 
actuelle, ce fut celle qu'il choisit , c'est aussi celle qui est restée. 
La scholie B de l'édition de Venise en cite une troisième aussi 
plausible que les deux autres : 

« Entre le fleuve Scamandre et le Simoïs. » 




[v. 38.] Ses chevaux sont arrêtés par les branches 

d'un tamaris. 

Dans ma première édition , j'avais mis à tort : par les branches 
iTun tamarin. Voici les judicieuses observations que m'a faites à ce 
sujet mon savant ami , M. Eyriès : « Dans V Iliade (ch. VI , v. Sq, et 


(i) Heyne observe avec raison qu'il £iat écrire orofMtXîfivnç tout d'un 
mot , ponr conserver le génitif goovemé par la prëpos. (i4ooirYuc* (Obaa* 
in 11. VI, 4.) 
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même d'une qualité personnelle. Ainsi au neuvième chant de 1'/- 
liade Agamemnon dit : « Je me glorifie d'être l'ainé (i)- > Eschyle, 
dans les Suppliantes , adopte cette même formule : « Argiennes , 
« nous nous glorifions de cette origine (a). > Dans les Argonan- 
tiques d'Orphée : « Vous qui par votre naissance vous glorifiez 
« d'une race immortelle (3). > 

Platon fait allusion à cette forme homérique. Socrate demande 
à Gorgias s'il doit l'appeler philosophe. « Et même bon philosophe, 
« répond-il , si tu veux m'accorder ce que je me glorifie d'être^ pour 
« me servir de l'expf ession d'Homère (4)- • 


[v. 219.] OËnéus fit présent d'un riche baudrier de 
pourpre. 

Heyne observe que plus ces présents d'hospitalité étaient d'un 
grand prix , plus ib honoraient celui qui les recevait (5). Il fait 
cette observation à l'occasion des présents que reçut Évandre 
d'Anchise, lorsque celui-ci vint en Arcadie. Dans ce passage non 
seulement Virgile imite Homère pour les détails du style , nuiis 
toute la situation est évidemment prise du poète grec ; et l'hos- 
pitalité que reçut Anchise chez Évandre, rappelle tout-à-fait celle 
qu'Œnéus accorda à Bellérophon. Voici les vers de Virgile r 

Ille (Anchises) mihi insignem pharetram lyciasque sagitlas, 
Discedens, chlamydemque auro dédit ioterlextam, 
Frenaque bina, meus qu» nuoe habet, aurea, Pallas (6). 


[v. 233 — 4-] Tous deux, à ces mots, s'élancent de leurs 
chars , se prennent mutuellement la main , etc. 

Cet usage de se prendre la main en signe d'hospitalité a sub- 
sisté long-temps. Cicéron , dans son discours pour le roi Déjotare^ 

(i) niad. i', 161. 

(a) Snppl., v. a 81, éd. Sunleiî. 

(3) Argon., v. 387. 

(4) Gorg., t. nr, p. 8, cd. Bip. 

(5) Heyn. VirgiL, t. in,p. (99. — i8o3. 

(6) ^n.VIII, 166. 
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dit à César : « Per dextnm te istam oro , quam reg;i DefoUro 
• bospes hofipiti pormisti (i). > Lorsque Éaée re^t Fhospitalîtr 
à Mycone du roi Anius, Virgile s pu dire en se conformant ani 
OMBors de son siècle, et à celles des âges héroïques : 

Juogtmus hospitio deitras (a). 

Et de même au livre onzième de VÉnéùle, dans le discours d^É- 
vandre : 

Nec Tos arguerim, Tencri, ncc fœdcra, nec quas 
Jimjûmus hospitio dextru (3). 

[t. a34*] Alors le fils de Saturne prive Glaucus de sa 
raison. 

Dans ma première édition j'avais rendu ces mots çpMc iÇâXero 
par i/ eieve Came, quoique je fusse bien persuadé qu'ils signifient 
ici que Jupiter prive Gtancus de sa raison au point de lui laisser faire 
un échange désavantageux. Mais je n'avais pu résister au plaisir 
d'exprimer un sentiment de noblesse pW conforme à nos mceurs 
qu'à celles des temps héroïques. Dans cette édition j'ai rétabli 
ce que je crois être le véritable sens. Madame Dacier a adopté le 
sens de la première édition, et le justifie en disant que l'autre ver- 
sion exprimerait un sentiment trop bas et trop indigne du poète (4); 
<xtte raison ne me semble d'aucune Valeur; Heyne y a fort bien 
répondu, et je renvoie à ses observations (5). En considérant la 
question sous le rapport grammatical , madame Dacier a encore 
moins raison , malgré l'autorité de Porphyre cité par Eustathe (6). 
Dans tous les autres passages d'Homère où se trouve cette expres- 
sion, le sens n'est pas douteux (7). La scholie B de l'édition de 


(i) Orat. proregeDejot., S 3. 
(9) Mu, m, 83. 

(3) iEn. XI, 164. 

(4) Trad. de riliade par madame Dacier, 1. 1, p. 5oi. — 1711. 
{S) Heyn. observ. in Hiad. "VI, a34 ; t. V, p. «36 et 2 3;. — 

(6) P. 638,1. 5i. j 

(7) Cf. Iliad. i\ 377 ; p', 470; ç*, 3i r; t', i37, eic. 
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Venise cite cependant un exemple où le verbe t^aipilv semble vou- 
loir dire augmenter (i) ; Achille dit en parlant de Briséis : 

xoupviv, ^ dlpa (X.01 ispat< IÇtXov uTtc Àxaîuv (a). 

Ce qu'on pourrait traduire ainsi : « La jeune fille dont les fils des 
« Grecs attgmentèrent ma récompense. » Mais ici le mot l^eXov signifie 
iU mirent à pnrt, ib enlevèrent du butin général, ils choisirent pour moi. 
Au reste, pour lever toute difficulté, on peut adopter la conjec- 
ture probable de M. Knight, qui croit que les trois vers a34 — 5 — 6 
sont interpolés. Il les regarde comme Touvrage d*un rhapsode 
maladroit , et fait remarquer avec raison que la liaison- des 
vers i34 et 335 présente une faute, puisque le pronom relatif 
dç qui du vers i35 se rapporte grammaticalement à Jupiter, quoi- 
que le sens exige qu'il se rapporte à Glaucus (3). 


[v. 235 — 6.] Il lui donne des armes d'or du prix d une 
hécatombe. 

Mot à mot : « il échangea avec Diomède une armure d'or de cent 
« bœufs contre une armure d'airain de neuf bœufs. > Quelques 
personnes ont conclu à tort de ces vers que les Grecs du temps 
d'Homère avaient réellement une monnaie appelée un boatf (4). 
Les mêmes critiques s'appuient ici d'un passage de Plutarque , qui 
dit que Thésée fit frapper une monnaie à l'image d'un bœuf (5). 
Ce n'est pas tout que de citer une autorité, il faut l'examiner, 
il faut voir si les faits qu'elle rapporte s'accordent avec une civi- 
lisation donnée. Plutarque accueillait toutes les traditions sans les 
discuter ; vraisemblablement la prétendue monnaie de Thésée n'a 
pas plus de réalité que le manuscrit d'Homère copié par Lycurgue 
chez les descendants de Cléophile (6). Ce qu'il y a de certain, c'est 
que du temps d'Homère on avait recours aux échanges pour se 
procurer les objets les plus habituellement nécessaires à la vie , 


(i) Scfa. Yen. C,234. 
(a) Uiad. ir*, 56. 

(3) Knight, Net. in Iliad. Ci a3i*a et a34-6. 

(4) Annales encydopéd., t. TI, p. agG (i8i8). 

(5) In Vit. Thés., 1. 1, p. 5a, éd. Reitk. 

(6) In Vit. Lycorg., 1. 1, p. 1 65-6, ejosd. éd. 


SUR LE CHANT VI. 469 

U y a trois idées dans Virgile , et c'est avec raison que Hejrne dit : 
orfStf/ sîmpUcUatem Homerici vertus (i). 

Nous avons déjà remarqué qu'Homère était d'une grande sim- 
plicité dans ses narrations (a). Les poètes qui l'ont imité ornent 
toujours les pensées qu'ils lui empruntent, parce que ceux-ci ne 
cberchent que d'agréables images, tandis qu'Homère se contente 
de raconter naïvement la vérité. Il prouve ce que dit Euripide : 
• Le ciBscours qui exprime la vérité est toujours simple. > 

lirXoOç é (aSOoç rnç éXtlUiaui iff» (3). 

Le vers io6 se retrouve au chant dix-septième (4). 

[y. 117 — 8.] La peau noirâtre qui parcourt les bords 
de son bouclier, etc. 

Le bouclier des siècles héroïques couvrait l'homme tout entier, 
comme il est évident par ce passage. Ailleurs Homère donne au 
bouclier de Patrocle l'épi thète de Tipp.ioiooa, c'est-à-dire qui va 
jusqu'aux pieds (5) , épithète qqe dans V Odyssée on trouve appliquée 
à une longue tunique, x^"^^^*^ np(&iotyra (6). Les artistes, dans les des- 
sins dont les sujets sont empruntés d'Homère , ne font pas atten- 
tion à cette circonstance, ou peut-être rejettent- ils ces grandes 
masses comme nuisant à l'effet de leurs compositions. On doit dire 
pourtant qu'il est fait mention dans V Iliade de boucliers plus petits , 
nommés Xaioi^Va; mais les vers où il en est parlé ont paru suspects 
à quelques critiques , précisément à cause de cela (7). Dans tous 
les cas , le bouclier des chefs était sans aucun doute une armure 
qui couvrait tout le corps. 


(x) Heyn. Yîrg., ad h. loc. 

(a) Yoyes entre antres les observ. sur le ven 17 da premier chant 
de niiade. 

(3) Phœnias., V. 47S> 

(4) niad. p', 343. 

(5) niad. ir', 8o3. Yoy. met obaerv. sar le vert 80a de ce chant seî* 
nème pour Tétymologie de cet adjectif. 

(6) Od. T',a42. 

(7} ^07* 1m obss. tnr le v. 453 dn cinquième chant de TUiade. 
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comme le raconte Jean Tzetzès (i). Homère n*auraît pas manqué 
de le dire , lui qui fait mention de Ménélas en parlant d^lysse (a). 
Je ne crois pas même que les fils de Thésée, Acamas et son frère 
Démophon , soient allés à Troie , comme le rapportent une foule 
d*auteurs (3) , parce qu'Homère ne les a nommés nulle part. Ce- 
pendant il existe à ce sujet mi passage fort curieux dans Toraison 
funèbre des guenien morts à Chéronée^ attribut^ à Démosthène. Le 
voici : 

« Les Acamantides rappelaient les vers dans lesquels Homère dit 
« qu' Acamas alla à Troie à cause de Phèdre (4) > sa mère , et qu'il 
« s'exposa à toutes sortes de dangers pour la sauver (5). • Ainsi , 
d'après ce passage , non - seulement Acamas s'est rendu à Troie , 
mais c'est Homère qui le dit. On ne peut pas supposer que l'ora- 
teur, quel qu'il soit, ait attribué à Homère des vers qui ne lui ap- 
partenaient pas, et cela en présence des Athéniens, si versés dans 
la connaissance de notre poète. Alais alors que sont devenus ces 
vers ? pourquoi n'en reste-t-il aucune trace ni dans XlUatU , ni dans 
VOdyuée? car il est à présumer que l'auteur de l'oraison funèbre, 
en parlant d'Homère, entendait l'un ou l'autre de ces poèmes. 
Les critiques d'Alexandrie les auraient-ils supprimés comme ayant 
été intercalés pour satisfaire l'orgueil d'une famille? c'est possible; 
les Athéniens , ainsi que je l'ai déjà observé, ont dû faire beaucoup 
d'interpolations de ce genre (6). Quoi qu'il en soit, il est surprenant 
que le savant Bachet de Méziriac, qui soutient d'après Plutarque (7) 
que les fils de Thésée étaient au siège de Troie, ne se soit pas 
appuyé de l'autorité de l'orateur. Cela eût mieux valu que de citer 

(x) AnteHom., ▼. i55, il y ijoote Palamàde dont'Homèra n*ajsmsis 
pulé. 

(1) Voyes tout le dÎM. d*Antênor, Iliad. y, ao4, 2^4. 

(3) Quint. Calab. Pandip., XHI, v. 496; Tryphiod. Excid. Troj., 
V. 173 , Tictz.Post Hom., V. 647 ; Scfa. Eurip. in HecQb. xaS. 

(4) L0 texte porte AfSpoïc, mais Éthra était la grand'mère et non la 
mère d* Acamas; j'ai d^aillcara observé qa*Étfan était trop Agée poor étie 
à Troie pendant le siège (cf. les obss. tnr le vert 143 du troisième chant 
de rniade) : il £iat donc adoprer la correctioo de ^î^pot^ç an Ueu de 
AOp«C. 

(5) Orat. Am., p. i45, B. éd. Wolfii, in-fol. 

(6) Toy. les obss. sor le v. 546 du second chant de l'Iliade. 

(7) In Thcs. Vit.. 1. 1, p. 73, éd. Reiak. 

«9 


SUR LE CHANT VI. 271 

ittoindres détaîto les aventures de leurs ancêtres. Plus tard on a 
fiermis aux historiens des digressions pour raisonner sur les évé* 
nements qu'ils racontaient; alors on permettait aussi les digres* 
SMMns , niais pour apprendre les événements mêmes. Chaque siècle 
a ses règles, ses usages , qui résultent de sa civilisation, c'est-à- 
dire de ses mœurs et de ses habitudes. 

Ëustathe (i) et les scholies de Venise (a) disent que par cet épi- 
sode le poète a l'intention de délasser taudUeur (3) , en passant de 
la peinture des batailles à des récits plus doux et plus tranquilles. 
Cette réflexion ne me semble pas juste : il n'était pas nécessaire ici 
d'avoir recours à cet épisode, puisque toute la fin de ce sixième 
chant est consacrée à des scènes d'intérieur qui suffisaient bien 
pour distraire l'esprit d'une peinture trop continue de guerres et 
de combats. Certes si l'on ne veut voir dans cet épisode qu'un 
artifice de rhétorique , il eût été bien mieux placé ailleurs, puisque, 
depuis la fin du neuvième chant jusqu'au milieu du dix-huitième, 
il n'est question que de batailles. Dans ce long espace qui com- 
prend huit chants entiers, je ne vois que l'épisode du quatorzième 
(la ceinture de Vénus) qui coupe ces longs récits de guerre. 

Après avoir parlé de l'épisode en lui-même , je me réserve d'en 
examiner les détails à mesure qu'ils se présenteront Qu'il me 
suffise de dire ici d'une manière générale que ce morceau respire 
le goût de la plus belle antiquité. 


[v. 1127.] Ils sont malheureuse les pères dont les fils 
s'exposent à ma fureur. 

M. Knight termine à ce vers le discours de Diomède , et re- 


(i) Eust., p. 6a8, 1. 33 seqq. 

(a) Schoi. VeD. (',1x9. 

(3) Il fant remarquer cette expression t6v ducpcan^v, l'auditeur, qui se 
trouve dans le scholiaste de Venise et dans Eustatbe , et que madame 
Dacier'traduit improprement par le lecteur, Quintilien (lib. X, c. I, p. 629, 
éd. Capperonnerii ) dit aussi qollomére dès le débat de set poèmes 
captive la bienveillance de Vauditeur par son invocation aux Moaes : 
benevolum auditorem, invoeatione deamm. Cette expression eonservée 
dsns le langage ne pronve-t-elle pas qne dans l'origine les poésies d'Ho- 
mère furent chantées et non pas écrites ? 
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[t. 296.] La reine cependant s'éloigne du palais , et plu- 
sieurs femmes vénérables raccompagnent. 

Cest à cet endroit de VlUade qae Virgile fait allusion lorsqu'il 
nous représente Énée considérant le tableau où sont peints les 
malheun d'Ilion y et disant : 

Interea ad templum non «que Palkdis ibant 
Crinibus Iliades passis, peplninque ferebant 
Suppliciter tristes, et tunse pectora palnus(i). 

Observez que jamais Homère n'aurait dit rinjuste PaUas. Les 
traducteurs français ont mis PaUas irritée {1), in/lexiile Palku (3); 
mais le mot propre est Vinjuste PaUas, et la négation ajoute 
encore à la force de la pensée. Virgile a dit aussi , au huitième 
chant de l'Enéide, /unonÀf irdquœ (4). La poésie d'Homère est pro- 
fondément religieuse; dans Virgile les divinités ne sont que 
des machines poétique». Il faut aussi observer que le poète latin 
parle ici d'une peinture, et que dans Homère on ne voit aucune 
trace de tableaux peints. Je sais bien qu'il ne faut pas tirer ime 
conséquence rigoureuse du silence d'Homère , et qu'il peut bien 
n'avoir pas parlé de choses qui existaient de son temps. Pourtant , 
qoand on considère que la civilisation de cette époque est en 
quelque sorte tout entière dans ses ouvrages , quand on voit avec 
quel soin minutieux il donne des détails sur tous les objets d'art 
en usage alors, combien de fois il aurait eu l'occasion de parler 
de peinture ; quand on réfléchit surtout à l'importance de cette 
découverte, on devrait s'étonner qu'il n'en eût pas dit un mot, 
si l'on avait des témoignages certains que la peinture existât de son 
temps. Je regarde donc son silence non point comme une preuve 
sans réplique , mais du moins comme une forte présomption que 
dans ces siècles reculés la peinture proprement dite n'existait 
point encore (5) , quoique déjà la broderie eût mélangé quelques 


(i) JEn. I, V. 47g, éd. Heyn. 483. al. éd. 
(a) Mollevaut., t. I, p. 39. 

(3) Morin, 1. 1, p* 37. 

(4) £n.TUI, aga. 

(5) Toy. les observ. sur le vers 1 a5 dn troisième ch. de l'Iliade. 
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xin des (faits caractéristiques de ces poèmes anciens , et Tun des 
rapports les plus frappants qu'ils aient avec la Bible. Sitôt que les 
hommes ont eu le moyen de faire connaître leurs pensées , ils s'en 
sont servis pour exhaler des plaintes , et l'enfance des sociétés est 
en cela semblable à celle des individus. Tout ce discours de Glau- 
cns respire un profond sentiment de douleur; et bientôt nous 
verrons Bellérophon , parvenu au comble de la prospérité, devenir 
insupportable à lui-même , tant un bonheur sans mélange semble 
peu propre à notre nature chétive et passagère. 

Cette comparaison des feuilles ou des plantes à la vie des hommes 
a été exprimée par une foule d'auteurs ; il est inutile de les indi- 
quer ici , je me contenterai d'en citer deux exemples : l'un tiré de 
la Bible, et l'autre de Quintus Calaber, pour faire sentir la dilTé- 
rence qui existe entre une poésie originale et un simple travail de 
copiste. Dans l'Ecclésiastique , il est dit : « Toute chair se fane 
« comme l'herbe, et comme les feuilles qui croissent sur les arbres 
« verts. Les unes poussent , les autres tombent , telle est cette gé- 
« nération de chair et de sang: l'une finit et l'autre naît à la vie(i). • 

La phrase est encore plus simple que dans Homère , cependant 
on y retrouve cette même impression de douleur et de tristesse 
qui ne peut être rendue que par une ame pénétrée de ce qu'elle 
éprouve. Voici maintenant l'imitation de Quintus : 

« Car les générations des hommes sont semblables aux fleurs des 
«plantes, aux fleurs printanières ; les unes meurent, les autres 
« naissent (a). • 

Le versificateur n'a pas senti que le charme attendrissant de 
cette pensée n'était pas seulement dans la comparaison, mais dans 
ce retour si naturel sur la rapidité de la vie : ainsi passent les gêné' 
rations des hommes. Ces mouvements de l'ame ne naissent que de 
l'inspiration : quand l'esprit veut les copier . on sent tout de suite 
ce qu'il y a de faux et d'emprunté. Le génie ne s'imite pas. 

Qu'on me permette de traduire ici une élégie attribuée à Simo- 
nide, et qui me semble un très-beau commentaire de la pensée 
qui nous occupe : 

■ Il n'est rien d'imnmable pour les faibles humains. Un poète de 
« Chio l'a très-bien dit : comme tombent les feuilles, ainsi passent les 

(i) Ecclesiast., ch. i4« V. i8. 

(a) Paralipoin. Homeri, lib. XIY, t. ^o6. 
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Ifînenre n'était point choisie par le sort, ni par le suffrage d'un 
seul (oÔTf hoç ^w^«a), ni par le droit de la naissance; mais, comme 
le dUaa U$ andent, c'était la muldtude qui la choisissait (i). Ainsi, 
dans Uion , il parait que les femmes seules desservaient le temple 
de la déesse, tandis qu'en Egypte elles ne pouvaient , à ce que nous 
apprend Hérodote , exercer aucun sacerdoce (s). 

[y. 3oi.] Toutes aussitôt élèvent en gémissant les 
mains vers la déesse. 

Dans ce passage le poète emploie le root JXoXi**^), qui exprime 
une sorte de cri ou de gémissement consacré dans les prières des 
femmes. Au quatrième chant de YOdjrssée (vers 767), quand Pénélope 
a imploré Jupiter en faveur de son fik, le poète ajoute : àc ttiroûa* 
dXd>»^ , « ayant ainsi parlé , elle poussa un cri. » Au troisième chant 
de YOdjruée, les filles , les brus et Tépouse de Nestor poussent le 
même cri (dXoXuÇav) quand la victime est immolée (3). C'est tou- 
joun le cri des femmes dans un acte religieux (4). Quelquefois 
aussi il exprime des actions de grâces. Ainsi » au vingt-deuxième 
chant de V Odyssée, la nourrice jette ce cri (6XoXu(i) quand elle apei^ 
çoit le massacre des prétendants; mais Ulysse arrête aussitôt Fex- 
pression de ces sentiments de joie, et lui dit : 

Év 6o(ftô .... xtù^t , jul\ taxÈO , (&ii^ SkSké^t (v. 41 1). 

« Réjouis -toi dans ton ame, modère-toi , ne pousse pas le cri re- 
« ligieux. > 

Eschyle a pris aussi ce mot dans la même acception. Cest le 
chœur qui parle , et non une femme comme dans Homère : 


(i) Eust, p. 643, 1. 95. 
(a) Herod., Ub. U, $ 35, 

(3) Od. f , 45o. 

(4) Cf. brov. seh. in II. Ct 3oi; Enst., p. 643, 29, 40, p. 1476, 54. 
Hésyehios, ▼. 3XoXu^. Gasaubon, dans une diasertatiim intitulée : De mu- 
parâ Homeri editione^ p. 168. Cf. Hcrod., lib. lY, $ 189. 

(5) S^t. contr.Tbeb., v. 83f,ed. Stanlcii. 
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les cheratix que lui offre Ménélas , îl peint très-bien le pays d*Ar- 
gos : > Je vous laisserai , lui dit-il , ce don magnifique , à vous qui 
« régnez sur une vaste contrée où le lotos et le souchet (i) croissent 
«en abondance. L'avoine, Tépeautre et le pur froment couvrent 

• au loin vos campagnes fertiles ; mais , dans Ithaque , on ne voit 

• point de plaines étendues ni de vertes prairies (a). ■ Racine a fait 
aussi d'Argos un nom de pays , quand il a dit : 

J'écrivis en Argos (3). 

Cette ville â^Éphyre^ située à l'extrémité de l'Argolidey est celle 
qui dans la suite fut si célèbre sous le nom de Corinthe (4). 

[▼. i53.] C'est là que vivait Sisyphe , le plus rusé 

des mortels. 

Par cette dénomination : le-plits rusé des mortels^ Homère enten- 
dait le plus habile dans les combats ; pour lui , cette épithète est 
synonyme de sage^ prudent ^ avisé (5). Ce n'est que dans la suite 
qu'elle fut prise en mauvaise part Voilà pourquoi les mythologues 
suivants ont peint Sisyphe comme un fourbe si adroit qu'il en- 
chaîna la Mort même, et qu'étant dans les enfers, il parvint à 
s'en échapper en trompant Proserpine par de belles paroles (ai|AU- 
Xioiat X&^oiç) (6). C'est sans doute aussi pour cette raison qu'il fut 
regardé comme le père d'Ulysse , auquel on supposait de même 
un caractère cauteleux et rusé. En effet Plutarque dit que, d'après 
plusieurs historiens , Anticlée étant encore vierge avait été violée 
par Sisyphe, et qu'elle en eut Ulysse (7). Sophocle admet cette 
tradition lorsqu'il fait dire à Philoctète, parlant d'Ulysse : « Il me 
« persuadera d'échapper aux enfers, et de revenir à la lumière du 

(x) En grec xui?itf cv ; Utin experus; je n^avats paa osé hasarder ce 
mot dans ma première édition, craignant qa*il fut trop peu connu; je 
le restitue, car avant tont il £iat être fidèle. 

(2) Odys.^, 6oa. 

(3) Iphigén., act. I, se. x. 

(4) Brev. sch. II. C, i5a. Apollod. Bib., lib. I, c. rx, $ 3. 

(5) Cf. Odya. v', 297 seqq. 

(6) Theognis , v. 704, éd. Thoin. Gaisford, Cf. Brev. Schol. .11. C't 
x53. 

(7) Plat. Qnest. Oraec., t. VU, p. 9n3, éd. Reiskii. 
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dl'hommey et qu'elle portait sur sa tête un pile (i). CTest» je pense, 
€3e que nous nonunons le bonnet phrygien. H faut ajouter avec 
Strabon qu'elle était assise, comme l'indiquent les mots lirt ^6- 
vom , qui signifient mr les genoux et non devant Us genoux , comme 
Fentendaient quelques auteurs (a). Le même Strabon observe que 
plusieurs statues de Minerve qui se trouvaient dans Phocée, dans 
Marseille, dans Rome , dans Chios, étaient assises (3). Dans la suite 
on» enduisit de cire les genoux des statues , et l'on y traçait l'objet 
de ses vœux. De là cette expression de Ju vénal : 

fas est genua inoerare deonim (4). 

Peut-être doit-on aussi entendre par là les ex-voto en cire qu'on 
suspendait aux genoux des statues (5). 

[v. 3o3.] O secourable Minerve , protectrice d'Ilion ! 

Virgile a imité cette prière, lorsque les femmes de Laurenle 
vont de même implorer Minerve : 

Armipotens, proses belli, Tritooia virgo, 
Frange manu telum Phrygii pnedonis, et ipsam 
Pronum stcrue solo, portisque efiîiDde sub altis (6). 

Ces mots Phrygii prœdonis , du brigand phrygien^ ne sont pas dans 
le goût d'Homère ; mais on ne saurait assez remarquer combien 
Virgile a saisi le mouvement de la phrase homérique : 

et ipsum 

Prooum sterne solo 

est la traduction littérale de 

iiï Mit aMv 

Cest non-seulement la même idée, c'est encore la même coupe 


(i) Elut., p. 627,1. 6. 

(2) StFd>on, lib. Xm, p. 601. 

(3) Strab., I. c. 

(4) Juven., Sat. X, 55. 

(5) Voyez la note de Duasaolz, mdnctenr de Javéaal, en cet endroit, 
p. 388, éd. 178a. 

(6) iEn. XI, 483. 
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veulent que ces signes funestes, oiipiaTa Xu^fàiy soient de véritables 
lettres comme nous en écrivons de nos jours ; les autres disent au 
contraire qu'il faut entendre par là des signes hiéroglyphiques , des 
signes convenus entre Prœtus et son beau-père. De tous ceux qui 
ont interprété ce passage, M. Wolf est sans contredit celui qui 
m. traité la question avec le plus de sagacité (i). Cependant Clavier, 
à l'occasion de l'histoire de Bellérophon racontée par Apollodore, 
s'exprime ainsi : « Apollodore a rendu par le mot èirtçoXà;, épitres^ 
« les mots oiijMiTa Xu^pà d'Homère; ce qui prouve qu'on croyait 
• qu'il s'agissait de véritables lettres, et non de caractères hiéro- 
« glyphiques ou de signes , comme le suppose M. Wolf dans ses 
« Prolégomènes (a). » M. Wolf ne se contente pas de le supposer , 
il le prouve ; il a même examiné le passage d' Apollodore , et il dé- 
montre fort bien qu'en cet endroit iirtToXai ne signifie pas des 
lettres comme celles que nous mettons à la poste aujourd'hui , 
mais qu'il emporte simplement une idée générale d'ordre y de conH 
mandement, ainsi que l'explique Esychius (3). Ce critique observe 
avec raison que si Apollodore eût employé le mot invaxa d'Ho- 
mère, il se fût servi d'une expression poétique inusitée de son 
temps et ridicule dans un ouvrage en prose ; car Eustathe dit po- 
sitivement que dans la suite on nomma iirtçoX'^v ce que le poète 
appelait irivoxa (4). De sorte que ce n'est pas précisément art^ra. 
qn' Apollodore rend par ImoroXàç, comme le dit Clavier, mais 
bien ces mots du vers 169 : iv irivACxi irruxTÛ , dans une toilette double. 
Enfin, une raison qui parait décisive à M. Wolf, c'est que si 
Apollodore eût entendu des lettres par ce mot iirtaroXàc , dans la 
suite de la phrase il n'eût pas employé le verbe impûvai , connaAre^ 
mais bien le verbe âvoiYvûvst, A're; c'était l'expression propre (5). 
Pour moi , je crois qu'il ne peut pas y avoir de doutes sérieux sur 
aucune des expressions de ce passage. Le participe i^wifaji du verbe 
^poçciv, qui maintenant signifie «crûv, ne saurait être non plus une 

(i) Proleg. in Hom., § xvxxt, xxx, xx, xxz. 
(a) Trad. d'ApoUod., tom. II, p. 129. 

(3) Ad V. iirurroXxi. Les tragiques Font presqne toujoon pris en ce 
sens (conf. .£sch. in Prometh.» v. 3; Pers., v. 785; Sophoc. in OEdip. 
Colon. 1601; Ajac, 781, etc.) 

(4) P. 63a, 1. 8 et 9. 

(5) Prolegom. in Hom., $ xvin, net. 36, 
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« contre l'équité. » Notre langue ne peut pas rendre e&actement 

oette phrase, parce que pour nous la négation a moins de force 

c)oe pour les anciens. Pai déjà cité plusieurs exemples où cette 

forme de style ajoute à Ténergie de la pensée, soit en grec , soit 

en latin (i). Sophocle imite Homère, lorsqu'il fait dire à Œdipe: 

• malheureux enfants, vous venez m'implorer pour des choses que 

«je connais , que je n'ignore point >, (iv«*Tà, xoOx àyttard (tôt) (a). 

Enstathe cite ce passage de Sophocle en donnant au tragique Fé- 

pithète de ^iXopLupoç, qui chérit Homèrt (3), et ajoute deux autres 

passages du même auteuc où cette tournure est employée (4). 

Paris dit encore le même vers au troisième chant de V Iliade (5). 


[v. 394.] A Tinstant sa noble épouse accourt au-de- 
vant de lui. 

Je n*ai plus rien à dire sur cet admirable épisode des adieux 
d'Hector et d'Andromaque; il est trop connu, trop justement ap- 
précié , pour que je tente d'en faire de nouveau ressortir toutes 
les beautés ; et je me borne à renvoyer au Traité des Études de 
RoUin, qui a parlé de ce morceau sublime avec beaucoup de 
jugement et de goût (5). 

[v. 402 — 3.] Son père le nonunait Scamandrien , mais 
tous les autres Trojens l'appelèrent Astyanax. 

Astyanax signifie le roi, le protecteur de la ville. Ce nom est com- 
posé de Survi f ville ^ et dedEvaÇ, roi. Cest le seul endroit d'Homère 
où il soit question d'un nom propre qui ait quelque analogie avec 
les actions d'un héros; et encore ici le nom n'est pas relatif à 
celui qui le porte , mais à la charge exercée par son père. Ainsi ce 
passage, loin de détruire, confirme ce que j'ai dit à ce sujet (7). 

(i) Yoy. les obss. snr le v. 33 o da premier chant de llliade. 
(a) In CMà. Reg. 58. 

(3) Eost., p. 645, l. i5. 

(4) Cf. Elcct. 999 et 1078. 

(5) Diad. f , 59. 

(6) Traité des étoiles, t. I, p. 439, édit. de M. Letranne. 

(7) Toyes les obsa. sur lesv. i du premier, 594 do second, et 370 dn 
cinquième chant de l'Uiade. 


/ 
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« confia point ses poésies à l'écriture , mais qu'elles furent conser- 
m yées de mémoire , et que dans la suite on fit un tout de ses 
« chants. C'est pour cela qu'il s'y trouve des disparates (i). » 

Joignez à ce témoignage fort curieux celui d'un scholiaste de 
Denys de Thrace, qui très-probablement nous a donné la pensée 
de quelques grammairiens d'Alexandrie : 

« On dit que les œuvres d'Homère avaient été perdues , parce 
« qu'elles ne furent point transmises par l'écriture , mais par la 
« seule récitation , ayant été conservées de mémoire (a). ■ 


[y. I74-] Durant neuf jours, il oBHt à Bellérophon 
les repas de l'hospitalité , et sacrifia neuf taureaux. 

Nous sommes forcés de rendre par une périphrase le verbe (et- 
vtooa , // donna rkospitalite\ parce que nous n'avons point de mot 
correspondant. Si cet usage eût été aussi commun chez les nations 
modernes que dans les temps héroïques , sans doute on eût fait 
le verbe hospitaliser , parce que les hommes tendent toujours à 
simplifier l'expression des idées qui reviennent souvent.' 

Athénée cite ce vers comme un exemple parfait d'hospitalité , 
et il ajoute que dans ces temps anciens , quel que fût l'hôte qu'on 
recevait, on ne l'interrogeait jamais avant le repas, mais toujours 
après ; les héros voulant témoigner par-là qu'ils honoraient moins 
tel ou tel hôte en particulier que l'hospitalité pour elle-même (3). 

Pour justifier cette observation d'Athénée, on peut rapporter le 
passage de Vodjrssée où Ménélas dit à Télémaque et à Pisistrate, 
qu'il ne connaissait pas: «Prenez de la nourriture, réjouissez- 
« vous , et après le repas nous vous demanderons qui vous êtes (4). • 

C'est aussi par ce même respect pour l'hospitalité qu'au neuvième 
chant de V Iliade, Achille offre le repas de l'hospitalité a ses amis 
avant que de s'être informé du sujet qui les amène (5). 


(i) Josep. Cent. Apion , lib. I, § 2* 
(a) Anecd. Grac, t. II, x8a, not. x. 

(3) Athen. Deîpn.,lib. Y, c. i, p. x85, B. C. 

(4) Od, 9*, V. 6o. 

(5) niad. t', 197 scqq. — Voy. a ce sujet ma note sur le ▼. laS du 
premier chant de rodyaséc. 
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[v. 4i4-] Le terrible Achille tua mon père , etc/ 

Dryden blâme très-vivement Andromaque de raconter la mort 
de ses parents au milieu des alarmes que lui inspirent les jours 
d'Hector, qui doit connaître à fond toutes ces aventures; et il 
répète à cette occasion le reproche des longues digressions , si 
souvent adressé à notre poète. Pope le justifie en disant qu'il est 
naturel qu' Andromaque rappelle ses anciennes douleurs, pour 
mieux peindre à Hector son aflreux délaissement s'il vient à périr. 
Il ajoute qu'Homère avait en outre une vue plus élevée , c'était de 
faire ressortir le caractère de son héros (i). Je trouve que la jus- 
tification de Pope vaut encore moins que la critique de Dryden. 
Toutes les subtilités de la rhétorique ne feront pas que le discours 
d' Andromaque ne nous paraisse avoir beaucoup de longueurs; 
Rollin lui-même les a remarquées dans l'analyse qu'il a donnée de 
cet endroit S'il était vrai que ce fût ce motif qui engagea Andro- 
maque à rappeler la mort de son père , pourquoi y ajouter des 
circonstances propres à en atténuer l'effet ? pourquoi dire que sa 
mère fut la captive d'Achille, qui ne la rendit qu'en acceptant 
une forte rançon ? Est-ce donc là ce qu'il appelle rtUver son prùi' 
cipal héros, to mise kis chief hero? 

U n'y a donc qu'une seule bonne r«»on à donner pour détruire 
l'objealion de Dryden : les mœurs des siècles homériques. Si nous 
jugeons ce passage avec nos idées , le reproche est fondé incontes- 
tablement ; mais si l'on se ressouvient de ce que j'ai dit si souvent 
sur l'importance qu'on attachait aux événements dans ces temps 
anciens , sur l'indulgence qu'on accordait aux digressions quand 
elles avaient pour but de faire connaître la vie des ancêtres , on 
ne s'étonnera plus des écarts que se permet Andromaque au mi- 
lieu de sa douleur. Homère sera toujours mal attaqué et mal 
défendu quand on le considérera isolément de son siècle (a). 

M. Knight , comme nous le verrons , retranche tout ce pas- 
sage , mais non point par le motif que donne Dryden (3). Ces ad- 
ditions ont dû nécessairement avoir lieu avant la première trans- 

(x) Homer's Iliad., b. YI, not. apon v. 5^4 of the transUdon. 
(a) Toyez les obss. sur les v. 446 et 5o3 du premier, 100 du second, 
1 19 da sixième chant de l'Iliade. 
(3) Yoy. les obaenr. saïf le vers 433 de oe chant. 
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D'autres veulent que ces Sofymes aient été le peuple d'où les 
Juifs ont tiré leur origine ; c*est Tacite qui rapporte cette opinion : 

« Clara alii Judaeorum initia : Solymos , carminibus Homeri ce- 
« lebratam gentem , conditam urbem Hierosolyma nomine suo fe- 
« cisse (i). ■ 

Comme on voit, cette prétendue origine n'a d'autre fondement 
que Tétymologie du mot Hierosolyma, qui signifie la sainte Soljrme, 


[v. 194.] Les Lyciens lui réservèrent en un lieu séparé 
des champs superbes. 

Mot à mot : « Les Lyciens coupèrent pour lui une portion ( de 
« terre) loin de tous les autres. » Ce ténénos (rspLCvoç) était un 
champ particulier consacré à un héros , ou même à une divinité , 
€;ar il est dit au second chant de \ Iliade que Pyrase était le téménos 
de Cérès (a). Il est probable qu'il n'existait pas dans la Grèce d'autre 
temple du temps d'Homère (3). 

Cet usage de conserver des portions de terre à des rois ou à des 
héros , a subsisté long-temps encore après Homère. Hérodote rap- 
porte que lorsque les Cyrénéens changèrent leur gouvernement, 
ils réservèrent pour Battus des champs particuliers que l'historien 
nomme Tfp.^vea (4). 

Virgile parle aussi des champs particuliers que possédait La- 
tinus : 

campi quod rex habet ipse Latinus (5). 

Servi us explique le vers par le mot Tef&tvoç, et dit que Tarquin 
le Superbe possédait un terrain semblable dans le Champ-de- 
Mars (6). 


[y. 199.] De cet amour naquit le belliqueux Sarpédon. 
Hérodote parle d'un Sarpédon , fik d'Europe , et frère de Mi- 

(i) Tacit. Hiator., lib. Y, c. a. 
(a) nUde €', 696. 

(3) Toy. les obaerv. sur le v. 39 da premier chant de l'Uiade. 

(4) Herod., lib. ÏV, § x6i. 

(5) Ssk. IX, 274. 

(6) In Virgil. Bormani vîd. ad eumd. vers. net. Servii. 
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avoir ainsi parlé de ses infortunes , elle ajoute : 

Tôt tsmen aroissis, te compensavimus iinum. 
Tu dominus, tu ^ir, tu mihi frater eras (z). 

Il faut observer que dans Homère , Andromaque , immédiatement 
après le récit de ses malheurs , s'adresse aussitôt à son époux sans 
aucune pensée intermédiaire : « Hector, tu es pour moi mon 
« père , etc. > C'est le cri de l'ame. Briséis , au contraire , fait pré- 
céder le même mouvement d'une réflexion , qui refroidit d'autant 
plus qu'eUe renferme une antithèse ; car le poète oppose les mots 
tôt amissU à ceux-ci : te itnum. L'envie de montrer de l'esprit tue 
tout sentiment , et l'on reconnaît bien aux traits que je viens de 
citer celui dont Quintilien a dit : mmium amator ingam sui (a). 
Notre Racine est bien plus près d'Homère , lorsque Clytemnestre , 
implorant Achille pour sa fille , s'écrie : 

Elle n'a que vous seul, vous êtes eu ces lieux 
Son père, son époux, son asyle, ses dieux (3). 

Seulement remarquons ici que jamais Homère n'aurait dit : te ef 
pour moi mes dieux. On sent que le poète français s'exprime dans 
une mythologie qui n'est pour lui qu'une fiction : il n'eût point 
fait ce contre-sens dans Athalie, 

Phitarque raconte que Porcia , sur le point de se séparer de 
Brutus , considérait avec attendrissement un tableau où se trouvait 
représentée la scène des adieux d'Hector et d' Andromaque; et 
comme Porcia ne pouvait en arracher sa vue, Adlius , un de leur» 
amis, irépéta les deux vers : «Hector, to es pour moi mon 
■ père, etc. (^. • 

[y. 433.] Place tes soldats sur la colline des fig^iers. 

Les sept vers qui terminent le discours d' Andromaque sont 
marqués d'un obel dans l'édition de Venise, et les scholies qui 
s'y rapportent disent que ces vers doivent être supprimés : i" parce 
qu'un tel discours ne convient pas à Andromaque, qui ne doit 

(i) Id.5i. 

(s) Quinct., lib. X, 0. i, p. 638, éd. Capperonnerii. 

(3) Ipbig., act. UI, scèn. V. 

(4) In Vit. Brut., t. V, p. 387 éd. Eeiakii. 
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«st de Laodamîe qu'après avoir peint la douleur du héros , il n*est 
pas naturel qu'il racoole les effets de cette douleur^ avant que 
cl*en avoir donné la cause. C'est donc dans la suite des idées qu'il 
faut chercher la véritable intention d'Homère. J'ai déjà fait ob- 
server la teinte de tristesse et de mélancolie qui régnait dans tout 
ce discours de Glaucus (i). Il commence par une réflexion sur la 
fragilité des choses humaines , et maintenant c'est après avoir re- 
présenté Bellérophon vainqueur dans plusieurs combats , au faite 
de la prospérité y gendre du roi, partageant l'empire avec lui, 
comblé d'honneurs par les peuples , père de trois enfants , sa fille 
unie à Jupiter, que Glaucus s'écrie : « Mais alors Bellérophon 
« lui-même devint odieux à tous les immortek. > A cette réflexion 
douloureuse , la pensée la plus naturelle qui se présente n'est-ce 
pas l'impuissance où nous sommes de goûter un bonheur parfait? 
Arrivé au terme de la félicité, Bellérophon devient insupportable à 
lui-même ; il erre dans les champs , il évite la rencontre des hom- 
mes, et de tristes pensées rongent son cœur. Comment ne pas voir 
dans cette peinture l'état d'une ame qui n'a plus ripn à désirer, et 
qui se trouve comme accablée du poids de son bonheur. Rous- 
seau développe très-bien cette pensée dans VHéhtse : « Tant qu'on 
« désire , écrit Julie à Saint-Preux , on peut se passer d'être heu- 
« reux ; on s'attend à le devenir : si le bonheur ne vient point , 
« l'espoir se prolonge ; et le charme de l'illusion dure autant que 
« la passion qui le cause. Ainsi cet état se suffit à lui-même, et 
« l'inquiétude qu'il donne est une sorte de jouissance qui supplée 
> à la réalité, qui vaut mieux peut-être. Malheur à qui n'a plus 
« rien à désirer ! II perd pour ainsi dire tout ce qu'il possède. On 
« jouit moins de ce qu'on obtient que de ce qu'on espère , et l'on 

« n'est heureux qu'avant d'être heureux Mon ami , je suis trop 

« heureuse , le bonheur m'ennuie (i). » 

Il ne faut pas croire que ces sentiments soient trop subtik pour 
Homère, ils sont vrais; ce qui leur donne un air de sophisme ne 
tient qu'aux inconséquences de notre cœur, à notre nature im- 
parfaite. Sans doute Homère n'aurait pas si bien disserté que 
Rousseau sur les causes secrètes, mais il peint avec une admi- 
rable énergie la misère et la faiblesse de l'humanité. 

(i) Yoy. les observ. sar le v. 146 de ee diant. 
(a) vr part., Ictt. Vm. 
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le passage. Enfin» pour ce qui est de Thlatus, Heyne propose 
plusieurs corrections fort admissibles. Il est probable que cette 
faute provient d'une erreur de copiste , ce qui est d'autant plus 
possible , que les anciens se sont montrés- fort insouciants sur le 
mètre homérique. 


«i«/*<«««i%<%'%^ 


[v. 447 — 9*] ^^' J^ ^^ ^^^^ ^^ ^^'^^ ^^ ^^^^ ame, un 
jour^ etc. 

Ces mêmes vers (447*9) se trouvent au quatrième chant de 
VllUuie(i), Heyne pense que c'est de là qu'ils auront été trans- 
portés ici f et qu'ils auront donné occasion à quelque poète d'a- 
jouter le morceau suivant, dans lequel Hector peint les malheurs 
de sa famille et l'esclavage de son épouse. Il regarde ce passage 
comme plus soigné et plus tragique , 'yXA^upCfSTtpoç et r^arjouùrt^oç , 
qu'il ne convient à un poète épique. Cette réflexion est ingénieuse , 
pleine de goût , mais peut-être un peu trop subtile. M. Knight n*a 
pas retranché le passage désigné par Heyne. 

Il est impossible de rendre en français cette expression très- 
fréquente dans Homère : xxrà ^ piva xai xaTa OufAov.. Le mot ^piqv 
peut s'entendre de toutes les opérations de l'esprit, et le mot 
te{&bç de tous les mouvements de l'ame (a). Virgile a dit , en par^ 
lant de la Sibylle , que le prophète Délien bd impirait Fetprit et l'ame, 

oui mentem animumqae 

Delius inspirât vates (3). 

Ce qui rend à peu près l'expression homérique. 


[y. 4^7*] ^t que contrainte malgré toi par la dure né- 
cessité, etc. 

Malgré l'observation de Heyne que j'ai déjà rapportée (4) » je 
trouve que tout le discours d'Hector respire le goût de la plus belle 
antiquité. Ce guerrier généreux qui présage un funeste avenir, cette 

(i) V. 163-4-5. 

\q) Yoycz l«s ohMTv. sur le ▼. SgS do troisième chant de l'IUade. 

(3) JEn. VI, V. II. 

(4) Voy. les obss. précédentes. 
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même d'une qualité personnelle. Ainsi au neuvième chant de IV- 
tiade Agamemnon dit : « Je me glorifie d*étre Tainé (i). » Eschyle, 
dans les Suppliantes , adopte cette même formule : « Argiennes » 
> nous nous glorifions de cette origine (a). • Dans les Argonau- 
tîques d*Orphée : « Vous qui par votre naissance vous glorifiez 
m d'une race immortelle (3). » 

Platon fait allusion à cette forme homérique. Socrate demande 
à Gorgias s'il doit l'appeler philosophe. « Et même bon philosophe, 
« répond-il , si tu veux m'accorder ce que je me glorifie d'être^ pour 
« me servir de l'exppression d'Homère (4)- > 


[v. 219.] Œnéus fit présent d'un riche baudrier de 
pourpre. 

Heyne observe que plus ces présents d'hospitalité étaient d'un 
grand prix , plus ib honoraient celui qui les recevait (5). Il fait 
cette observation à l'occasion des présents que reçut Évandre 
d'Anchise, lorsque celui-ci vint en Arcadie. Dans ce passage non 
seulement Virgile imite Homère pour les détaib du style , mais 
toute la situation est évidemment prise du poète grec ; et l'hos- 
pitalité que reçut Anchise chez Évandre, rappelle tout-à-fait celle 
qu'OËnéus accorda à Bellérophon. Voici les vers de Virgile r 

lUe (Anehises) mihi insignem pharelram lyciasque sagiltas, 
Discedens, chiamydemque auro dédit ioterlextam, 
Frenaque bina, meus quae nunc habet, aurea, Pallas (6). 


[v. a33 — 40 Tous deux, à ces mots, s'élancent de leurs 
chars , se prennent mutuellement la main , etc. 

Cet usage de se prendre la main en signe d'hospitalité a sub- 
sisté long- temps. Cicéron , dans son discours pour le roi Déjotare; 

(i) Iliad. i', 161. 

(1) SappL, V. a 8a, éd. Stanleîi. 

(3) Argon., v. a 8 7. 

(4) Gorg., f . IV, p. 8, éd. Bip. 

(5) Heyn. Vîrgil., t. TU, p. «99. — i8o3. 

(6) ^n.Vin, 166. 
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à «:elte simplicité lean propres idées qui sont celles de leur 
siècle. Ce qu'il faut remarquer aussi ce sont les expressions de So- 
phocle, qui toutes diffèrent de celles d'Homère. La plupart des 
mots adoptés par le tragique n'étaient pas coimus du temps d'Ho- 
mère, ou n'avaient pas la même acception. Ô{&tuvtfnc, épouse y Xa- 
Tptta , servitude, CvXoç, état di^ne ttenifie, ne se lisent jamais dans Ho- 
mère, qui pour exprimer l'idée d* épouse emploie, comme ici, le mot 
de 71m), ou celai d'dUoiTtc, ou celui d'd&oxo^. Il rend toujours l'idée 
de servitude par ^ouXtcv i^p, et ne connait point le mot de XarpitflL,ni 
même celui de ^ouXiîa. L'idée de gloire est toujours exprimée par 
xû^oç , et quelquefois par tà/.oXiq , quand il s'y joint de la jactance et 
de la forfanterie. On peut en dire jutant des verbes ?ox^tft et rps^ 11. 
On sent bien que si du temps de Sophocle on eût parlé absolu- 
ment le même langage que du temps d'Homère , l'imitation n'eût pas 
été possible; ce n'eût été qu'une copie défigurée. Tandis qu'à cha- 
que instant on retrouve dans Sophocle les idées, les tournures et 
les mouvemens de la phrase homérique. 

[y. 464*] Alais que la terre amoncelée couvre mon 
corps inanimé. 

Dans Homère, cette tournure : > que la terre amoncelée couvre 

« mon corps, > signifie simplement que je sois enseï^; parce qu'alors 

les tombeaux en pierre n'étaient pas en usage, et l'on se contentait 

d'élever des monoeaux de terre sur le lieu de la sépulture; ce 

qu'Homère exprime ordinairement par x^*^ xarà 'yaui KoXuirrtw, 

cacher sous un amas déterre (i), comme au v. 4^4; ou bien encore 

par x^"^ ^ ^aXay x^^'* » répandre un grand amas de terre (a). Ck>mme 

il est ici question d'Hector, ce passage infirme l'opinion du comte 

deChoîseul qui pense que les tombeaux des Troyens étaient faits de 

pierres (3). Au reste, on retrouve chez beaucoup d'autres peuples le 

même usage de désigner les sépultures par des tertres élevés , des 

monceaux de terre considérables (4) ; et le mot tumulus chez les 

Latins n'a pas d'autre origine. Cet amas de terre n'était qu'une 

(0 Cf. liiad. s, 114. 

(a) Cf. Uiad. f , a56; Ody. 7, a58. 

(3) Voyez les obu. sar le vers 56 do troisième chant de l'Iliade. 

(4) Voy. Hérod., liv. I, S 9^; Uv- V, § 8, et lîv VII, % 117. 

ao 
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Venise cite cependant un exemple où le verbe j^aïf tiv semble vou- 
loir dire augmenter (i) ; Achille dit en parlant de Briséis : 

Ce qu*on pourrait traduire ainsi : > La jeune fille dont les fils des 
« Grecs augmentèrent ma récompense. » Mais ici le mot ^eXov signifie 
ils mirent à part , ils enlevèrent du butin général, ils choisirent pour moi. 
Au reste, pour lever toute difficulté, on peut adopter la conjec- 
ture probable de M. Knight, qui croit que les trois vers a34 — S — 6 
sont interpolés. Il les regarde comme l'ouvrage d'un rhapsode 
maladroit , et fait remarquer avec raison que la liaison* des 
vers a 34 et a35 présente une faute, puisque le pronom relatif 
tç qui du vers a35 se rapporte grammaticalement à Jupiter, quoi- 
que le sens exige qu'il se rapporte à Glaucus (3). 


[v. a35 — 6.] n lui donne des armes d'or du prix d'une 
hécatombe. 

Mot à mot : « il échangea avec Diomède une armure d'or de cent 
« bœufs contre une armure d'airain de neuf bœufs. » Quelques 
personnes ont conclu à tort de ces vers que les Grecs du temps 
d'Homère avaient réellement une monnaie appelée un hatuf (4). 
Les mêmes critiques s'appuient ici d'un passage de Plutarque , qui 
dit que Thésée fit frapper une monnaie à l'image d'un bœuf (5). 
Ce n'est pas tout que de citer une autorité, il faut l'examiner» 
il faut voir si les faits qu'elle rapporte s'accordent avec une civi- 
lisation donnée. Plutarque accueillait toutes les traditions sans les 
discuter; vraisemblablement la prétendue monnaie de Thésée n'a 
pas plus de réalité que le manuscrit d'Homère copié par Lycurgue 
chez les descendants de Cléophile (6). Ce qu'il y a de certain , c'est 
que du temps d'Homère on avait recours aux échanges pour se 
procurer les objets les plus habituellement nécessaires à la vie , 


(i) Sch. Yen. C',234. 
(3} UUd. 17', 56. 

(3) Knight, Not. in Iliad. C» a3i-a et a34-6. 

(4) Annales encydopéd., t. YI, p. S96 (18x8). 

(5) In yit.Thes.« 1. 1, p. Ss, éd. Reisk. 

(6) In Vit. Lycnrg., 1. 1, p. x65-6, ejnsd. éd. 
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[v. 487*] Aucun guerrier ne peut me précipiter dans 
la tombe avant Fheure fatale. 

Quoique le vers 487 ^t un sens très-positif, il ne faut pas en 
conclure qu'Homère adoptait la doctrine de la fatalité; j'ai déjà eu 
occasion d'examiner quelles étaient les idées de notre poète, ou 
plutôt celles de son temps relativement au destin (i) ; et dans ce cas- 
ci les mots : aucun guerrier ne petU me précipiter dans la tombe ayant 
(heure JataU^ ou plus littéralement malgré la desdnée^ sont moins 
l'expression d'une croyance f>ositive qu'une formule ^nérale pour 
signifier que l'instant de notre mort est inconnu. Quant aux deux 
vers suivants, ils veulent dire tout simplement que nul homme 1 
courageux ou timide, ne peut éviter la mort à laquelle nous sommes 
tous condamnés en naissant. 

[y. 49^*] Pour la guerre , elle doit être mon unique 

soin. 

Virgile a dit : 

Bella TÎri pacemque gérant, quls bella gerenda (a). 

Le poète latin ajoute presque toujours une pensée à celle d'Homère. 
Celui-ci dit simplement : iroXtpkoç {uX^ti , et Virgile Mla et pacem 
gérant. Quant à la fin du vers , elle est tellement une redondance que 
plusieurs critiques la regardent comme ajoutée par une main étran- 
gère (3). 

[y. 5o6 — II.] Tel un coursier abondamment nourri. 

Virgile a imité cette belle comparaison (4); mais RoUii^ donne 
l'avantage à Homère ; il analyse avec beaucoup de goût les beautés 
des deux poètes ; ses observations sont délicates et judicieuses (5). 
Halgré cela Delille , qui dans la préface de sa traduction de l'Enéide 


(x) Voyez l«s obterv. sarle v. i55 du second ch. de riliade, et celles 
Mir le V. 7 a do hoiiième chant. 
(a) iEn. VII,444. 

(3) Cf. Heynîi Virgil. , t. lU , p. 64 , et Bornam VirgO., t. IH, 
pag. 196. 

(4) ^n. XI, 49Î»- 

(5) Traité des êmdcs, 1. 1 , p. 446 , édit. de M. Utronne. 

ao. 
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comme le raconte Jean Tzetzès (i). Homère n'aurait pas manqné 
de le dire , lui qui fait mention de Ménélas en parlant dUlysse (s). 
Je ne crois pas même que les fils de Thésée , Acamas et son frère 
Démophon , soient allés à Troie , comme le rapportent une foule 
d'auteurs (3) , parce qu*Homère ne les a nommés nulle part Ce- 
pendant il existe à ce sujet un passage fort curieux dans Toraison 
funèbre des guerriers morts à Chérùnée^ attribui^ à Démosthène. Le 
voici : 

« Les Acamantides rappelaient les vers dans lesqneb Homère dit 
« qu' Acamas alla à Troie à cause de Phèdre (4) t sa mère , et qu'il 
« s'exposa à toutes sortes de dangers pour la sauver (S). • Ainsi y 
d'après ce passage, non - seulement Acamas s'est rendu à Troie « 
mais c'est Homère qui le dit On ne peut pas supposer que l'ora- 
teur, quel qu'il soit, ait attribué à Homère des vers qui ne lui ap- 
partenaient pas, et cela en présence des Athéniens, si versés dans 
la connaissance de notre poète. .Alais alors que sont devenus ces 
vers? pourquoi n'en reste-t-il aucune trace ni dans XlUade^ ni dans 
X Odyssée? car il est à présumer que l'auteur de l'oraison funèbre, 
en parlant d'Homère, entendait l'un ou l'autre de ces poèmes. 
Les critiques d'Alexandrie les auraient-ils supprimés comme ayant 
été intercalés pour satisfaire l'orgueil d'une famille? c'est possible; 
les Athéniens , ainsi que je l'ai déjà observé, ont dû faire beaucoup 
d'interpolations de ce genre (6). Quoi qu'il en soit, il est surprenant 
que le savant Bachet de Mézîriac, qui soutient d'après Piutarque (7) 
que les fils de Thésée étaient au siège de Troie , ne se soit pas 
appuyé de l'autorité de l'orateur. Cela eût mieux valu que de citer 

(i) Ante Hom., ▼. i55, il y ^oote Palsmède dont 'Homère n'a jamais 
parlé. 

(9) Toyes tont le dise. d'Antënor, Iliad. y, ao4, 224. 

(3) Quint. Calab. Paralip., XUI, v. 496; Tryphiod. £zcîd« Troj., 
V. 173 , Tiets. Pmt Hom., v. 647 ; Seh. Eurip. in Hecnb. ia5. 

(4) Le texte porte Atttpac, mai» Éthra était la grand'mère et non la 
mère d'Acamaa; j*ai d'aillcnn obaervé qn'Éthra était trop âgée pour être 
à Troie pendant le liége (cf. les obss. vox le vers 143 du troiaiènie chant 
de l'Iliade) : il fimt donc adopter la coiieetiuo de 4>ai^pfl^ ao Uea de 

(5) Orat. ftm., p. s45, B. éd. Wolfii, in-fol. 

(6) Voy. les obss. sor le v. 546 dn second chant de l'Iliade. 

(7) In Thct. Tîu. t. I, p. 73, éd. Reiak. 
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Qui déjà ne s'est pas aperçu combien toutes les couleurs de cette 
peinture sont différentes de celles employées par le poète grec ? 
De quel éclat brille le Tasse auprès de la majestueuse simpli- 
cité d'Homère ! L'Iliade nous montre un coursier long -temps 
retenu dans l'étable , dont la vigueur s'est accrue par une abon- 
dante nourriture, qui brise ses liens pour se plonger dans un 
fleuve et se rendre aux pâturages des cavales. La Jérusalem au 
contraire nous peint le noble destrier enlevé au périlleux bon- 
neur de la guerre; c'est un époux voluptueux qui, dans une lâche 
oisiveté, erre sans frein au milieu des troupeaux. Mais sitôt que 
la trompette sonne , que jaillissent à ses yeux les éclairs de l'airain, 
il se retourne en hennissant, il aspire la plaine, et, portant 
l'homme sur son dos , il s'élance en frappant la terre. Tout dans 
Homère appartient à une époque voisine des peuples pasteurs ; 
dans le Tasse , non-seulement les expressions , mais encore toutes 
les idées, toutes les images rappellent les siècles brillants de la 
chevalerie. 

Le Tasse a ce rapport avec Homère, qu'il a peint des mœurs 
réelles et vraies, des usages qui n'étaient point effacés. Les hommes 
de son temps croyaient aux opinions qu'il a développées, et ses 
héros étaient les ancêtres des princes qui régnaient alors en Italie. 
Son poème se rattachait à une foule de souvenirs hbtoriques. 
Aussi voyons-nous que les vers du Tasse sont devenus populaires ; 
les gondoliers de Venise ont chanté long-temps les stances de la 
Jérusalem ^ comme autrefois, sans doute, les pasteurs de l'Arcadie 
chantaient les vers de V Iliade et de YOdj-ssée. Le peuple ne se 
prête pas aux fictions savantes qui demandent de l'érudition et 
un esprit exercé , mais il répète avec plaisir d'âge en âge l'histoire 
de ses héros ou de ses preux; et peut-être nos vieilles romances 
seraient-elles encore chantées aujourd'hui si notre langue n'avait 
pas changé. 


[v. 521— »2.] Nul homme, s'il est juste^ne méprisera 
tes traTaux guerriers. 

Paris était un efféminé , mais non point un lâche. Le goût pour 
une vie molle et délicate n'est point incompatible avec la valeur. 
Nous avons vu qu'au troisième chant il consent à se mesurer avec 


3io OBSERVATIONS 

Ménélai eo combat singulier (i); au onzième, il blesse Eury- 
pyie (s) ; au tpeizième, Hector le rencontre à la gauche de l'armée 
excitant le courage des soldats et les menant au combat (3). 

Virgile de même représente Paris comme le plus habile au com- 
bat du ceste. Dans les jeux donnés sur le tombeau d*Anchise, il 
est dit, en parlant de Darès, que c'était le seul qui avait coutume 
de lutter contre Pftris. 

Solus qui Paridem soUtus conlendere conlrâ (4). 

Les reproches que lui adresse Hélène à la fin du troisième 
chant (5) ne doivent être considérés que comme les paroles d'une 
femme irritée. 


[y. 526 — 7.] Si jamais Jupiter nous permet d élever 
dans nos palais une coupe libre. 

Heyne, à l'occasion de ce passage, s'exprime ainsi : magmfinu 
libri epUoguSy et forte pro komerica œtate nimis splendidtu (6). Je crois 
que cette réflexion se rapporte surtout au dernier vers cité, 
placer tme coupe libre dont nos demeures , qui me semble aussi n'être 
pas parfaitement dans le goût de la simplicité homérique. Je sais 
bien que notre poète a dit plusieurs fois jXtûOcpov i^p, ^ouXtev 
"V^?* i^ jour libre y le jour esclave , pour exprimer UjourdelaUberté^ 
le jour de V esclavage (7) ; mais comme ces idées étaient très-fami- 
lières aux Grecs, et que l'expression en revenait sans cesse, cette 
tournure avait pris en quelque sorte pour eux une forme prover- 
biale. C'était autant le langage usuel que le langage poétique. 

Dans les tournures qui n'étaient pas d'un usage aussi fréquent, 
il faut remarquer qu'Homère emploie toujours les expressions les 
plus simples ; que rarement il leur donne un sens détourné , qui 

(i) T.' 340 aeqq. 

(a) T. 5 80 aeqq. 

(3) T. 765 aeqq. , 

(4) .«n., V. 370. 

(5) T. 43o,aeqq. 

(6) Heyo. obas. in Iliad. TI, 5a7, 5a8. 

(7) Cf. Ilisd. C,455, 463 iv', 83i u', 193, etc. 
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oécessîte toujonn ud travail de Tesprit pour les rendre a leur ac- 
ception naturelle. N'oublions jamais que les poésies d'Homère 
ont été composées pour être chantées et non pour être lues. Celui 
qui lit peut à loisir réfléchir sur les pensées qu'il a sous les yeux ; 
celui qui écoute ne demande que des impressions vives qu'il sai- 
sisse avec promptitude. 

M. Knight n'a point retranché cette fin du sixième chant. 
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Bfinerve n*éuit point chobîe par le sort, ni par le suffrage d'un 
seul (o5t( Ivoç ^nô^o»), ni par le droit de la naissance; mais, comme 
le Msent les tmeiens, c'était la multitude qui la choisissait (t). Ainsi, 
dans nion , il parait que les femmes seules desservaient le temple 
de la déesse, tandis qu'en Egypte elles ne pouvaient , à ce que nous 
apprend Hérodote , exercer aucun sacerdoce (s). 

[y. 3oi.] Toutes aussitôt élèvent en gémissant les 
mains vers la déesse. 

Dans ce passage le poète emploie le mot JXoXu^n, qui exprime 
une sorte de cri ou de gémissement consacré dans les prières des 
femmes. Au quatrième chant de YOtfyuée (vers 7^7)» quand Pénélope 
a imploré Jupiter en faveur de son fils, le poète lyoute : Àc tSiroCe* 
dXidXvÇi , « ayant ainsi parlé , elle poussa un cri. » Au troisième chant 
de VOdjrssée, les filles, les brus et l'épouse de Nestor poussent le 
même cri (éXo'Xu^v) quand la victime est immolée (3). Cest tou- 
jours le cri des femmes dans un acte religieux (4). Quelquefois 
aussi il exprime des actions de grâces. Ainsi , au vingt-deuxième 
chant de VOdjrssée, la nourrice jette ce cri (oXoXuÇt) quand elle apei^ 
çoit le massacre des prétendants; mais Ulysse arrête aussitôt l'ex- 
pression de ces sentiments de joie, et lui dit : 

iv 6u(A& x^P* > *^^ ^^*^ 9 K''*^ dXdXuCe (v. 4ii)' 

m Réjouis -toi dans ton ame, modère-toi , ne pousse pas le cri re- 
« ligieux. • 

Eschyle a pris aussi ce mot dans la même acception. Cest le 
chœur qui parle , et non une femme comme dans Homère : 

nânpov XA(p<*9 ii^ciroXoX6(M 
IIo'Xm»ç dvtYtî ocèTÎipi (5). 


(i) Enst, p. 643, L a5. 
(a) Herod., lih. U, $ 35, 

(3) od. y, 4S0. 

(4) Cf. broT. seh. in H. C9 3oi; Enst., p. 643, ag, 40, p. 1476» S4. 
Hésychint, ▼. dXoXuyn. Guaaboo, dans one dissertation faititolce : De jmi- 
perâ ffomeri editione, p. 168. Cf. Herod., lib. lY, J 189. 

(5) S^t. contr. Theb., t. 83f , éd. Stankil. 
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d'interpolation , et la scfaolie qui s'y rapporte s'exprime ainsi : 
dÈ6eÎTat * ^là riiç pAyrtxn; a^ûv ouvwuv , «( ifpirrau Heyne trouve cette 
acholie obscure : elle ne le sera plus , ainsi que me Ta fait observer 
BI. fioissonade, si on fait rapporter dUlttrai au vers 5a : « car il 
m n'est point dans ta destinée de mourir. » Alors la suite de la 
phrase serait : « Va provoquer le plus vaillant des Grecs à corn* 
« battre seul contre toi, car c'est là ce que j'ai appris par la voix 
« même des dieux immortels. » De cette manière le sens est en 
effet bien meilleur; et la fin de la phrase è\k Tik fucvrixiî;, x. t. , se 
rapporte seule au v. 53 comme explicative. Un autre motif de 
rapporter le verbe dlOttraiau v. 5a, c'est, comme l'observe Heyne , 
parce que, i** les dieux n'ont point dit qu'Hector ne dût pas 
mourir dans ce combat ; a" parce que ces paroles d'Hélénus sont 
en opposition avec ce que dit Hector plus loin (v. 77) , lorsqu'il 
règle les conditions du combat dans le cas où il viendrait à mou- 
rir. Enfin il observe que le vers 53 est cité par Plutarque (i). Le 
retranchement, s'il y en a un, doit donc tomber sur le vers 5a , 
et dans tous les cas le v. 53 doit rester. M. Knight les conserve 
tous les deux, malgré le mot ^àp répété au v. 5a et au v. 53, ce 
qui me semble encore être un motif de supprimer le vers 5a. 

[▼. 58.] Cependant Apollon et Minerve placés sur le 

hêtre semblables à deux vautours. 

Heyne a fort bien observé qu'il ne faut pas entendre ici qu'A- 
pollon et Minerve se changent en vautours , mais qu'ils se placent 
sur le hêtre comme le feraient deux vautours (a). C'est ainsi qu'on 
doit expliquer le passage de YOdyssée où il est dit que Minerve se 
place sur une poutre comme une hirondelle (3). Ce sont des com- 
paraisons qu'emploie le poète pour rendre l'image plus sensible. 
Tai déjà fait ob^rver que ces sortes de métamorphoses n'étaient 
point dans la mythologie homérique (4)- 


(i) De Socr. Gcni., t. VIII, p. 344* édit. Reisk., Cf. Heyn. obas. 
inUiad. TU,53. 

(a) Heyn. obss. in Iliad. YII, v. 58. 

(3) Ody. x',a4o. 

(4) Voyex Ira obas. sur les ▼. 1 4 et 6x i du premier chant de llliidc. 
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d'homme, et qu'elle portait sur sa tête unpik(i). (Test, je pense, 
ce que nous nommons le bonnet phrygien. H faut ajouter avec 
Strabon qu'elle était assise , comme l'indiquent les mots lirt ^- 
vavt , qui signifient sur tes genoux et non depant Us genoux , comme 
l'entendaient quelques auteurs (s). Le même Strabon observe que 
plusieurs statues de Minerve qui se trouvaient dans Phocée, dans 
Marseille, dans Rome , dans Chios, étaient assises (3). Dans la suite 
on» enduisit de cire les genoux des statues , et l'on y traçait l'objet 
de ses vœux. De là cette expression de Ju vénal : 

fiis est genua inoerare deomm (4). 

Peut-être doit-on aussi entendre par là les ex-voto en cire qu'on 
suspendait aux genoux des statues (5). 


^^^^m^^>%^^ 


[y. 3o3.] O secourable Minerve y protectrice d*Ilion ! 

Virgile a imité cette prière, lorsque les femmes de LAurente 
vont de même implorer Minerve : 

Armipotens, pnsses belli, Tritonia virgo, 
Frange manu telum Phrygii pradonis, et ipiam 
ProDum sterne solo, portisque effunde sub altis (6). 

Ces mots Phrygii prcedotùs , du brigand phrygien^ ne sont pas dans 
le go&t d'Homère ; mais on ne saurait assez remarquer combien 
Virgile a saisi le mouvement de la phrase homérique : 

et ipsum 

ProDam sterne solo 

* 

est la traduction littérale de 

Hï xai avrèv 

Cest non-seulement la même idée , c'est encore la même coupe 

(i) Eost., p. 627, 1. 6. 

(a) Strabon, Ub. Xm, p. 601. 

(3) Strab., 1. c. 

(4) Jiiven., Sat X, 55. 

(5) Voyez la note de Dussanb^ tradaeteor de Javénal, en cet endroit, 
p. 388, éd. 1782. 

(6) iEn. XI, 483. 
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r<c»te aocun monument, et iis tiennent pour la plupart à des cir^ 
constances qu*il serait, je crois, téméraire de vouloir expliquer. 


[v. 90.] C'est là ce qu*on dira , et ma gloire ne périra 
jamais. 

Tonte la fin du discours d'Hector est d'une admirable beauté ; 
cette pensée, que dans l'avenir on parlera de sa gloire, que ,1e 
iroyageur , en voyant un tombeau , s'informera de celui qui y re- 
pose et quel fut son vainqueur, suffit seule pour l'engager à rendre 
aux Grecs la dépouille de son ennemi s'il peut en triompher. Le 
sentiment de l'avenir est un des traits particuliers au caractère 
d'Hector ; c'est ainsi qu'au sixième chant de V Iliade, en prévoyant les 
malheurs d'Andromaque, il s'écrie comme en cet endroit : &c ^^t 
TIC jpui « voilà ce qu'on dira peut-être (i). » L'expression des sou- 
venirs que nous laissons après nous a toujours beaucoup de 
charmes, parce qu'elle tient au sentiment même de notre im- 
mortalité. 

Cicéron , dans un Traité sur la Gloire , avait traduit ainsi ces 
trois vers : 

Hic situs est , vils jampridem InmiDa linqueos 
Qui quoodam Hectoreo perculsus conciditense, 
Fabitar hiec aliqiiis. Mea semper gloria vivet. 

Cette version est bien inférieure à la touchante poésie d'Homère. 
Aulu-Gelle , qui nous a conservé ce passage ,' observe que Cicéron 
s'est trompé en attribuant à Ajax ce que notre poète fait dire à 
Hector (a). 

Sophocle, dans Electre ^ emprunte la dernière pensée à Homère. 
Electre , pour engager sa sœur Chrysotémis à seconder ses projets 
contre Égisthe , lui dit aussi qu'on célébrera cette action , qu'en 
voyant ces deux soeurs chacun exaltera leur courage , et s'écriera 
qu'elles méritent l'amour et le respect, qu'on doit les honorer dans 
les fêtes , etc. « Voilà ce que tout homme dira de nous , ajoute 


(0 Hiad. V 46a. 

(a) Aal. Gel. Noct. Au. , lib. XW , cap. 6. 
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« contre Téquité. > Notre langue ne peut pas rendre exactement 

cette phrase , parce que pour nous la négation a moins de force 

que pour les anciens. J*ai déjà cité plusieurs exemples où cette 

forme de style ajoute à l'énergie de la pensée, soit en grec , soit 

en latin (i). Sophocle imite Homère, lorsqu'il fait dire à Œdipe : 

m malheureux enfants, vous venez m'implorer pour des choses que 

• je connais , que je n'ignore point », (-fvc»Tà , xoxtx âfttàrd (toi) (s). 

£ustathe cite ce passage de Sophocle en donnant au tragique l'é- 

pithète de ^tXopipo^, qui chérit Homère (3), et ajoute deux autres 

passages du même auteuc où cette tournure est employée (4). 

Paris dit encore le même vers au troisième chant de YlUade (5). 


[y. 394.] A rinstant sa noble épouse accourt au-de- 
vant de lui. 

Je n*ai plus rien à dire sur cet admirable épisode des adieux 
d'Hector et d'Andromaque ; il est trop connu , trop justement ap- 
précié , pour que je tente d'en faire de nouveau ressortir toutes 
les beautés ; et je me borne à renvoyer an Traité des Études de 
Rollin, qui a parlé de ce morceau sublime avec beaucoup de 
jugement et de goût (6). 

[v. 4o2 — 3.] Son père le nommait Scamandrien , mais 
tous les autres Troyens rappelèrent Astyanax. 

Aityanax signifie le roi, le protecteur de la ville. Ce nom est com- 
posé de foni, ville ^ et de avaÇ, roi. C'est le seul endroit d'Homère 
o& il soit question d'un nom propre qui ait quelque analogie avec 
tes actions d'un héros ; et encore ici le nom n'est pas relatif à 
celui qui le porte , mais à la charge exercée par son père. Ainsi ce 
passage , loin de détruire , confirme ce que j'ai dit à ce sujet (7). 

(i) Yoy. les obu. sur le v. 33o do premier chant de l'Iliade, 
(a) In OEd. Reg. 58. 

(3) Eost., p. 645, 1. z5. 

(4) Cf. Elect. 929 et 1078. 

(5) fliad. -y', 59. 

(6) Traité des études, t. I, p. 439, ëdit. de M. Letromie. 

(7) Toyes les obss. sur lesv. i do premier, 594 du second, et 370 da 
cinquième chant de lUiade. 
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M. Knight supprime ce vers et les deux suivants qui com- 
prennent la fin du^discours d'Agamemnon. Le motif sur lequel il 
s'appuie , c'est que la première syllabe d'à^iiitç ne peut pas être 
brève ; car selon lui , dans le langage homérique , on doit écrire 
ce mot avec deux 9 (i). Cette raison n*est point sans force. 

[y, 125.] Oh , combien gémira le vieux guerrier Pelée ! 

Hérodote non-seulement a imité , il a copié mot pour ' mot 
Homère , lorsque Syagrus , indigné qu*on donne le commande- 
ment à Gélon , roi de Syracuse , s'écrie : i m ^U-f oifiû&uv Â niX^- 
^ ÂY*{A^vttv, « oh, combien gémirait Agamemnon le Pélopide(a) ! » 
J'ai déjà eu Foccasion d'observer combien Hérodote était près 
d'Homère y et combien sa prose rendait plus littéralement notre 
poète que les vers de Virgile (3). Racine semble aussi avoir voulu 
imiter le mouvement de cette phrase : 

Oh , combien frémira son omhre épouvantée (4)! 


[v. i3a.] Que ne suis-je encore dans ma jeunesse. 

Toutes les fois que Nestor exprime ses regrets sur les jours de 
sa jeunesse , il emploie la même tournure (5). Virgile a rendu 
aussi cette idée ; mais , ce qui ne lui est pas ordinaire , il n'a point 
pris le mouvement de la phrase homérique. Ainsi le vieux Entelle, 
comme Nestor, déplore son ancienne vigueur : 

Si mihi,que quondam foerat, quaqiie improhiis iste 
Euultat fideos, si ouoc foret illa juTeDtas(S). 

Au huitième livre , Évandre dit à son fils : 

O mihi pneteritof refierat si Jupiter annos! ' 

Qualis eram, qunm, etc. (7}. 

(1) Knight net. in Uiad y)', Z17. 
(3) Herod. Ub. VIE , $ iSg, 

(3) Voyes ma note sur le v. 164 du troisième chant de l'Iliade. 

(4) Phed. act. rV. se. 6. 

(5) niad. V, 669 ; 4*' ^^9 > etc. 

(6) Mn. V, 397. 

(7) JEa. VIII, 56o. 
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[v. 4 '40 I^ terrible Achille tua mon père , etc/ 

Dryden blâme très-vivement Andromaque de raconter la mort 
de ses parents au milieu des alarmes que lui inspirent les jours 
d^Hector, qui doit connaître à fond toutes ces aventures; et il 
répète à cette occasion le reproche des longues digressions , si 
souvent adressé à notre poète. Pope le justifie en disant qu'il est 
naturel qu' Andromaque rappelle ses anciennes douleurs, pour 
mieux peindre à Hector son affreux délaissement s*il vient à périr. 
Il ajoute qu'Homère avait en outre une vue plus élevée , c'était de 
faire ressortir le caractère de son héros (i). Je trouve que la jus- 
tification de Pope vaut encore moins que la critique de Dryden. 
Toutes les subtilités de la rhétorique ne feront pas que le discours 
d* Andromaque ne nous paraisse avoir beaucoup de longueurs; 
Rollin lui-même les a remarquées dans l'analyse qu'il a donnée de 
cet endroit. S'il était vrai que ce fût ce motif qui engagea Andro- 
maque à rappeler la mort de son père , pourquoi y ajouter des 
circonstances propres à en atténuer l'efTet ? pourquoi dire que sa 
mère fut la captive d'Achille» qui ne la rendit qu'en acceptant 
une forte rançon ? Est-ce donc là ce qu'il appelle relever ton pria- 
eipal héros, to raise his chief hero? 

H n'y a donc qu'une seule bonne raison à donner pour détruire 
l'objection de Dryden : les mœurs des siècles homériques. Si nous 
jugeons ce passage avec nos idées , le reproche est fondé incontes- 
tablement ; mais si l'on se ressouvient de ce que j'ai dit si souvent 
sur l'importance qu'on attachait aux événements dans ces temps 
anciens , sur l'indulgence qu'on accordait aux digressions quand 
elles avaient pour but de faire connaître la vie des ancêtres , on 
ne s'étonnera plus des écarts que se permet Andromaque au mi- 
lieu de sa douleur. Homère sera toujours mal attaqué et mal 
défendu quand on le considérera isolément de son siècle (a). 

M. Knight, comme nous le verrons, retranche tout ce pas- 
sage , mais non point par le motif que donne Dryden (3). Ces ad- 
ditions ont dû nécessairement avoir lieu avant la première trans- 

(i) HoiDer*8 Ilîad., b. YI, not. npon v. 5^4 of the transladon. 
(a) Voyes les obst. snr les v. 446 et 5o3 do premier, 100 da fécond, 
1 19 dn aixième chsnt de Tlliade. 

(3) Yoy. les obscrv. %vki le vers 433 de oe chant. 
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[▼. i4^J] Lycurgue le tua par ruse et non point par 
la force. 

M. Knight pense avec quelque raison que toute cette histoire 
de Lycurgue qui se lie péniblement avec le reste, aura été inter- 
polée; et que sans doute elle aura été tirée de quelqu'autre 
poème (i). On conçoit que des rhapsodes qui récitaient les poé- 
sies d'Homère aient pu ajouter les vers qu'ils savaient sur un autre 
héros, quand par hasard il en était question dans le morceau 
qu'ils chantaient. Ces sortes d'interpolations qui remontent très- 
haut sont encore une preuve que les poèmes d'Homère n'étaient 
pas écrits dans le principe. Car les idées qu'un auteur a fixées 
lui-même par l'écriture, prennent un caractère trop positif, trop 
immuable, pour qu'on puisse ainsi y adjoindre un épisode pos- 
tiche qui cadre mal avec l'ensemble de la narration. Voici, en 
faisant le retranchement des huit vers que rejette M. Knight, 
quelle serait la suite du discours : « A la tête des guerriers d'Arcadie 
« était Éreuthalion , héros pareil aux dieux ; il portait sur ses épaules 
m Farme du roi Areîthoûs , du terrible Areîthoûs que les hommes 
« et les femmes nommaient le guerrier à la forte massue ; car ja- 
m mais il ne combattit avec l'arc ou le javelot, mais armé d'une 
« massue de fer, il renversait des phalanges entières. Éreuthalion 
« possédant les armes de ce héros, provoquait les plus illustres 
m guerriers (a). » 

[y. 1 5o«] Qui I possesseur de ces armes , proToquait les 

plus illustres guerriers. 

Sur la foi d'un manuscrit, Bamès après le vers i5o en lyoute 
un que tous les autres éditeurs ont rejeté , le voici : 

En l'admettant, le sens serait : « il provoquait les plus illustres 
« guerriers à lutter contre lui dans un combat terrible. » Ce vers qu'on 
retrouve deux fois dans ce chant (3) , et une fois au troisième (4), 

(i) Knight, net. in Uiad. y)% z4a- 
(a) T. I, p. ai3-i4 de ma tndoction. 

(3) V. 4o et 5i. 

(4) V. 9o. 
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avoir ainsi parlé de ses iofortunes , elle ajoute : 

Tôt tamen amissis, te compensavimus unuin« 
Tu domioiu, tu vir, ta niifai frater eras (i). 

Il faut observer que dans Homère » Andromaque , immédiatement 
après le récit de ses malheurs , s'adresse aussitôt à son époux sans 
aucune pensée intermédiaire : • Hector, tu es pour moi mon 
m père p etc. » Cest le cri de l'ame. firiséis , au contraire , fait pré- 
céder le même mouvement d'une réflexion , qui refroidit d'autant 
plus qu'elle renferme une antithèse ; car le poète oppose les mots 
tôt amUsis à ceux-ci : te unum. L'envie de montrer de l'esprit tue 
tout sentiment , et l'on reconnaît bien aux traits que je viens de 
citer celui dont Quintilien a dit : nimium amator ingenii sui (a). 
Notre Racine est bien plus près d'Homère , lorsque Clytemnestre , 
implorant Achille pour sa fille , s'écrie : 

Elle o'a que vous seul, vous êtes en ces lieux 
Son père, son époux, son asyle, ses dieux (3). 

Seulement remarquons ici que jamais Homère n'aurait dit : fti ef 
pour moi mes dieux. On sent que le poète français s'exprime dans 
une mythologie qui n'est pour lui qu'une fiction : il n'eût point 
fait ce contre-sens dans AthaUe, 

Plutarque raconte que Porcia , sur le point de se séparer de 
Brutus , considérait avec attendrissement un tableau où se trouvait 
représentée la scène des adieux d'Hector et d' Andromaque; et 
comme Porcia ne pouvait en arracher sa vue, Acilius , un de leurs 
amis, répéta les deux vers : «Hector, tn es pour moi mon 
■ père, etc. (^. » 

[v. 433.] Place tes soldats sur la colline des figuiers. 

Les sept vers qui terminent le discours d' Andromaque sont 
marqaés d'un obel dans l'édition de Venise, et les scholies qui 
s'y rapportent disent que ces vers doivent être supprimés : x^ parce 
qu'un tel discours ne convient pas à Andromaque , qui ne doit 

(i) Id.5i. 

(a) Qninct., lib. X, c. i, p. 638, éd. Capperonnerii. 

(3) Iphig., act. III, acèn. Y. 

(4) In Vit. Brat., t. V, p. 387 éd. Rciakii. 
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dit qiielqueB vers phu bês (i). Il est bien sûr que m à cette épo- 
que récriture eût été inventée, on n'eût pas eu recours à un tel 
expédient. Je répéterai ici ce que j*ai dit à l'occasion de la mon- 
naie (9) : quand Homère ne parle pas d'un art pratiqué par la 
suite, c'est déjà une forte présomption de croire que cet art n'était 
pas encore connu de son temps. Mais s'il décrit une circonstance 
où l'usaj^ de cet art doit trouver naturellement son application, 
et qu'alors il emploie un moyen beaucoup plus compliqué et 
beaucoup moins satis&isant, la présomption se change en certi- 
tude; il ne peut plus 7 avoir de doute. Au reste, tous les anciens 
critiques sont d'accord sur ce point ; les petites scholies, au mot 
im^-moLYTo , disent positivement : « il est dair d'après cela que les 
« anciens héros ne connaissaient pas les lettres (3). » Enstathe (4), 
et le scholiaste de Venise (5) , font la même réflezioB, Elle doit se 
présenter incontestablement à tous ceux qui liront Homère sans 
prévention pour y chercher ce qui s'y trouve réellement et non 
ce qu'on veut y voir. 

Cest cette manie de tout expliquer dans un système donné, 
qui a fait dire à un ancien grammairien que ai le héraut n'avait 
pas reconnu le nom d'Ajax, c'est que les lettres cheE les Grecs de 
ce temps-là avaient des formes et des noms différents (6). « Ainsi, 
• dit fort bien M. Wolf , tandis que nous cherohcms un alphabet 
« avec un si grand soin, ce critique en trouve autant que de peu- 
« plades dans la Grèce (7). • Certes , dans un embarras pareil , 
Agamemnon aurait bien dû songer à avoir un truchement , comme 
il avait un devin attaché à son armée. 


^«<fc»^^%^»^ 


[y. 194*] Implorez sileDcieusement en vous-même Ju- 
piter, pubaant fils de Saturne. 

Aristophane et Zénodote retranchaient les cinq derniers vers de 

(i) V. i83 aeqq. 

(a) Voyes ma note rar le v. a35 do sixième chant de riliad. 

(3) Brer. Seh. d', 17$. 

(4) Eatt.,p. 674, 1. 35. 

(5) Sch. Ten. d', 175 et 187. 

(6) Sch. Ten. V, i85. 

(7) Prolegom. ad Homer., g XIX , n. 44 , p. 8^1. 

ai 
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le passage. Enfin, pour ce qui est de Thiatus, Heyne propose 
plusieurs corrections fort admissibles. Il est probable que cette 
faute provient d'une erreur de copiste » ce qui est d'autant plus 
possible , que les anciens se sont montrés fort insouciants sur le 
mètre homérique. 


'^'^^^»%^«X%»% 


[t. 447 — 9-] Oui, je le sens au fond de mon ame, un 
jour, etc. 

Ces mêmes vers (447-9) ^ trouvent au quatrième chant de 
VlGiuie(i). Heyàe pense que c'est de là qu'ils auront été trans- 
portés ici , et qu'ils auront donné occasion à quelque poète d'a- 
jouter le morceau suivant , dans lequel Hector peint les malheurs 
de sa famille et l'esclavage de son épouse. Il regarde ce passage 
comme plus soigné et plus tragique , ^Xa^upûrtpoç et TpafucÛTspoç , 
c{u'il ne convient à un poète épique. Cette réflexion est ingénieuse , 
pleine de goût , mais peut-être un peu trop subtile. M. Knight n*a 
pas retranché le passage désigné par Ueyne. 

Il est impossible de rendre en français cette expression très- 
fréquente dans Homère : tultol çp&va xal xara Oupov.. Le mot çpi^ 
peut s'entendre de toutes les opérations de l'esprit, et le mot 
(bfMc de tons les mouvements de l'ame (a). Virgile a dit , en par- 
lant de la Sibylle, que le prophète DéUen hii inspirait Cesprit et l'ame, 

Gui mentem animumque 

Delius inspirât vates (3). 

Ce qui rend à peu près l'expression homérique. 

[▼. 4^7-] ^t que contrainte malgré toi par la dure né- 
cessité, etc. 

Malgré l'observation de Heyne que j'ai déjà rapportée (4) , je 
trouve que tout le discours d'Hector respire le goût de la plus belle 
antiquité. Ce guerrier généreux qui présage un funeste avenir, cette 

(i) V. X63-4-5. 

\2) Voyes les obierv. sur le v. 395 do troisième chant de l'Hiade. 

(3) JEn, VI, V. 11. 

(4) Voy. les obas. piéoédcntet. 


I 
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lion Tt qui serait conservée en adoptant l'orthographe avec le 
digamma. M. Boîssonade a suivi la leçon de Wolf. 


[▼. ^29.] Car ce héros reste auprès de ses navires, 
irrité contre Agamemnon, pasteur des hommes. 

Heyne serait d'avb de 'retrancher les quatre derniers vers de ce 
discours d'Ajax (v. 229 — 3i) (i). Heyne n'en donne pas d'autre 
raison , si ce n'est qu'ils lui paraissent avoir été ajoutés par quel- 
ques rhapsodes; et j'avoue que je suis tout-à-fait de son avis. Le 
goût seul est juge en cette matière. M. Knight les retranche aussi 
de son édition sans apporter d'autre motif. — II faut remarquer que 
les V. 399 et a3o ci-dessus se trouvent déjà au second chant 771 
et 779. n faut remarquer aussi que ce passage a beaucoup d'ana- 
logie avec un autre endroit du second chant où se trouvent neuf 
vers supprimés par Zénodote , et qui de même ont rapport à la 
retraite d'Achille (a. 


[t. a54»J Hector smclinejet se dérobe à la mort 
cruelle. 

La scholie de l'édition de Venise qui se rapporte aux vers a55 
et a56 dit que quelques grammairiens, entre autres Zénodote , les 
supprimaient; cette scholie ajoute que dans ce cas la liaison du dis' 
cours se faisait ainsi» Mais elle ne donne point cette liaison , et 
malheureusement le texte de la scholie est altéré en cet endroit Ce 
qui est certain, c'est que, si l'on supprime les vers aSS et a56, 
il faut aussi supprimer le vers a 57, qui n'est qu'une suite de la 
phrase. Alors il faudrait lire : Hector s'incline et évite la mort cruelle. 
l^/Us de Priam, etc.; ce qui fait une suite de discours mal liée. 
M. Knight n'a point admis le retranchement de ces deux vers, qui 
se retrouvent au chant cinquième de V Iliade (3). Il faut remarquer 


(i) Heyn. obss. in Iliad. VII, aaS» 

(a) Voyez ma note sar le v« 685 dn second chant. 

(3) V. 78a et 783. 
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à cette simplicité leurs propres iilées qui sont celles de leur 
siècle. Ce qu'il dut remarquer aussi ce sont les expressions de So- 
phocle , qui toutes diffèrent de celles d'Homère. La plupart des 
mots adoptés par le tragique n'étaient pas connus du temps d'Ho- 
mère, ou n'avaient pas la même acception. ôfuuvtftK, épousé ^ Xq&- 
r^êioLf servitude, W^oç, état digne d^tnvie^ ne se lisent jamais dans Ho- 
mère, qui pour exprimer l'idée èi épouse emploie, conune ici, le mot 
de pvn , ou celui d'&otTtç , ou celui d'oDioxoc- U rend toujours l'idée 
de servitude par i^oûXtcv {(lap, et ne connaît point le mot de XATptîo, ni 
même celui de i^cuXtia. L'idée de gloire est toujours exprimée par 
xùifoc, et quelquefois par tOy.oiXi), quand il s'y joint de la jactance et 
de la forfanterie. On peut en dire jutant des verbes toxuas et rps^ti. 
On sent bien que si du temps de Sophocle on eût parlé absolu- 
ment le même langage que du temps d'Homère , l'imitation n'eût pas 
été possible; ce n'eût été qu'une copie défigurée. Tandis qu'a cha- 
que instant on retrouve dans Sophocle les idées , les tournures et 
les mouvemens de la phrase homérique. 


[▼. 4640 Alais que la terre amoncelée couvre mon 
corps inanimé. 

Dans Homère, cette tournure : « que la terre amoncelée couvre 
« mon corps, » signifie simplement que je sois enseveli; parce qu'alors 
les tombeaux en pierre n'étaient pas en usage, et l'on se contentait 
d'élever des monceaux de terre sur le lieu de la sépulture; ce 
qu'Homère exprime ordinairement par xot^ x^rà loïa xoXuirrttv , 
cocker sous un amas de terre (i), comme au v. 4^4» ou bien encore 
par x^*^ '^ Tolav x^u<(v , répandre un grand amas de terre (a). Comme 
il est ici question d'Hector, ce passage infirme l'opinion du comte 
de Choiseul qui pense que les tombeaux des Troyens étaient faits de 
pierres (3). Au reste, on retrouve chez beaucoup d'autres peuples le 
même usage de désigner les sépultures par des tertres élevés , des 
monceaux de terre considérables (4) ; et le mot tumulus chez les 
Latins n'a pas d'autre origine. Cet amas de terre n'était qu'une 

(r) Cf. Iliad. (, ii4. 

(a) Cf. Iliad. f , a56; Ody. 7, aSS. 

(3) Toyes les obsf . sur le vers 56 da troisième chant de l'Iliade. 

(4) Voy. Hérod., liv. I, § 93; Uv. V, S », « H^ ▼«, S "7- 
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[t. 3^1.] Mais le héros fils d'Atrée, Agamemnon , ho- 
nore Ajax du large dos de la vicdme. 

Le dos de la victime étâk k portioii d'honnenr, parce qu'elle éCiut 
la plus copieuse. Voilà pourquoi Homère emploie le veii>e 'ytfpatpt v, 
que les petites scholies expliquent par èrl|Mi| kononèai. Athénée, en 
parlant des honneurs de la table décernés aux plus vaillants (i) , 
rapporte cet exemple d*Ajax qui fut honoré par le dos tTun bœuf; 
il cite aussi le passage de V Odyssée où Méoélaa donne à Télémaque 
et à Pisistraie Is dos d^a» èœuf (s) , parée que même avant de les 
connaître il supposait qu'Us étaient d\ine race royale 'ylvoç p«9b- 
Xw»v (3). 

Platon approuve beaucoup cette sorte de récmnpense accordée 
aux jeunes guerriers, et après avoir cité Texemple d'Ajax ci-des- 
sus, il ajoute : « une telle récompense est parfaitement convenable 
« pour un jeune guerrier , puisqu'elle sert à4a-fois à l'honorer et 
« À augmenter ses forces (4). » 

J'ai rendu les mots VMTotoi ^tmytxtttfoi par le large dos; il faut 
remarquer d'abord qu'ils sont au pluriel ; les Grecs disaient Us dos 
comme nous disons les reins, U faut remarquer encore que 
le mot large ne rend pas toute l'idée de l'adjectif ^mvtxiqç, qui signi' 
fie proprement : continuel, sans interruption. Virgile a pu faire passer 
en latin toute l'-expression d'Homère, lorsqu'il a dit: 

Tescitnr Aneas, simul et trojsua juveotus 
Perpetui tergo bovis (5). 

Seulement observons pour la vingtième fois que Virgile ne s*at- 
tache point aux mœurs héroïques, et qil^il donne à toute la jeu- 
nesse troyenne une part d'honneur qui, dans Homère, n'aurait été 
cédj^ <iu'à l'un des premiers héros de l'armée. 


[v. 333.] Nous livrerons les corps aux flanunes. 
J'ai déjà remarqué que c'était une honte chez les Grecs de livrer 

(i) Adien. Deipn. Ilb. I, C. n, p. i3 , E. F. 
(a) Od. ^, 65. 

(3) Ody. ^, 63. 

(4) Reipnb. lib. Y , t. VII , p. 4^ bip. 

(5) JEn. VIII, i8a. 
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[v« 4^7*] Aucun guerrier ne peut me précipiter dans 
la tombe avant Theure fatale. 

Quoique le vers 487 ait un sens très-positif , il ne faut pas en 
conclure qu'Homère adoptait la doctrine de la fatalité; j'ai déjà eu 
occasion d'examiner quelles étaient les idées de notre poète, ou 
plutôt celles de son temps relativement au destin (i) ; et dans ce cas- 
ci les mots : aucun guerrier ne peut me précipiter dans la tombe avant 
l^heure Jatale 9 ou plus littéralement malgré la destinée^ sont moins 
l'expression d'une croyance {positive qu'une formule générale pour 
signifier que l'instant de notre mort est inconnu. Quant aux deux 
vers suivants, ils veulent dire tout simplement que nul homme» 
courageux ou timide, ne peut éviter la mort à laquelle nous sommes 
tous condamnés en naissant. 

[▼. 49^0 Pour la guerre , elle doit être mon unique 
soin« 

Virgile a dit : 

Beila viri pacemque gérant , quis bella gerenda (a). 

Le poète latin ajoute presque toujours une pensée à celle d'Homère. 
Celui-ci dit simplement : iroXipioc pitXinati , et Virgile betta et pacem 
gérant. Quant à la fin du vers , elle est tellement une redondance que 
plusieurs critiques la regardent comme ajoutée par une main étran- 
gère (3). 

[v. 5o6 — II.] Tel un coursier abondamment nourri. 

Virgile a imité cette belle comparaison (4); mais RoUii^ donne 
l'avantage à Homère ; il analyse avec beaucoup de goût les beautés 
des deux poètes; ses obser>'ation8 sont délicates et judicieuses (5). 
Malgré cela Delille , qui dans la préface de sa traduction de l'Enéide 


(i) Voyes les obierv. sarle v. i55 du second di. de riliade, et celles 
sur le V. 7 a do huitième chant. 
(a) JSn. VII , 444. 

(3) Cf. Heynîi Virgil. , t. III , p. 64 , et Bunoani VirgU., t. III, 
pag. 196. 

(4) An. XI, 492- 

(5) Traité des études, 1. 1 , p. 446 , édlt. de M. Letronne. 
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a auMÎ trailé le même sujet , soutient ropinion contraire à celle 
de RoUin (i). Je ne décide point entre eux; seulement je re- 
marquerai que la critique de Rollin montre un homme qui com- 
prend les deux langues, et qui par conséquent peut en apprécier 
les beautés; tandis que dans les réflexions de Delille on sent 
l'homme qui ne Toit qu'un seul côté de la question , et qui juge 
ce qu*il blâme sans connaissance de cause. Mais dans la préface 
d'une traduction de TÉoéide, comment obliger un parallèle entre 
Homère et Virgile? Comment ne pu peser dans sa balance les 
deux plus beaux ouvrages de l'antiquité? 

Committit vates el comparât ; inde Maronem , 
Atque alia parte in trutioa Buspendil Homenim (a). 

Cependant je suis bien convaincu que ces sortes de comparaisons 
ne sont utiles que lorsqu'elles ont pour but » non d'établir une 
supériorité fort contestée, mais de caractériser la poésie d'une 
époque, de déterminer l'influence qu'ont eue sur les productions 
de l'esprit humain, les mœurs, les usages, la civilisation tout 
entière. Virgile sans doute est celui qui fournit le plus souvent 
l'occasion de saisir ces points de vue, parce que nourri de la 
lecture d'Homère , il a transporté dans son Enéide toutes les idées 
du poète en les appropriant avec un art et un goût merveilleux 
au génie du siècle où il a vécu. Mais les exemples que fournit Vir- 
gile ne sont pas les seuls, et quand il se rencontre d'autres imi- 
tations , il convient de les examiner pour y chercher des aperçus 
nouveaux. Je citerai donc celle qu'a faite Le Tasse de cette belle 
comparabon d'un héros avec un coursier, et je tâcherai de faire 
sentir que chaque poète a saisi les traits distinctifs de son siècle; 
voici la strophe de la Jérusalem délivrée : 

Quai féroce destrier ch'al faticoso 
Onor deiramie vindtcr sia tulto : 
Elasdvo marito, in vil ri peso, 
Fra gli annenti e ne' paschi erri disdolto ; 
Sel desta o suon di tromba, o luminom 
Acciar, cola loito, anDitrendo, è volto; 
Già, già brama rarriogo, e Tuorn buI donc 
Portando , urtato riurtar oel corao (3). 

(i) L*Éuéide trad. par J. Delille, t. I, p. 59 et saiv. (i8o4)- 
(9) Joven. sat VI, v. 436. 
(3) Ch. XVI, »t. a 8. 
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Qui déjà ne 8*est pas aperçu combien toutes les couleurs de cette 
peinture sont différentes de celles employées par le poète grec? 
De quel éclat brille le Tasse auprès de la majestueuse simpli- 
cité d'Homère ! L'Iliade nous montre un coursier long -temps 
retenu dans Tétable, dont la vigueur s'est accrue par une abon- 
dante nourriture, qui brise ses liens pour se plonger dans un 
fleuve et se rendre aux pâturages des cavales. La Jérusalem au 
contraire nous peint le noble destrier enlevé au périlleux hon- 
neur de la guerre; c'est un époux voluptueux qui, dans une lâche 
oisiveté, erre sans frein au milieu des troupeaux. Bfais sitôt que 
la trompette sonne , que jaillissent à ses yeux les éclairs de l'airain, 
il se retourne en hennissant, il aspire la plaine, et, portant 
l'homme sur son dos, il s'élance en frappant la terre. Tout dans 
Homère appartient à une époque voisine des peuples pasteurs ; 
dans le Tasse , non-seulement les expressions , mais encore toutes 
les idées, toutes les images rappellent les siècles brillants de la 
chevalerie. 

Le Tasse a ce rapport avec Homère , qu'il a peint des mœurs 
réelles et vraies, des usages qui n'étaient point eflacés. Les hommes 
de son temps croyaient aux opinions qu'il a développées, et ses 
héros étaient les ancêtres des princes qui régnaient alors en Italie. 
Son poème se rattachait à une foule de souvenirs historiques. 
Aussi voyons-nous que les vers du Tasse sont devenus populaires ; 
les gondoliers de Venise ont chanté long-temps les stances de la 
Jérusalem , comme autrefois , sans doute , les pasteurs de l'Arcadie 
chantaient les vers de VlUade et de VOdjssée, Le peuple ne se 
prête pas aux fictions savantes qui demandent de l'érudition et 
un esprit exercé, mais il répète avec plaisir d'âge en âge l'iiistoire 
de ses héros ou de ses preux ; et peut-être nos vieilles romances 
seraient-elles encore chantées aujourd'hui si notre langue n'avait 
pas changé. 


[v. 5a 1—2.] Nul homme, s'il est juste^ne méprisera 
tes travaux guerriers. 

Paris était un efféminé , mais non point un lâche. Le goût pour 
une vie molle et délicate n'est point incompatible avec la valeur. 
Nous avons vu qu'au troisième chant il consent à se mesurer avec 
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Ménélfts en combat singulier (i); au onzième, il blesse 
pyle (s) ; au treizième, Hector le rencontre à la gauche de l'a 
excitant le courage des soldats et les menant au combat (3). 
Virgile de même représente Paris comme le plus habile au 
bat du ceste. Dans les jeux donnés sur le tombeau d'Anchise^, il 
est dit, en parlant de Darès, que c'était le seul qui avait coutiame 
de lutter contre Paris. 

Solus qui Paridem solitus contendere contra (4). 

Les reproches que lui adresse Hélène à la fin du troisième 
chant (5) ne doivent être considérés que comme les paroles d'an^ 
femme irritée. 


[v. 5a6 — 7.] Si jamais Jupiter nous permet d élever 
dans nos palais une coupe libre. 

Heyne, à l'occasion de ce passage, s'exprime ainsi : magnifims 
lihri epUoguSy et forte pro homerica œiate nimis splendidtu (6). Je crois 
que cette réflexion se rapporte surtout au dernier vers cité, 
placer une coupe libre diuis nos demeures , qui me semble aussi n'être 
pas parfaitement dans le goût de la simplicité homérique. Je sais 
bien que notre poète a dit plusieurs fois iXtûôepov i^p, «^oûXiov 
■J|(Mip, le jour libre ^ le jour esclave , pour exprimer le jour de la liberté ^ 
le jour de l'esclavage (7) ; mais comme ces idées étaient très-fami- 
lières aux Grecs , et que l'expression en revenait sans cesse , cette 
tournure avait pris en quelque sorte pour eux une forme prover- 
biale. C'était autant le langage usuel que le langage poétique. 

Dans les tournures qui n'étaient pas d'un usage aussi fréquent, 
il faut remarquer qu'Homère emploie toujours les expressions les 
plus simples ; que rarement il leur donne un sens détourné , qui 

(i) T. 340 seqq. 
(a) T. 5 80 seqq. 

(3) T. 765 seqq. , 

(4) -fin., V. 370. 

(5) T. 43o , Mqq. 

(6) Heyn. obu. in Iliad. VI, Sa?, 5a8. 

(7) Cf. Ilwd. r, 455, 463 it', 83i u', 193, etc. 
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nécessite toujours un travail de Tesprit pour les rendre à leur ac- 
ception naturelle. N*oublions jamais que les poésies d'Homère 
ont été composées pour être chantées et non pour être lues. Celui 
qui lit peut à loisir réfléchir sur les pensées qu'il a sous les yeux ; 
<»lui qui écoute ne demande que des impressions vives qu'il sai- 
sisse avec promptitude. 

M. Knight n'a point retranché cette fin du sixième chant. 
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SUR LE SEPTIÈME CHANT 


DE L'ILIADE. 


[v. 26.] Est-ce pour faire pencher en faveur des Grecs 
la victoire inconstante ? 

Larcher observe (i) qu*Hérodote a rendu la même idée lorsqu'il 
a dît : JyrtG6iv ^% trtpoioÛTO ro viûcoç, alors le combat fut changé (iy. 
Je trouve la pensée d'Homère plus juste et plus naturelle , parce 
que c'est bien réellement la victoire qui change de parti , et non 
pas le comèat. 

Au reste, M. Knîght supprime les v. 26 et 17. Ce qui le prouve » 
dit-il, c'est qu'Homère aurait écrit ^6-^ au subjonctif, et non 
point ^ttç par contraction (3). H supprime aussi les vers 3o-3i et Sa , 
et pense que c'est le mot oii(&tpcv écrit en marge qui aura donné 
lieu à cette addition (4). Ces conjectures ne sont pas sans probabi- 
lité, mais elles n'ont pour elles aucune autorité ancienne. 


[v. Sa — 3.] CSar il n*est pas encore dans ta destinée de 
mourir, et d atteindre le terme fatal : j'en suis instruit 
par la voix des immortels. 

Dans l'édition de Venise le vers 53 est marqué d'un obel, signe 


(i) Hîst. d'Hérod. trad. par Larcher. , t. Y , p. 439 j deuxième aditioii 
(a) Hérod. VII, § a«5. 

(3) Koight net. in Iliad. in\ 26-7. 

(4) Knight net. in Iliad. W • 3o. Cf. tezt. ad h. v. 
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d'interpolation , et la scholîe qui 8*y rapporte s'exprime ainsi : 
oMrcti ' ^ik rnç (ucvrix^ a&rûv ouvwtv , àc i fpvrrau Heyne trouve cette 
acholie obscure : elle ne le sera plus , ainsi que me l'a fait observer 
M. Boissonade, si on fait rapporter àOttrai au vers 5a : « car il 
« n'est point dans ta destinée de mourir. » Alors la suite de la 
phrase serait : « Va provoquer le plus vaillant des Grecs à com- 
« battre seul contre toi , car c'est là ce que j*ai appris par la voix 
« même des dieux immortels. » De cette manière le sens est en 
effet bien meilleur; et la fin de la phrase ^tàrôc {tavrui);, x. t.» se 
rapporte seule au v. 53 comme explicative. Un autre motif de 
rapporter le verbe ÂftilToiiau v. 5s, c'est, comme l'observe Heyne , 
parce que, i^ les dieux n'ont point dit qu'Hector ne dût pas 
mourir dans ce combat ; it^ parce que ces paroles d'Hélénus sont 
en opposition avec ce que dit Hector plus loin (v. 77), lorsqu'il 
règle les conditions du combat dans le cas où il viendrait à mou- 
rir. Enfin il observe que le vers 53 est cité par Plutarque (i). Le 
retranchement, s'il y en a un, doit donc tomber sur le vers Sa , 
et dans tous les cas le v. 53 doit rester. M. Knight les conserve 
tous les deux, malgré le mot ^àp répété au v. 5a et au v. 53» ce 
qui me semble encore être un motif de supprimer le vers 5a. 

[▼. 58.] Cependant Apollon et Minerve placés sur le 
hêtre semblables à deux vautours. 

Heyne a fort bien observé qu'il ne faut pas entendre ici qu'A- 
pollon et Minerve se changent en vautours , mais qu'ils se placent 
sur le hêtre comme le feraient deux vautours (a). C'est ainsi qu'on 
doit expliquer le passage de VOdjrssée où il est dit que Minerve se 
place sur une poutre comme une hirondelle (3). Ce sont des com- 
paraisons qu'emploie le poète pour rendre l'image plus sensible. 
J'ai déjà fait observer que ces sortes de métamorphoses n'étaient 
point dans la mythologie homérique (4)< 


(i) De Socr. Geoi., t. VIII, p. 344, édit. Rdsk., Cf. Heyn. chas, 
iniliad. Tn,53. 

(a) Heyn. ohas. in Iliad. YU, v. 58. 

(3) Ody. x',a4o. 

(4) Voyez les obM. sur les ▼. 14 et 611 dn premier chant de llliade. 
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[v. 86.] Sur les rivages du vaste Hellespont. 

J*ai induit, avec tons les interprètes, «Xartî ÈXXd^itovtm par Se 
vaste Hetlespomt, Cependant d*après Athénée, ou du moins 
abréviateur , il faudrait traduire VHeUupont saie. Je vais citor 
propres expressions , qui sont très - précises : ^taçtXXii ^i [6{A3Bpoc] 
xat iXuxii ii^ttp àn^ irXartoc * rov (Atv ÈXXqoirovrov tlvai Xc^mv «Xoitûv (t^ 
« Il distingue [Homère] Teau douce de l'eau salée [ivh ^Xxrioç ] , 
« en disant que THellespont est sale [irXaruv]. > Hésychius donne la 
même interprétation (s) , et Casaubon (3) cite plusieurs passages 
d'Aristote où Tadjectif icXatùc est pris dans le même sens (4). Mal- 
gré ces autorités , je persiste à croire qu'il faut dire ici le «aiAr 
Hellespont et non VHeUespont sale'. Peut-être dans la suite aunt-t-oa 
pris le mot irXa-riiÇf l^g^t pour synonyme de mer, comme nou» 
disons en français d'un vaisseau qyC il court au large ^ pour expri- 
mer qu'iï ^0^110 la hatUe mer; alors u^ttp irXaTii, Veau large ^ aura 
signifié Veau de la mer, et par conséquent Veau salée. Quoi qu'il en 
soit d'une telle conjecture, je regarde cette dernière acception 
du mot irXfliTÙc , comme très-postérieure à Homère. 

A l'occasion de ce vers 86 , les petites scholies racontent une 
aventure que Ton trouve aussi dans Apollodore, mais avec des 
circonstances différentes , pour donner l'origine du mot Hellespont. 
La voici en ^substance : Phrixus et Hellé , ^fants d'Athamas , furent 
préservés par les dieux de la fureur de leur père , qui voulait les 
faire périr sur le faux rapport d'un oracle. Alors un bélier à la 
toison d'or s'offrit à eux, et, portés sur son dos, ils s'enfuirent 
à travers les airs ; mais Hellé , ne pouvant se soutenir , tomba dans 
la mer qui de son nom fut appelée Hellespont. Phrixus aborda dans 
la Colchide (5). 

Ces sortes de fables n'appartiennent point aux temps homé- 
riques. Il est, au reste, très-difficile de déterminer quelle est l'ori- 
gine des noms propres ; elle remonte à une antiquité dont il ne 


(i ) Adien. Deipn. epit. lib. Il , cap. 4 > p* 4* 9 B. 
(a)« Ad V. icXaTu et «Xarù û^up. 
(i) Animadv. in Athen. ad l. c. 

(4) Metereol. , lib. II, cap. xix , p. 55&et 55? , éd. Daval. 

(5) Brev. sch. in Iliad. vi' , 86 ; ApoUod. Bibl. 1,9,9. 
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reste aucun monument, et ils tiennent pour la plupart à des cir» 
constances qu*il serait, je crois, téméraire de vouloir expliquer. 


[y. 90.] C'est là ce qu'on dira y et ma gloire ne périra 
jamais. 

Tonte la fin du discours d'Hector est d'une admirable beauté ; 
cette pensée , que dans l'avenir on parlera de sa gloire , que rie 
voyageur , en voyant un tombeau , s'informera de celui qui y re- 
pose et quel fut son vainqueur, suffit seule pour l'engager à rendre 
aux Grecs la dépouille de son ennemi s'il peut en triompher. Le 
sentiment de l'avenir est un des traits particuliers au caractère 
d'Hector ; c'est ainsi qu'au sixième chant de V Iliade , en prévoyant les 
malheurs d'Andromaque , il s'écrie comme en cet endroit : uc «crt 
TK i^iu « voilà ce qu'on dira peutr«tre (i). » L'expression des sou- 
venirs que nous laissons après nous a toujours beaucoup de 
charmes, parce qu'elle tient au sentiment même de notre im- 
mortalité. 

Cicéron , dans un Traité sur la Gloire , avait traduit ainsi ces 
trois vers : 

Hic aitus est , vif se jampridem Inmina linquens 
Qui quondam Hectoreo percuisus concidit ense , 
Fabitur haec aliqiiis. Mea semper gloria vivet. 

Cette version est bien inférieure à la touchante poésie d'Homère. 
Aulu-Gelle , qui nous a conservé ce passage ,' observe que Cicéron 
s'est trompé en attribuant à Ajax ce que notre poète fait dire à 
Hector (a). 

Sophocle, dans Electre , emprunte la dernière pensée à Homère. 
Electre , pour engager sa sœur Chrysotémis à seconder ses projets 
contre Égisthe , lui dit aussi qu'on célébrera cette action , qu'en 
voyant ces deux sœurs chacun exaltera leur courage , et s'écriera 
qu'elles méritent l'amour et le respect, qu'on doit les honorer dans 
les fêtes, etc. «Voilà ce que tout homme dira de nous, ajoute 


(1) niad. C' 46a. 

(a) Aul. Gel. Noct. Att., Itb. XY, cap. 6. 
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• Electre ; el pendant notre vie , ou après notre mort , la gloire ne 
« nous manquera pas. • 

Toiaûrà roi vm n&i rtç iÇtpit ^otmv 
Z«*oaiv 6xvou«o»v 6* &çt (Avi *xXiiriIv Moç (i). 
Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien Texpression ho- 
mérique est plus simple , plus rapide. 

[y. 99.] Ah ! puissiez-vous tous j anéantis , être réduits 

en poussière. 

Mot à mot : ■ soyez tous de la terre et de Teau. » Les commen- 
tateurs disent que Ménélas entend par là que ces guerriers de- 
vraient retourner à leur nature première, aux éléments dont ib 
sont composés , et ils citent à ce sujet ce vers du philosophe Xé- 
nophane , qui a beaucoup de rapport avec celui d*Homère : 

Uwrtç ^àp laCuc Tt xal û^aroc 2x']^yo[ii5a (9). 

« Car nous sommes tous nés de la terre et de l'eau. • H est pro- 
bable que le vers d'Homère , né peut-être de l'idée exprimée par 
Xénophane , était devenu en quelque sorte une tournure prover- 
biale dans les imprécations, pour exprimer l'anéantissement de 
l'individu. 


[y. 1 17.] Et ce guerrier, quelque intrépide qu'il soit. 

Mot à mot : « quoique insatiable de guerre. » Homère a quelque- 
fois ailleurs employé la même expression (3). Virgile l'a paraphra- 
sée ainsi : 

Quos nulla fatigant 

Pnriia , nec victi possuDt absistere ferro (4). 

Horace la rend avec plus de hardiesse , lorsque , s'adressant à 
Mars, il dit : 

Heu nimis longo satiate ludo (5). 
Par ludo il entend Us jeux sanglants dt la guerre» 

(x) Elect. 984 , éd. Bnmk. 

(a) Brev. Schol. et Schol. venet. in Iliad. iq' 99 ; Enstath. , p. 668 , 
1.6s. 

(3) niad. c', 388, V 639. 

(4) JEn. XI, 3o6. 

(5) Lib. I, Od. 3, V. 37. 
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M. Knight supprime ce vers et les deux suivants qui com- 
prennent la fin du^idiscours d'Agamemnon. Le motif sur lequel il 
s'appuie , c'est que la première syllabe d'ài%vhç ne peut pas être 
brève ; car selon lui , dans le langage homérique , on doit écrire 
ce mot avec deux ^ (i). Cette raison n*est point sans force. 


[y. I a 5.] Oh , combien gémira le vieux guerrier Pelée ! 

Hérodote non-seulement a imité , il a copié mot pour mot 
Homère, lorsque Syagrus, indigné qu'on donne le commande- 
ment à Gélon, roi de Syracuse , s'écrie : ^ xs ^ki'f oifMÂ^iitv 6 IliXoiri- 
JVk À^AfA^vMVy « oh, combien gémirait Agamemnon le Pélopide(9) ! » 
J'ai déjà eu l'occasion d'observer combien Hérodote était près 
d'Homère » et combien sa prose rendait plus littéralement notre 
poète que les vers de Virgile (3). Racine semble aussi avoir voulu 
imiter le mouvement de cette phrase : 

Oh , combien frémira son ombre épouvantée (4)! 


[v. i3a.] Que ne suis-je encore dans ma jeunesse. 

Toutes les fois que Nestor exprime ses regrets sur les jours de 
sa jeunesse , il emploie la même tournure (5). Virgile a rendu 
aussi cette idée ; mais , ce qui ne lui est pas ordinaire , il n'a point 
pris le mouvement de la phrase homérique. Ainsi le vieux Entelle, 
comme Nestor , déplore son ancienne vigueur : 

Si milii,qu» quondam fuerat, qaaque improbus îste 
Euultat fidens, si nunc foret illa juventas(S). 

Au huitième livre , Évandre dit à son fils : 

O mihi pneteritos referat si Jupiter annos! ' 

Qnalis eram, quum, etc. (7). 

(x) Knight not. in Ilîad Wf 1x7* 
(1) Herod. Itb. VII , J xSg. 

(3) Voyez ma note rar le v. 164 do troisième chant de l'Iliade. 

(4) Phed. act. IV. se. 6. 

(5) niad. V, 669 ; f Sag, etc. 

(6) JEn, V, 397. 

(7) ^n. VIII, 56o. 
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L'exclamation de Nestor peint plus vivement ce qu'il éprouve que 
les formes employées par Virgile. Homère est surtout le peintre 
de Famé. 

[▼. 1 33.] Comme aux jours où sur les rivages du ra- 
pide Céladon. 

On a reqiiarqué dans cette phrase que les Py liens et les Arca- 
diens combattaient à-la-fois sur les bords du Céladon, qui était loin 
de la ville, et du Jardanus , qui en baignait les murs. Pour résoudre 
cette difficulté , quelques critiques veulent qu'on prenne le mot 
xtXà^cvn (fetentissant) non point comme un nom propre, mais 
comme une épithète (i) : mais alors vous auriez deux épithètes de 
suite sans substantif qui s'y rapporte ; ce n'est pas probable. Heyne 
dit que rien n'empêche de supposer qu'Homère, par une licence 
poétique, ait pris l'épithète xeXd^cvri, retentissant^ pour le mot 
même àefleupe. Ainsi <ir* MxupoM xiXqî^ovti voudrait dire i près JTum 
fleuve rapide (a). Je crois bien que ce nom de xiXâ^ttv a été donné 
à un fleuve à cause du bruit retentissant de ses eaux , mais je ne 
crob pas que le mot retentissant ait jamais signifié tout fleuve en 
général. Il est beaucoup plus naturel de dire avec le même cri- 
tique, que les rivages du Céladon étaient l'endroit où l'on se 
battait, et que la ville arrosée par le Jardanus se trouvait à quelque 
distance (3). 

Strabon dit qu'au lieu de Céladon il faut lire Alcidon; au lieu 
de Pftée ou Phea^ il faut lire Ckaa (4). Didyme et Phérécide lisaient 
Phèra (5) , et Dardantis au lieu de Jardanus (6). 


(i) Brev. Sch. Iliad. v>' , i33 et Sch. Ten. td. 1. c. 
(a) Heyn. obss. ad Iliad. VU, i33. 

(3) Heyn. obss. 1. c. 

(4) Stiab., lib. TIII , p. 348. 

(5) Les antean de la tradnctîon française de Strabon cmt , â ce sa- 
jet , Ait one correction très-heureuse an texte de la SchoUe de Venise , 
qui donne l'opinion de Didyme et de Phérécide. ( Voyez la Géogr. de 
Strab. tnid. du grec en français, t. III ^ p. 171 , n. 4. ) 

(6) Sch. Ven. ti', i33. 
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[v. 143-] Lycurgue le tua par ruse et non point par 
la force. 

M. Knight pense avec quelque raison que toute cette histoire 
de Lycurgue qui se lie péniblement avec le reste , aura été inter- 
polée; et que sans doute elle aura été tirée de quelqu'autre 
poème (i). On conçoit que des rhapsodes qui récitaient les poé- 
sies d*Homère aient pu ajouter les vers qu'ils savaient sur un autre 
héros, quand par hasard il en était question dans le morceau 
qu'ils chantaient. Ces sortes d'interpolations qui remontent très- 
haut sont encore une preuve que les poèmes d'Homère n'étaient 
pas écrits dans le principe. Car les idées qu'un auteur a fixées 
lui-même par l'écriture, prennent un caractère trop positif, trop 
immuable , pour qu'on puisse ainsi y adjoindre un épisode pos- 
tiche qui cadre mal avec l'ensemble de la narration. Voici, en 
faisant le retranchement des huit vers que rejette M. Rnight, 
quelle serait la suite du discours : « A la tête des guerriers d'Arcadie 

• était Éreuthalion , héros pareil aux dieux ; il portait sur ses épaules 
« l'arme du roi Areîthoûs , du terrible Areîthoûs que les hommes 
« et les femmes nommaient le guerrier à la forte massue ; car ja- 
« mais il ne combattit avec l'arc ou le javelot, mais armé d'une 
« massue de fer, il renversait des phalanges entières. Éreuthalion 
« possédant les armes de ce héros, provoquait les plus illustres 

• guerriers (a). • 

[v. 1 5o.] Qui I possesseur de ces armes , provocjuait les 

plus illustres guerriers. 

Sur la foi d'un manuscrit, Bamès après le vers i5o en ly'oute 
un que tous les autres éditeurs ont rejeté , le voici : 

En l'admettant, le sens serait : « il provoquait les plus illustres 
« guerriers à lutter contre lui dont un combat terrible, » Ce vers qu'on 
retrouve deux fois dans ce chant (3) , et une fois au troisième (4), 

(i) Knight, net. in Iliad. n'* 142. 
(a) T. I, p. ai3-i4 de ma tnductioD. 

(3) V. 40 et 5i. 

(4) V. ao. 
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iM il se trouve un exemple où l'adverbe icot« est pris pour une 
action qui s'est passée la veille. C'est lorsque Philétius frappe 
Ctésippe l'un des prétendants et qu'il lui dit: « reçois ce don d'hos- 
« pitalité pour le pied de bœuf que tu donnas hier ( h iror* I^mxoc) 

• au divin Ulysse (i). » Heyne en cite un autre exemple pris dans le 
quatorzième chant de V Iliade (2). Ce même critique désapprouve 
entièrement la critique du-scholiaste de Venise qui prétend qu'on 
doit retrancher ce vers. « Voilà, dit-il 9 un exemple évident de ces 

• sortes de suppressions qui ne proviennent que du faux jugement 

• des grammairiens , et qui ne s'appuient sur l'autorité d'aucun 
« manuscrit (3). • M. Enight n'a point admis non plus le retranche- 
ment proposé. 

[v. 164 — 6.] Cours à ta perte, fille timide : ne crois pas 
que je te laisse franchir tes tours ni entraîner nos 
épouses dans nos navires; auparavant je te donnerai 
la mort. 

Selon la scholie de l'édition de Venise qui se rapporte au v. 164» 
les trois vers 1 64-5-6 doivent être retranchés, parce qu'ib sont 
d'une versification faible, et aussi parce que cette expression du 
V. 166, Tot ^aîfiova ^ciao , pour je te donnerai la mort, n'est point ho- 
mérique. Zénodote écrivait : toi iroTjiAv i^aw (4) , Je te lancerai la 
mort, leçon que Heyne trouve préférable (5). Les petites scholies 
disent que dans la phrase critiquée , l'adjectif xoixbv est sous-en- 
tendu , et qu'il faut lire : roi ^ai^ova xaxov ^Mau , Je te donnerai un 
sort funeste (6). Heyne observe qu'Homère s'est servi de l'expression 
^^{Acv 6avaTov , donner la mort (y), Aristophane supprimait aussi ces 
trois vers (8). Heyne approuve ce retranchement M. Knight ne les 


(1) Od. x' , «90. 
(a) mad. Ç, 45. 

(3) pbss. in Iliad. YIH, xo8. 

(4) Sch. Yen. 6*, 166. 

(5) Heyn. obas. in fliad. THI , 166. 

(6) Brer. Sdi. Uiad. 0*, t66. 

(7) nud. t', 571 , et 567 , Vet. cd, 

(8) Scb.Ven. 0', 164. 
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du .qpuslques ven plus bas (i). Il est bien sûr que sî à cette épo- 
que l'écriture eût été inventée, on n'eût pas eu recours à un tel 
expédient Je répéterai ici ce que j'ai dit à Foocasion de la mon- 
naie (3) : quand Homère ne parle pas d'un art pratiqué par la 
suite, c'est déjà une forte présomption de croire que cet art n'était 
pas encore connu de son temps. Mi^s s'il décrit une circonstance 
où l'usage de cet art doit trouver naturellement son application, 
et qu'alors îi emploie un moyen beaucoup plus compliqué et 
beaucoup moins satisfaisant, la présomption se change en certi- 
tude; il ne pe;ut plus y avoir de doute. Au reste, tous les anciens 
critiques sont d'accord sur ce point ; les petites scholies, au mot 
ioiip.^vTO, disent positivement : « il est clair d'après cela que les 
« anciens héros ne connaissaient pas les lettres (3). » EustaUie (4), 
et le scholiaste de Venise (5) , font la même réflexton. £Ue doit se 
présenter incontestablement à tous ceux qui liront Homère sans 
prévention pour y chercher ce qui s'y trouve réellement et non 
ce qu'on veut y voir. 

Cest cette manie de tout expliquer dans un système donné , 
qui a fait dire à un ancien grammairien que ai le héraut n'avait 
pas reconnu le nom d'Ajax , c'est que les lettres chek les Grecs de 
ce temps-là avaient des formes et des noms diUérents (6). « Ainsi, 
m dit fort hksk M. Wolf 1 tandis que nous chetehons un alphabet 

• avec un si grand soin, ce critique en trouve autant que de peu- 

• plades dans la Grèce (7). • Certes , dans un embarras pareil , 
Agamemnoo aurait bien dû songer à avoir un truchement , comme 
il avait un devin attaché à son armée. 


[y. 1940 Implorez silencieusement en vous-même Ju- 
pitar, puissant fils de Saturne. 

Aristophane et Zénodote retranchaient les cinq derniers vers de 

(i) y, i83 seqq. 

(a) Toyes ma note sur le v. a35 da sixième chant de l'IUad. 

(3) Brev. Sch. u', 175. 

(4) £iiat.,p. 674, 1. 35. 

(5) Sch. Ten. n', 17$ et 187. 

(6) Sch. Yen. V, x85. 

(7) Prol^gom. ad Homer. , $ XIX , n. 44 , p. 8a. 

ai 
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ce discoon (igS — 199), parce que, disaient-îb, Ajax s'y contredh 
d*iiiie manière ridicule (i). Cette critique me parait non seule- 
ment trop rigoureuse , mais injuste. Sans doute l'usage était de 
prier bas en certaines occasions ; alors ce derait être la |Mremière 
pensée du héros ; mais sitôt qu'il peut croire qu'on attribuera ce 
silence à la crainte, il s'écrie : nom priez à haute voix^ nous me erui' 
gnont personne. Ce n'est point là se contredire. M. Knight n'a point 
adopté ces vers dans son édition , il les trouve peu convenables an 
caractère d'Ajax (a) ; je suis étonné de cette opinion. Car le v. 198 
semble confirmer la doctrine du digamma (3) , et c'était une raison 
pour M. Knight de regarder ce vers comme authentique. 

Dans la transcription de ce vers 198 , j'ai suivi la leçon d'A- 
ristophane (4), adoptée par Wolf : c&^è (ùv {^ptni et non tnèi 
T* àï^piivk 9 comme toutes les autres éditions. La leçon de Wolf me 
parait être la meilleure, sans aucun doute; en voici le sens que je 
rattache à ce qui précède : « nul à son gré ne pourra me dompter ni 
« par force ni par ruse, » ( Par adresse ^ par habileté , car c'est là ce que 
signifie {^piin.) Voici maintenant le sens de la leçon suivie par les 
autres éditeurs : « nul à son gré ne pourra me vaincre, ni par force, 
• ni par Impériiie. » C'est-à-dire à cause de mon impérîtie, de ma maio' 
dresse \ etc. Je trouve que ce dernier sens n'est pas soutenable. 

}ieyne , à l'occasion des changements qu'a éprouvés ce membre 
de phrase , suppôt que dans le principe on a écrit , ou plutôt pro- 
noncé oO^i Ti Fi^piî^p (5) , qu'ensuite par ignorance du digamma 
on aura mis o6^< Tt t^ptiip ; et comme le vers péchait contre la me- 
sure , on aura corrigé ov^i t' it^pti^. Mais Aristophane le gram- 
mairien I mécontent avec raison du sens que donnait cette correc- 
tion, a substitué o^i {&iv i^peivi, leçon qu'a suivie Wolf; contre 
Uf|urlle , cependant , il reste à dire que la particule piv est ici 
hiHiucoup moins selon les règles de la syntaxe, que la conjonc- 


(1) Rch. Ten. a'» 195. 
(s) Not. tn nUd. a' 195-9. 

(!)) Voycs ma note sur le digamma, v. 17a du qmnaème diant de 
rilUda. 

(4) Sch. Yen. a', 198. 

(5) Hayn. obaa. in Iliad. VIT , 198. La première copjecmre de cette 
Iroon avec le diganma appartient â Bentley , comme ledit Heyne a rca* 
droit oIl4. 
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tion Ti qui serait conservée en adoptant Torthographe avec le 
digamma. M. Boissonade a suivi la leçon de Wolf. 


[v. 21219.] ^^ ^^ héros reste auprès de ses navires, 
irrité contre A|[amemnon, pasteur des hommes. 

Heyne serait d'avis de 'retrancher les quatre derniers vers de ce 
discours d'Ajax (v. 229 — 3i) (i). Heyne n'en donne pas d*autre 
raison , si ce n'est qu'ils lui paraissent avoir été ajoutés par quel- 
ques rhapsodes; et j'avoue que je suis tout-à-fait de son avis. Le 
goût seul est juge en cette matière. M. Knight les retranche aussi 
de son édition sans apporter d'autre motif. — Il faut remarquer que 
les V. 939 et i3o ci-dessus se trouvent déjà au second chant 771 
et 771. Il faut remarquer aussi que ce passage a beaucoup d'ana- 
logie avec un autre endroit du second chant ou se trouvent neuf 
vers supprimés par Zénodote , et qui de même ont rapport à la 
retraite d'Achille (s. 


[t. a54-J Hector s'incline ^et se dérobe à la mort 
cruelle. 

La scholie de l'édition de Venise qui se rapporte aux vers aSS 
et i56 dit que quelques grammairiens, entre autres Zénodote» les 
supprimaient ; cette scholie ajoute que dans ce cas la Eaison du dis" 
eoun se faisait ainsi. Mais elle ne donne point cette liaison , et 
malheureusement le texte de la scholie est altéré en cet endroit Ce 
qui est certain, c'est que, si l'on bupprime les vers 355 et 356, 
il faut aussi supprimer le vers 367, qui n'est qu'une suite de la 
phrase. Alors il faudrait lire : Hector s'incline et évite la mort cruelle. 
Le/ils de Priam, etc.; ce qui fait une suite de discours mal liée. 
M. Knight n*a point admis le retranchement de ces deux vers, qui 
se retrouvent au chant cinquième de VlGade (3). Il faut remarquer 


(i) Heyn. obM. in Iliad. YII, 338. 

(3) Yoya ma note rar le v« 685 du second diant. 

(3) V. 78361783. 

21. 
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sion convenable pour des animau». Heyne dit que les Arabes , les 
É^ptiens et les Africains sont dans l'usage de donner du vin aux 
chevaux (i) ; il n'en regarde pas moins le vers comme interpolé. 
Mais j'ai déjà parlé de son opinion sur tout ce passage (^). 

[v. 193.] Ce bouclier d'or dont les poignées mêmes 
sont d or massif. 

J'ai traduit ^t poignées le mot xavGvaç, n'ayant pas d'expreaaion 
qui rendit mieux la pensée. Ces xavoviç étaient des espèces d'anses 
adaptées dans la partie creuse du bouclier» dans l'une on passait 
le bras et l'on empoignait l'autre avec la main. Cest ce que l'on a 
nommé dans la suite rà Sj/vêa (3). Le nom a changé, mais cette 
manière de tenir le bouclier était trop naturelle , pour qu'elle ne 
soit pas aussi ancienne que le bouclier lui-même. U n'eût pas 
été possible de s'en servir autrement 


^^^tm*m^ i m^0^ 


[v. 202.] Ton cœur sera-t-il sans pitié pour les Grecs 
expirants ? 

Athénée raconte qu'anciennement dans les festins les convives 
avaient coutume de se proposer des questions singulières sur les 
vers d'Homère (4). Ainsi, par exemple, il fallait trouver un vers 
dont la première et la dernière syllabes réunies donnassent le nom 
d'un ustensile quelconque , comme dans le vers aoa ci-dessus , 
où la première syllabe d'ÔAXupL^Mv jointe à la dernière de 6uMÔS 
forme ^oç, qui signifie un mortier ou fin wue à boire, ainsi que 
l'expUque Athénée lui-même (5). Quelquefois ces deux syllabes 
devaient donner un nom propre; ou bien le vers devait commencer 
et finir par la même lettre , etc., etc. (6). Athénée noua apprend 
qu'une grande habileté, en ces sortes de jeux, était une preuve de 


(i) Ob«. in niad. TIII, 189. 
(a) La note précédente. 

(3) Herod.,Ub. I, $ 171. 

(4) Athen. Deipn., lib. X, c. aa, p. 458. 

(5) Athen. Delpn., lib. XÎ, c. i3 , p. 494, B. 

(6) Athen., lib. X , c. ai , p. 458, A. 
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[▼. 321.] Mais le héros fils d'Atrée, Agamemnon , ho- 
nore Ajax du large dos de la victime. 

Le dos de la vielime éUuft k portMUi d'h«mD0iir, parce qu'elle était 
la plus copieuse. Voilà pourquoi Bomkre enploie le verbe ')^<patptv, 
que les petites scholies expliquent par èt^Mf honorabai. Athénée, en 
parlant des konneurs de la table déocmés aux pb» vaillants (i), 
rappcHie cet exemple d'Ajax qui fut honoré par le doi Jtnn bœuf; 
il cite aussi le passage de VOdysséû où Ménélaa donne à Télémaque 
et à Pisistrate k dos ^tm hcaïf (s), parée que même avant de les 
connaître il supposait qu'ib étaient d\ine race royale fivoc potfi- 
Xw»v (3). 

Platon approuve beaucoup cette sorte de récompense accordée 
aux jeunes guerriers, et après avoir cité l'exemple d'Ajax ci-des- 
sus, il ajoute : « une telle récompense est parfaitement convenable 
« pour un jeune guerrier , puisqu'elle sert à-la-fois à l'honorer et 
« à augmenter ses forces (4)« • 

J'ai rendu les mots v»Toun ^lYivix^ttfai par U large dos; il faut 
remarquer d'abord qu'ils sont au pluriel ; les Grecs disaient Us dos 
comme nous disons Us nuu, U faut remarquer encore que 
le mot ka^e ne rend pas toute l'idée de l'adjectif ^taiivtxnÇf qui signi' 
fie proprement : condnuel, sans interruption. Virgile a pu faire passer 
en latin toute l'-expression d'Homère, lorsqu'il a dit: 

Yescitiir Maeês , ûmul et trojana ju ventus 
Perpetui tergo bovis (5). 

Seulement observons pour la vingtième fois que Virgile ne s'at- 
tache point aux mœurs héroïques, et qif il donne à toute la jeu- 
nesse troyenne une part d'honneur qui, dans Homère, n'aurait été 
cédée qu'à l'un des premiers héros de l'armée: 


[y. 333.] Nous livrerons les corps aux flammes. 

J'ai déjà remarqué que c'était une honte chez les Grecs de livrer 

(i) Athen. Deipn. lib. I, C. n, p. i3 , E. F. 
(a) Od. ^, 65. 

(3) Ody. è\ 63. •• 

(4) Reipab. lib. V, t. VII , p. 4^ bip. 

(5) JEn, VIII, i8a. 
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les cadavres aux bétes, et qu'au contraire c'était un usage reçu 
chez les Perses (i) ; pour continuer l'opposition entre les idées de 
ces peuples relativement aux sépultures , il (aut observer que les 
Perses avaient horreur de br&ler les cadavres, ce qui, pour les 
Grecs y était un devoir indispensable. Hérodote rapportant les 
mauvais traitements que Cambyse fit subir au cadavre d'Amasis , 
termine par ces mots : « enfin Cambyse ordonna de le brûler, 
« donnant ainsi un oVdre impie, car les Perses pensent que le feu 
« est une divinité (a). • Voici la traduction d'une épigramme de 
Dioscoride qui se rattache au même sujet : « Ne brûles point le 
«corps d'EuphratèSy ô Phylonyme, ne souillez point le fea à 

• cause de moi. Car je suis Perse par mes ancêtres, et même je suis 
« Perse de naissance, ô mon maître. Souiller le feu est pour nous 
« plus aflreux qu'une mort funeste. Hais après m'avoir enveloppé, 
« livrezHDoi à la terre; ne lavez point mon cadavre, car, ô mon 
« maître, j'honore aussi les fleuves (3). » Clitarque disait aussi que 
les Mages regardaient comme une impiété de brûler les cadavres (4). 

[v. 334*] Afin que chacun rapporte les os des guerriers 
à leurs enfants 

Rien ne prouve mieux l'importance qu'on attachait aux dé- 
pouilles mortelles des parents , que cette loi des Égyptiens citée par 
Hérodote , laquelle défendait d'emprunter, à moins qu'on ne don- 
nât pour gage le corps de son père. « A cette loi , poursuit Thisto- 

• rien , on ajouta que celui qui prêtait était maître de la sépulture 
« de l'emprunteur, et que si celui-ci , malgré le gage , refusait de 

• solder la dette, il était exclu du tombeau paternel ou de toute 
m autre sépulture , et lorsqu'un des siens venait à mourir, il lui 
« était défendu de l'ensevelir (S). » 

Cet usage de rapporter les os des morts remonte à la plus haute 
antiquité ; dans l'Exode il est dit que Moise emporta les os de 


(i) Yoyez ma not« sur le v. 4 du premier eh. de l'Iliade, 
(a) Herod. lib. m , $ 16. 

(3) Analcct. Poet., 1. 1, p. 5o3, éd. Bnmk. 

(4) Diog. Laër. Proem. , p. 5, $ 7» 

(5) Herod. Ub. Il, $136. 
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Joseph. • Et Mone emporta aussi avec lui les os de Joseph, selon 
« que Joseph l'avait fait promettre avec serment aux enfants 
« d*Isniêl , en leur disant : Dieu vous visitera , emportez d'ici mes 
« os avec vous (i). » Et au second livre des Rois : « David transporta 
m donc de là les os de Saûl et de Jonathas son fils » et ayant fait 
• recueillir les os de ceux qui avaient été crucifiés à Gabaom , il les 
« fit ensevelir avec ceux de Saûl et de Jonathas son fils , dans le 
« sépulcre de Gb père de Saûl , à Séla, au pays de Benjamin (i). » 


[y. 33&] Élevons, donc hors du camp une tombe com- 
mune autour du bûcher. 

J'avais traduit d'abord : élevons dans laplaine^en suivant le sens de 
iv iri^itt que portent toutes les anciennes éditions ; mais je crois 
qu'il est mieux de s'en tenir à la leçon de l'édition de Venise que j'ai 
adoptée avec Heyne , Wolf et Boîssonade ; Ix iri^tou , non loin du 
camp , comme semble l'avoir lu Eustathe qui donne cette explica- 
tion dans ses commentaires (3), quoique dans le texte on ait conservé 
îv irt^ttt. Il est naturel de faire coïncider l'ordre que donne ici 
Nestor avec ce que dit le poète quand on exécute cet ordre , où il 
rapporte que les Grecs élevèrent la tombe commune hors du camp , ix. 
irt^ou (4). 

M. Lechevalier prétend avoir vu les ruines de cette tombe com- 
mune élevée par les Grecs. Il la place avec Heyne sur la rive gauche 
du Si mois. « C'est, dit-il, un monceau de terre entrecoupé de fa- 
« briques intérieures , et couvert de blocs de marbre destinés sans 
• doute à l'orner autrefois (5). » Je serais bien tenté de croire que 
ces conjectures sont un peu hasardées; la raison admet difficile- 
ment l'existence d'un monument qui remonte à une si haute anti- 
quité. D'ailleurs |es Grecs ne durent pas donner beaucoup de soli« 


(x) Ezod. C. XIII, j^ 19. 

(a) ]leg.,lib. II, C XXI ^jt x3 et 14. 

(3) Eost. p. 684 V 1. i4« 

(4) Ilîsd. u', 436. 

(5) Yoyage de la Trotde , t. II, p. 275 - x8oa. Toyes aosti la carte 
de la plaine de Troie , dans le voyage pittoresque de k Grèoe par le 
comte de Choiseul-Gouifier, t. II , plan 19. 
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[v. 2166.] Et Teucerest le neuvième qui s'avance aimé 
^ son arc fleadble. 

J*ai rendu l'adjectif mtXtyrovcç ^rjlexièle, Cest là son véritable 
ns, et non celai que lui donne Henri Etienne : qui résiste; comme 
trc qui, lorsqiCon 'veut le tendre , fuit effort pour retourner en arrière (i). 
' crois que Henri Etienne a mal interprété les petites scholies 
ai expliquent irocXtvrova par ttc To^taw rttvopieva (s), les ares qui 
r tendent en arrière. Ces mots ne doivent pas signifier que les arcs , 
par la force du ressort, avaient une tendance a retourner en ar- 
rière , mais qu'ib étaient assez flexibles pour être bandés des deux 
côtés, en arrière comme en avant. Eustathe ne laissç aucun doute 
à cet égard ; puisqu'on parlant de cet adjectif employé par Uéro- 
<lote à l'occasion des arcs que portaient les Arabes (3) , il dit que 
c*était un arc qui, de plus que les autres, pouvait se courber ou 
s'arrondir en arrière à cause de sa flexibilité, rp Mon (4). Ailleurs 
il explique l'arc /afin/on^, « un arc qui se couii)e des deux côtés 
« (<in ftoTfpa (upi) xXtvofAfvov), comme disent les anciens (5). Hesychius 
donne la même signification (6). Tous les traducteurs latins ont 
suivi le sens de Henri Etienne , et traduisent arcus remitentes, Heyne 
a traduit arciis resilientes. Je crois que le mot/lexiAle rend mieux la 
véritable pensée de l'original. 


»^^^m^^ttmt^^ 


[y. 277.] Tous abattus sont entassés sur la terre fé- 
conde. 

Ce vers, renfermé entre deux parenthèses par M. Wolf, ne se 
trouve point dans l'édition de Venise. Heyne dit qu'il peut avoir 
été transporté ici de quelques autres passages de VlUade où il est 
répété (7). Knight ne l'admet pas non plus. 


(i) Thesaor. ling. grfec., t. HI, coL ia83. 
(s) Brev. Sch. Hiad. 6', 266. 

(3) Herod.,lib. yn,S 69. 

(4) EiuUth., p. 375, 1. lo. 

(5) Id., p. 71a, I. a3. 

(6) Ad V. iraXtvTova. 

(7) Hiad. pb', 194; «*, 418; Cf. Heyn. obn. in Iliad. TIII, 977. 
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priées d»«ettx qui ¥Oiilaia|t Corriger les fautes qu'Us croyaient 
y trouver ; et ce pasaage-ci montre évidemment que souvent ces 
fautes n'existaient que dans la tâte du corrigmr, Knight n'admet 
point le vers 3S3. 


[y. 38o.] Et les soldats prennent dans leurs rangs le 
repas du soir. * 

Mot à mot : • Ib prennent le repas du soir dans Farmée rangée 
« par groupes. » L'édition de Venise ne donne point ce vers, et 
M. Wolf l'enferme entre deux parenthèses. Il se trouve dans 
d'autres passages de YlliéuU où il est plus con^nablement placé (i). 
Knight le supprime ici. 

[v. 38 1.] Dès l'aurore Idéos se rend vers les navires. 

Virgile suppose de même qu'une députation de la ville de Lau- 
rente vient auprès d'Énée pour demander qu'on rende les derniers 
devoirs aux morts , et les ambassadeurs se présentent au héros 
troycn: 

Velati ramis oie» (a). 

Tai déjà fait observer qu'il n'était point d'usage dans les siècles 
héroïques de se présenter en suppliant avec des rameaux (3) ; sans 
doute que du temps de Virgile l'olivier était déjà un symbole de 
paix, ou du moins de trêve. 


[v. 4o6.] Idéus, tu Tiens d'entendre ce que te répon- 
dent les Grecs. 

Mot à mot: «Idéns, toi-même viens d'entendre la parole des 
« Grecs comme ils te répondent » Les critiques observent (4) 
qu'Homère emploie toiiyours le mot &ipox^ivioftai pour rendre le 
sens du verbe répondre , tandis que dhroapt^iolat| qui est l'expression 


(i) niad.V,7ii9; a*, ag». 

(i) fin. XI, loi. 

(3^ Voyez ma note snr le v. i4 dn premier cb. de TUiade. 

(4) Brev. Sch. Uiad. n' , 407 , etc. 
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même grammairien Apollonius, mais ajoutent que c'est dans le 
catalogue des vaisseaux (i). 


^im^^/m^^m^ 


[v. 3o6.] Comme dans un jardin, le pavot penche sa 
tête chargée de fruits et des rosées du printemps. 

Rollin, à Toccasion «le ce passage, qu'il dit avoir été imité par 
Virgile, ajoute : • que le poète latin n'a pris du grec que l'idée, et 
- qu'il Ta extrêmement enrichie (a). » Voici les vers de Virgile : 
Purpureus veluti cum flos succisus aratro 
Languescit moriens; lassove papavera collo 
Demisere caput, pluvia cum forte gravantur (3). 

Il faut observer que dans Virgile il y a deux comparaisons fort 
distinctes: celle d'une fleur coupée par la charrue, et celle des pa- 
vots chargés de pluie ; ce n'est que la seconde qui est imitée d'Ho- 
mère. Celui-ci a pu dire que le pavot penche sa tête, mais il n'aurait 
point ajouté lasso collo, parce que son cou est fatigué, Virgile à son 
tour néglige cette circonstance minutieuse du jardin dans lequel se 
trouve le pavot. Catulle , sous ce rapport seulement , a imité notre 
poète: 

Talis in varîo solet 

Divitis domini hortulo 

Stare flos hyacinthinns (4). 
Et dans le chant nuptial : 

Ut flos in septis secretns nascitur hortis (5). 
Il convenait au sujet de Catulle de peindre une fleur cachée dans 
un asile secret. 


%<«x^%^>^%^^^ 


[v. 3 1 1 .] Mais elle s'égare ( la flèche ). 

Virgile , pour exprimer la même pensée , au lieu de ces mots si 
simples» la flèche s'égare , a dit : 

* Excepere aura vulnus (6). 

(x) Cf. Sch. Tenet. A. B. 6', 284 et brev. Sch. Iliari. 0', 384. 
(a) Traité des études, t. I , p. 447 , édir. Tie M. Letronne. 

(3) lEïi. IX., 435. 

(4) In Dupt. Joliae, v. 91. 

(5) V. 39. 

(6) ^n. , IX , 745. 
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derniers devoirs (i). Il est vrai que ce désir ardent de ravoir les 
restes d'une personne chérie tenait à la barbarie même de ces 
premiers âges, où les hommes, dans la fureur de leur vengeance, 
outrageaient jusqu'au cadavre d'un ennemi (3). 

Virgile n'a pas toujours senti de quel prix était pour les anciens 
héros les honneurs de la sépulture. Entraîné par son imagination, 
considérant bien plus la situation qu'il décrit que l'ensemble des 
moeurs héroïques, il fait dire à Anchise que la perte d'un tombeau 
est une chose facile à supporter : 

fiicilis jactora sepulchri (3). 

Ces idées , qui dans les temps héroïques eussent été une horrible 
impiété, étaient reçues du temps de Virgile. Sénèque a conservé 
ce vers de Mécénas : 

Nil tamulum euro : sepelit nalura relictos (4). 

Horace, s'adressant à ce même Mécénas, lui dit : 

se sepulchri 

BCitte supervacaos honores (5). 

Avant enx,Ennîus avait recommandé qu'on ne l'honorât point par 
des larmes , et qu'on n'allât pas à ses funérailles : 

Nemo me lacnineis decoret, nec fuDera fletu 
Facsit (6). 

Cependant ce même Virgile , lorsque Didon prononce ses violentes 
imprécations contre Énée, a réservé pour la dernière et la plus 
forte qu'il mour&t sans sépulture. 

Sed cmlal ante diem, mediaqne ùAumaUu arena (7). 

L'auteur dé l'Énéîde n'avait point comme Homère une croyance 
réelle; toute sa mythologie est dans les fictions qu'il inventait. 


(i) Toyes. tout le Tingt-qoatrième cfasnt. 

{%) Voy. les obtcrv. nir le v. 338 do vingt-dcoxième chant de l'Iliade. 

(3) JEn. n , 646. 

(4) Senec. epbt. 9a , in cdc. 

(5) Lib. II , ao , V. 24. 

(6) Ennii. frigm. ed* HesseKo. Amst. 1707 ,p. 161. 

(7) Mxk, rv, 6so. 
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m cule emmena le chien des enfers ) , ne donne aucun nom à ce 
m chien (i). » Il parait résulter de ces observations, mais surtout de 
celles faites par le schoUaste de Venise , que le nom de Cerbère 
n'était pas encore connu du temps d'Homère. Or, comme il se 
trouve nommé dans la Théogonie (a) , voilà encore une preuve 
que cet ouvrage est moins ancien que les poèmes d'Homère (3). 
Virgile fait aussi mention dans l'Enéide du nom de Cerbère : 

Cerberus hase ingens latratu régna trifauci 
PerMoat (4). 

Virgile lui donne trois gosiers , trifauci^ et Fauteur de la Théogonie 
suppose qu'il a cinquante têtes , irtyripcovroxapnivov (5). 

pictoribus atque poetis 

Qoidlibet aiidendi semper fuit cqua potestas (6). 

[y. 'iyi — 2.] Car cette déesse embrassant ses genoux, et 
le flattant d'une main caressante, Fa supplié d'honorer 
Achille, fléau destructeur. 

Ces deux vers sont marqués d'un obel dans l'édition de Venise, 
parce qu'il est inutile de raconter deux fois la même chose , sur- 
tout à Junon qui la sait déjà (7). Cette raison n'est pas d'un grand 
poids : toutefois Zénodote voulait qu'on les supprimât (8). 

Aristarque blâmait l'épithète de irroXtiropSoç , destructeur des cités , 
donnée à Achille , parce qu'elle est plus particulière à Ulysse (9). 
Pourtant on la trouve quelquefois, dans Ylliade, appliquée à 
Achille (10). 

(x) Lib. UI, c. a5. 
(a) Theog., 3ii. 

(3) Voyez les observ. aar le y. 4^0 du premier chant de VIliade, 
net. a. 

(4) ^n., VI, 417. 

(5) Theog., 3ia. 

(6) An poet. , v. 9. 

(7) Sch. Venet. 6', 371 et 37a. 

(8) Sch. Veo. 1. c. 

(9) Sch. Ven. 0', 56. 

(10) Cf. nîtd. 0', 77 , mais ce passage a aassî para suspect ans anciens 
grammairiens, Hiad. 9', 55o; 8»',^o8. 

a3. 


SUR LE CHANT VIL 333 

• brouMailles. LeB ooldato enzHinéBies bodI chargé» ée Iminb fîur« 

• deaus ; ainsi l'ordonoa Méripo (i). • 

ToQt est décrit awec «ne rigoaretiae fidélité, et pas un détail ne 
parait iniUile. Les idées ne sont pas recherchées pour amener 
rhannooie, mais rharmooie prête heureusement son .secours pour 
mieux rendre les pensées du poète. U est un vers surlput ^pie je 
ne puis me défendre de citer, tant il «aiprîme avec justesse le pas 
des moles par des nantîci b roides et pénibles : 

U suffit seulement d*épeler le grec pour sentir cette beauté d*imi- 
tation. • 

[v. 443-] Les dieux, assis près de Jupiter maître de la 
foudre. 

Ce vers et les vingt -un suivants, qui comprennent le récit de 
ce qui se passe dans TOlynipe , ont été regardés comme une inter- 
polation }^ les principaux critiques de Técole d'Alexandrie. 
Ainsi Zénodote , Aristophane et Aristigrque (3) supprimaient cette 
assemblée des dieux. Voici les raisons qu'on trouve dans les scho- 
lies de Venise: i* parce qu'au commencement du douzième chant» 
lorsque le poète raconte la future destruction des remparts élevés par 
les Grecs, il en parle comme s'il n'en avait pas été question ici (4); 
3* parce que dans le discours de Neptune en cet endroit, oe dieu dit 
que lui et Phébus ont bâti la ville de Laomédon (5), tandis qu'au 
vingt-unième chant de TZ/uK^e, ce même dieu dit qu'il fut seul em- 
ployé à bâtir une ville auxTroyens , tandis qu'Apollon faisait paître 
les troupeaux (6). Ces raisons ne sont pas très-fortes. M. Knlght a 
remarqué dans ces vingt^eux vers quelques expressions qui n'ap- 


(i) niad. 4^', V. iio, et seqq. 
(a) V. 116. 

(3) Sdi. ven. V, 45i. Qaoiqne le texte de U sdiolie porte xat 06x0; 
Znvo'^oTOc, tt Zéiodote lui-même^ Heyne dit aveo mison qu'il faat lire 
AnstoTfWB , poiiqoe Zéoodote vient d'étra nommé. 

(4) Sch.ven.D',443. 

(5) V. 452. 

(6) niad. 9' , 446 , Cf. Sch. veo. ad h. 1. 
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quième chant (i). Quoique, dans le texte de rédition de Venise , 
ces vers 890 et 391 soient marqués d'un obel, Wolf ne les ren- 
ferme pas entre deux parenthèses. 

[v. 4^0*] Ainsi donc, que Minerve apprenne à ne point 
combattre votre père. 

Le vers 430 et les quatre suivants sont marqués d'un obel dans 
l'édition de Venise : i^ parce que les trois premiers sont répétés 
textuellement par Iris , à laquelle Jupiter vient de les dire (a) ; 
1** parce que , dans les deux derniers vers , Iris parle trop rude- 
ment à Minerve, qu'elle nomme xuov à^^tt;, chienne déhontée(3). 
J'ai déjà parlé de ces sortes de répétitions (4). Quant au mot 
chienne , j'ai eu aussi l'occasion de montrer que ce mot , dans Ho- 
mère , n'avait pas l'acception odieuse qu'on lui a donnée dans la 
suite (5). On reproche enfin aux deux derniers vers, 433-4» de ne 
pas présenter un sens complet En effet , voilà le mot à mot de 
cette phrase : « Mais toi , audacieuse , chienne effrontée , si vrai- 
« ment tu oses porter ta longue lance contre Jupiter... > Gomme 
on voit, la phrase n'est pas terminée. Heyne donne les différentes 
corrections qui ont été proposées; j'y renvoie (6). Au reste, 
tout cet épisode où il est question de la résolution de Junon et 
de Minerve (v. 4^0-84 ) est entièrement retranché, comme je l'ai 
déjà dit, par Knight; il le regarde comme composé de lam- 
beaux pris de divers autres endroits , ou peut-être de quelques 
anciens poèmes sur Hercule. Il observe en outre qu'une multitude 
de passages ont été marqués d'un obel par les anciens grammai- 
riens (7). Wolf marque aussi d'un signe la fin du vers 349 ®^ ^^ 
vers 484 f pour indiquer qu'il tient tout cet épisode pour suspect. 
Dans ce cas , après ces mots de la traduction : > il a les yeux de la 
« Gorgone ou de Mars, fléau des mortels • , v. 349, il faut immé- 

(1) V. 745. 

(a) y. 406, 407 et 408. 

(3) Cf. Sch. Yen.6', 4ao et 4a 3. 

(4) Voyez les observ. sur le v. 195 da quatrième chant de l'Iliade. 

(5) Voyez les observ. sur le v. x8o du troisième chant de rUiade. 

(6) Heyn., obss. inUiad., VIII. 4a3. 

(7) Knight, not. in Hiad. 0', 45o — 84. 
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. totta •'éUil prirïpitée <kni POcéui , dc^ • t. 4t5. 

[v. 44o.] Neprane dételle les counien. 

Ici M duii ploiican antra pêtatgr», HoBcre noa 
Èneoi^atK • f ■■ ^"Mif U tim (i) , cpioiqiie uQmn cetl 
Dc loit ffii'iiiie épiihcte (i). Haï* il arriTC mnitoM ■ bmtc portr 
de transformer en noaii propns lesépitbètenfeqiielqnesdïfiiuUs. 
Aimi , noD •eulemeat radjecUf tvMoÎTatat , nan cens de f*Mix*« • 
(plia le même sens, de^misc, ^mitant U um. aoMUBrà Loor 
épithètes et noms propres (3). Le mi nom de NcpttMe ai frec est 
namiiiitt, du moin* ce mot-là n'esl-il jantaù prô adi^ctneinenL 
Juvénal, imitant Homère, a de mtme désïf^ JwfOMe par le 
nom de Emmâgaut. Il dit en parlant de Xctt» : 

III— irr cbange aotai en dobi propra k* tfilhè^ de Mercure 
ei d'Apollon. Le piemwr, nomBé tfmSi «■ piMât iffiiac le^t 
IB no—» d"ifi»«TO»™e, qn'on ped >nihi> ^^ -««mr W>r- 
^^ de Éfuû«u(, nà-Uile, frn-^r^pwr. Hsb ^m ae troUTenl 
MM esq^oréi comme ^tbèla [V- kfmi^cm c^ est déBgné par 
|M*pilbèl»<'«**''vr«''*'^**^- ^ ■" ~ ii^,deÀpT»p<i. 
■nia;, j<B fw*» «" "" ^«rp— .■'-*» i ■"«■ «at pmdemiaie 


Cf. Il.f'.= 





. «-.. ï»3.odj. y, 1*9: 

.1.1 «w <L ac iiumL), 
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pour les héros, qui conservent toujours leurs noms propres ou 
leurs noms patronimiques. 


[v. 466*] Oui? nous éviterons les combats, puisque tu le 
désires. 

Le V. 466 et les deux suivants ne sont point dans l'édition de 
Venise; voilà pourquoi M. Wolf les renferme entre deux paren- 
thèses. Ces trois vers , dans les autres éditions , terminent un dis- 
cours de Junon, lequel se trouve déjà au commencement de ce 
chant huitième, mais prononcé par Minerve (i). Quelques criti- 
ques supprimaient ce discours entièrement dans le premier pas- 
sage (a). En général, ce chant huitième est un de ceux où l'on a 
remarqué un plus grand nombre d'interpolations. M. Knight, dans 
son édition, a retranché de ce chant deux cent vingt et un vers; c'est 
presque la moitié. 

[v. 475 — 6.] Au jour où les deux armées, resserrées 
dans un étroit espace près de la flotte , combattront pour 
le corps de Patrocle. 

La scholie de l'édition de Venise qui se rapporte aux deux 
vers 47^ — 6 prévient qu'ils doivent être retranchés, parce que, 
dans les vers précédents , Jupiter a suffisamment déterminé l'épo- 
que où Hector cesserait de triompher, en disant que ce ne serait 
que lorsque Achille s'élancerait de ses nuM/vf (3). La scholie dit en outre 
que tout ce qu'on ajoute non seulement est inutile à détailler » 
mais même n'est pas vrai, car Patrocle n'est point mort dans le 
combat où les Grecs furent resserrés près de leur flotte dans un étroit 
espace, et ce combat, dont il est parlé ci-dessus, n'eut lieu qu'a- 
vant l'arrivée de Patrocle (4). Voilà sans doute pourquoi Wolf a 
mis entre deux parenthèses les deux vers 47^ et 476. 

(x) Gf.lliad. 6',3a-37. 

(a) Voyez les obscrv. sur le v. a8 de ce chant. 

(3) Cf., V. 473 et 474. 

(4) Cf. niad. 0', 4a6. 
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M. Knîght , dans son édition , supprime cet entretien de Jonon 
et de Minerve , et en général tout Tépisode où il est question de 
ce qui se passe parmi les dieux. Ce retranchement comprend i35 
vers, depuis le v. 349 jusqu'au v. 485. Il pense que par ce moyen 
la narration est plus rapide et mieux liée (i). 


[v. 385.] Minerve dans les palais de son père laisse 
couler à ses pieds le riche voile aux couleurs variées. 

Les vers 385, 386 et 387 sont marqués d'un obel dans Tédition 
de Venise , pour montrer qu'ib doivent être retranchés ici et ccm- 
srrvés au cinquième chant, où ib se trouvent répétés comme je 
Tai remarqué (a). On a vu aussi dans cette note que Zénodote, an 
contraire, les supprimait au cinquième, et les laissait subsister 
ici. Cependant la scholie qui se rapporte au v. 385 dit non seule- 
ment qu'Aristophane supprimait les trois vers, mais aussi que Zé- 
nodote ne les écrivait pas (3) ; ce qui ferait supposer qu'il ne les 
admettait ni au cinquième ni au huitième chant. 

Je suis étonné que le vers 388 > et qu'elle-même a tissu de ses 
mains, > ne soit pas marqué d'un obel dans le texte, et que les 
scholies n'en disent rien. Comme il fait la suite de la phrase, 
je crois qu'il doit être retranché si l'on retranche les trois pré- 
cédents. Voici , dans ce cas , quelle serait la liaison du discours : 
« Cependant Minerve, la fille du puissant Jupiter, monte sur le 
• char étincelant, etc. • 


[v. 390.] Cette lance forte, énorme, terrible, avec la- 
quelle Minerve renverse les phalanges des guerriers. 

La scholie de Pédition de Venise, qui se rapporte aux vers 
390 et 391, dit qu'ils doivent être retranchés, parce qu'ils ont été 
à tort transportés ici du chant cinquième (4). On pourrait le dire 
aussi du vers précédent (389), qui se trouve de même au cin- 

(i) Not..în liiad. 35o-484. 

(a) Voyez les obs. sur le t. 7 36 du cinquième chant de l'Iliade. 

(3) Zuvo^OTCc ^à ouJà i-ypa^pey, Sch. Ven. d', 38/;. 

(4) Iliad. 1', 746 et 747. 
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tous les autres dieux , je chasserai ces dogues cruels 
qu'une funeste destinée condubit en ces lieux. 

Voici le mot à mot des vers $37 et 5a8: «... Chasser d*ici les 
« chiens portés par les destinées , que les destinées portèrent sur 
« de noirs vaisseaux. » Le second de ces deux vers est inutile, 
puisqu'il ne fait que répéter littéralement l'expression qui termine 
le vers précédent [xYiptdot^opiiîrouç]. Voilà pourquoi il doit être re- 
tranché , dit le scholiaste de Venise (i); voUà pourquoi aussi Zé- 
nodote ne l'écrivait pas dans son édition (a) , et pourquoi enfin 
Wolf le renferme entre deux parenthèses. 

Ruhnkenius, au contraire, dans la première épitre critique qui se 
trouve en tête de la seconde édition de l'hymne à Cérès (3) , jus- 
tifie cette redondance comme étant particulière au génie d'Ho- 
mère. Voici les exemples qu'il cite à l'appui. Au chant neuvième , 
Agamemnon promet douae chevaux vainqueurs dans les jeux (iAXwfô- 
pouç), qui ont remporte' des prix à la course, 01 d^OXia iroootv âpovro (4). 
Au treizième, Idbménée dit : Je crains Énee venant d'un pied rapide^ 
èmorça. in^aç ^axiiv, et le poète ajoute immédiatement, 6t fAoi Imi- 
atv , lui qui me poursuit (5). Ruhnkenius cite encore deux autres 
exemples pris dans Vodfssée (6). On pourrait discuter sur la parité 
des exemples que cite Ruhnkenius , mab il vaut mieux dire avec 
Heyne qu'il est impossible de déterminer d'une manière précise si 
ce qui nous parait redondant et superflu doit appartenir à quel- 
que main moderne, ou bien au style, encore informe, et à la sim- 
plicité des hommes et des temps. H est sûr que le goût seul , un 
goût très -délié, et par conséquent un peu subtil, est la seule 
autorité en cette matière délicate. 


^^^>^<^<%i^^% 


[v. 534 — 4ïO J*enlèveraî les dépouilles sanglantes : de- 
main il fera preuve de valeur, s'il résiste aux coups de ma 

(x) Sch. Yen. 0', 5a 8. 
(a) Scb. Ten. I. c. 

(3) P. 56. 

(4) niad. i', xa4. M. Knight a sapprimé le vers 124, mais par me 
antre raison; il pense qn'dUtXo^'pouç n'est pas un mot homériqoe » et qn'ii 
faut dtOXo^'pouç ou plutôt dFcOXoçopouç ( not. in Diad. I , xa4 ). 

(5) niad. v', 481, 489. 

(6) Cf. Od. €, 64 et 65 , V 390 et 391. 


36a OBSERVATIONS 

knce; mais, j'ose le croire, dès Faurore il tombera le 
premier couvert de blessures , et ses nombreux compa- 
gnons autour de lui. Plût aux dieux que je fusse assuré 
d*étre immortel, de conserver toujours une vive jeu- 
nesse, et d*étre honoré à Tégal de Minerve ou d'Apol- 
lon, connue il est sûr que ce jour sera funeste aux Argiens. 

Ivapa PpoToevra <pépa>pLai. 

636 Auptov Y)v âpernv ^loeifferai, ei x epiov ey^^oç 
Metvv) 2irep^o{t6vov , ôXX* ev irpi&Tounv, oiu, 
KeiffSTat oùrqOcK, irdXéeç ^* i\L<f^ aÙTOv éToipoi, 
HsXiou ovtovTOÇ eiç aupiov. Et yàp ifixt iàç 
ETyiv oêOc^aToç xal âyilpaoç ^piatoe xavra, 

640 Tiot|i.7iv ^', ù>{ Tier* ÀOyivoÎy) xoi ÀiroXXaiv, 
Ùç vuv lAptipT) >[^6 xoxov 9 £p6i ÀpyeioKnv. 

rai cru devoir transcrire ici toute la fin du discours d*Hector» 
en y joignant le texte , pour faire comprendre le jugement des 
anciens grammairiens. Les uns voulaient que les vers 535, 536 
et 537 fussent retranchés, et alors voici quel était le sens: « J'en- 

« lèverai les dépouilles sanglantes demain au lever de Taurore. 

« Plût aux dieux que je fusse assuré d*être immortel , etc. » Aris^ ^ 
tarque , Zénodote , Didyme et Aristonique admettaient la suppres- 
sion de ces trois premiers vers (i). D'autres, au contraire, retran- 
chaient les trois vers suivants 538, 539 et 54o; et dans ce cas voici 
le sens : « ^enlèverai les dépouilles sanglantes; demain il fera 
« preuve de valeur , s*il résiste à ma lance ; mais je crois qu'il 
« tombera frappé aux premiers rangs, et ses nombreux compagnons 
« autour de lui. C'est ainsi que ce jour sera funeste aux Grecs. » 
La cause de l'une ou de l'autre de ces suppressions est que la 
même idée se trouve répétée (a). M. Knight termine le discours 
d'Hector à ces mots : « J'enlèverai les dépouilles sanglantes , > et 


(i) Sch. Yen. 6', 535, 536 , 537. 
(a) Sch. Yen. 1. c. 
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retranche les sept vers suivants. Je vais donner ses motifs : « Ces 
« vers proviennent de cette manie d'amplifier, qui en a fait ima- 
« giner tant d'autres , surtout dans les discours. Ce que le poète 
« a composé, avec une (prande force et une très-convenable briè- 
« vetéy se trouve ainsi délayé jusqu'à satiété par l'insipide ba- 
« vardage des rhapsodes. Il parait que nous devons ces sept vers 
« à une double interpolation (i). » Je crois que M.Knight a raison. 


[v. 547 — Sa.] Ils apportent de leurs demeures le pur 
froment , rassemblent de grands monceaux de bois, puis 
offrent aux immortels de solennelles hécatombes. Les 
Tents portent jusqu au ciel le doux parfum des sacrifices; 
mais les dieux n*y participent point : ils refusent ces 
offrandes ; car la ville sacrée d'IIion leur est odieuse , et 
Priam , et le peuple de ce roi guerrier. 

SiTov t' ix {Aeyapcdv, ém iè ÇuXa mKkà, >L^yovTO. 

Ép^ov i' âOovaToiai r&kinicacLç éxaTO[&êaç. 

KvidiDQV è* ix xe^iou ave[i.oi f^pov oùpav&v etao) 

550 H^etav * ttîç j* outi Oeol [taxapeç JaT^ovTo , 

Oi^' IBeXov • i^oXa yap (jçiv âmixOeTO ÏXioç lp>i, 

Kat lIpia(/.oç xal Xaoç i\j\nLÙiiù UpiapLoio. 

J'ai admis ce passage , d'après les éditions de Wolf et de Bois- 
sonade. Cependant, à l'exception du v. 549> les quatre 548» 5 So, 
55i, 55a ne se trouvent dans aucune édition. Eustathe n'en parle 
pas y ib ne se trouvent point dans l'édition de Venise , et les scho- 
lies de cette édition n'en font nulle mention. 

En supprimant ces quatre vers , voici quelle serait la phrase : 
« Ils apportèrent du pain de leurs demeures, ils rassemblèrent 
> beaucoup de bois; et les vents, du sein de la plaine, portaient 
« la fumée jusqu'aux cieux. » Bamès est le premier qui ait trans- 
porté ces quatre vers dans son édition , en les marquant toutefois 
d'un astérisque, et ne les comprenant point dans la numération. 
Le motif de cette addition est que Platon cite ces vers dans son 

(i) Not.inIUad.6',535.41. 
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[v. 493 — 5.] Ce héros tient en ses mains une 

lance de onze coudées, dont la pointe d'airain, fixée par 
un cercle d or, jette un vif éclat. 

La scholie de Venise qui se rapporte au v. 493 dit que Zéoo- 
dote supprimait ici quatre vers, parce qu'on les retrouve ail- 
leurs (i). Aristarque dit au contraire qu'ib sont mieux placés ici, 
puisque Hector y est représenté au milieu de son armée. M. Kiiight 
les a laissé subsister dans les deux endroits. Je crois qu'il a eu 
raison. 


[y. 52i4 — 5.] Les avis que je propose sont maintenant 
les plus salutaires ; demain je vous donnerai de nouTcaux 
ordres. 

Ces deux vers doivent être retranchés » dit la scholie de l'éditioo 
de Venise qui s'y rapporte , parce qu'on ne voit pas que dans la 
suite Hector prononce le discours qu'il apnonce ici ; en outre , 
parce qu'au premier vers 5a4 on lit 2; (qui ) au lieu de l'article (le), 
seul admissible en ce cas , puisqu'il correspond à Farticle rôv du 

second vers (5 a 5) 6 (liv riv ^t: voilà ce que demande la syntaxe. 

Mais en mettant 6*, la mesure du vers ne se trouve plus. 

Heynei regarde aussi ces vers comme interpolés, par d'autres 
raisons; c'est qu'ils sont maigres, inutiles, sans nerf, qu'ik 
sont au nombre de ceux qui affaiblissent la pensée en voulant 
l'expliquer; et enfin parce que le mot d^vh; n'est point homéri- 
que (a). Ces observations me paraissent très-justes. Cependant 
Wolf admet ces deux vers sans les enfermer entre deux paren- 
thèses. Knight les supprime, ainsi que les quatre suivants. 


[v. 526 — 8.] Et j'espère qu'alors, seconde par Jupiteret 

(i) Cf. Ilîad. r, 3i8. 

(a) Heyn, obss. in lUad. VUI , 5a4, 5a5 , t. V, p. SoS, ad cale. 
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poète (i). Mais» dira-t-on, le passage de Pbton donne un vers de 
ViUade, Cela est vrai , mais un vers aussi simple que celui-là : « les 
> vents portaient la fumée jusqu'au ciel » pouvait bien se trouver 
ailleurs que dans V Iliade. Ainsi je crois que Platon , en disant Ho^ 
mère d'une manière générale, n'a point entendu parler de V Iliade^ 
et voilà pourquoi les anciens critiques n'ont pas songé à placer ici 
ces vers. Cette raison n'a pas été alléguée par Heyne, quoiqu'il 
n'admette pas ces vers. M. Knight ne les admet pas non plus 
dans son édition. 


[v. 557 — 8.] qu'on découvre au loin les collines, 

les sommets des montagnes et les vallées. 

Les vers 557 et 558, placés entre deux parenthèses par M. Wolf, 
sont marqués d'un obel et d'une croix astérisée dans l'édition de 
Venise; parce que, disent les scholies, ils doivent étr^ retranchés 
ici, et rester au chant seizième de V Iliade où ils sont mieux 
placés (a). Voici le passage du seizième chant : > Lorsque le puis- 
> sant Jupiter, au sommet d'une montagne , dissipe les sombres 

■ nuages , on voit apparaître au loin les collines , leurs cimes aiguës 
m et leurs vallées profondes, etc. » On conçoit que l'on découvre 
tous ces objets, lorsque le brouillard se dissipe; tandis que durant 
la nuit, même par le plus beau clair de lune, il est assez difficile 
de bien distinguer les collines , leurs sommets et surtout les valléea 
profondes. D'ailleurs on ne nuit point au sens de la phrase en re- 
tranchant ces deux vers; au contraire, dégagée de cette super- 
fluité, la comparaison n'en est que plus juste, et la narration 
mieux liée. Voici la suite des idées en retranchant les deux vers : 

■ Ainsi , lorsque dans le ciel , autour de la lune argentée , brillent 
« les étoiles radieuses , lorsque les vents se taisent dans les airs , 
« alors apparaissent tous les astres , et le cœur du berger est rem- 
« pli d'allégresse. » Knight admet la suppression. 

La comparaison d'une nuit calme et silencieuse , de ces astres 
radieux remplissant de joie le cœur du berger, avec les feux qu'ont 

(i) y oyez U vie d^Uomère , attriboée à Hérodote, § i6 et 24. 
(1) Cf. Iliad ir', 299 , 3oo. 
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SUR LE NEUVIEME CHANT 


DE L'ILIADE. 


[y. i3.] Alors Âgamemnon se lève en versant des 

larmes abondantes : telle une source profonde, etc. 

Il est à présumer que Zénodote supprimait toute la comparai- 
son, et qu'il écrivait ainsi ce passage : 

« Alors Agamemnon se lève en versant des larmes, et dit au milieu 
m des Grecs. » Telle est du moins la conjecture très-vraisemblable 
de Heyne, car la scholie de Venise, où l'on trouve le jugement de 
Zénodote, est évidemment altérée (i). Heyne approuve le retran- 
chement de cette comparaison, comme peu convenable à la si- 
tuation et à la dignité de celui qui va parler (a). Je ne partage 
pas cette opinion. Il me semble au contraire que ces larmes 
amères du roi des hommes comparées à une source profonde qui 
répand ses noires eaux sur la terre , présentent une image vraie et 
tout-à-fait dans le goût homérique. Virgile a dit avec plus de 
hardiesse : 

Multa gemeus, largoque \inmtc\M\flumine vultom (3). 

La même comparaison se retrouve au commencement du sei- 
zième chant de YlUade pour exprimer la douleur de Patrocle. 
M. Knight l'admet avec raison aux deux endroits. 

(i) Cf. Sch. Venet. t', 14. 

(a) Heynii Obis, in Uiad. VIO, 14. 

(3) JEn. I, 469, vel. 465 HcTnii. 
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dialo^e intitulé le second AkUnetâe (i). Ueyne ne les a point 
admis , parce qu'il pense qu'en cette occasion il ne doit pas être 
question de sacrifices parmi les Troyens, qui se contentent d*anie- 
ner des provisions ponr passer la nuit hors des remparts. En se- 
cond lieu » il conteste le sens donné au verbe ^ar^evro (▼. 5So ci- 
dessus). AdiTiioftflii, dit*il, ne signifie point goûter les viandes, mais 
les distribuer. Enfin il observe que la plupart de ces vers sont tirés 
d'autres endroits de Tlliade (a). Ces raisons ne sont pas sans quel- 
que poids. Wolf n'admet ces vers qu'en les renfermant entre deux 
parenthèses, parce qu'il supposait qu'ils étaient rejetés par les 
grammairiens d'Alexandrie (3). En effet ils ne se trouvent point 
dans l'édition de Venise, à l'exception du v. 549 ou 546» comme 
je l'ai déjà dit. C'est même ce vers-là seulement qui a ûiit supposer 
que Platon avait voulu parler de cet endroit-ci de VlUade, Ce vers 
étant le second du passage cité par Platon , et ne se trouvant nulle 
autre part ni dans V Iliade ni dans VOdjrssée, il sert à désigner 
quelle place doivent occuper les quatre autres vers. Malgré cela, 
je ne crois pas que ces quatre vers appartiennent à Y Iliade, et ja fonde 
mon opinion sur le passage même de Platon, dont voici la traduc- 
tion littérale : «Vous trouverez dans Homère des choses conformes 
« à ce qui vient d'être rapporté. Car il dit que lorsque les Troyens 
• firent un retranchement , ils offrirent aux immortels de solemneUes ké- 
« catomhes, et que tes vents portaient , du sein de la plaine ^ la douce fumée 
m jusqu'au ciel, etc. (4). " D'abord j'observerai qu'il n'est point dit 
dans V Iliade que les Troyens firent un retranchement i c'est c;epen- 
dant ce que signifient ces mots firauXiv iroicu{&tv6u; de Platon, il 
est impossible de les traduire autrement. Les Troyens ne bâ- 
tirent point de fort (5), ne tracèrent aucune li^ne de circonvaUaûon^ do 
moins il n'en est pas fait mention dans V Iliade: aussi Platon ne 
dit-il pas que ce passage soit de V Iliade; il ne parle que d'Homère, 
et l'on sait combien d'ouvrages divers ont été attribués à ce 


(i) Plat. Alcib. n, t. y, p. 98-9, édît. bip. 
(s) Cf. Heyn.obss. in Iliad. TIH, 547. 

(3) Proleg. ad Homer., $ zi, p. xxxvic , n^ 7. 

(4) Plat. 1. c. 

(5) Dacier traduit : un fort, la vers, latine suburhanum œdtficium. Mai» 
il vaat mieux s*en rapporter à Hesychins, qui explique limuXi; par <rrpaTO- 
irc^ia, mi camp retranché. 
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« O mes amis, princes et chefs des Argiens, Jupiter m*accable 
« d'un pesant malheur. Le cruel, il me promit , il jura même que 
m je ne retournerais pas avant d*avoir renversé les hautes murailles 
« d*Ilion; mais aujourd'hui, méditant un dessein funeste, il m*or* 
« donne de regagner honteusement Argos , après avoir perdu des 
• peuples nombreux. 

« Alors le brave Diomède s'écrie, etc.» 

Knight adopte une partie de cette critique; il supprime tes 
vers 93-4-5, mais il laisse subsister la fin du discours d'Aga- 
memnon , et ne partage pas l'opinion de Zénodote sur le retran- 
chement des vers 39-3o-3x. Selon lui, après les mots du v. ai: 
iUt peuples nombreux, il faut passer immédiatement à la fin du dis- 
cours d'Agamemnon. « Ainsi donc cédez tous à ce que je propose , 
« fuyons avec nos vaisseaux , etc. » De cette manière la narration 
me parait très-bien liée. 


. »^^^«^»%i»»*^ 


[y. 4^0 Sî ^on ame te conseille le retour, fuis. 

Le grec porte âorc v^toOai, afin de retourner. Il faut observer 
que cette conjonction âori , qui répond en latin à ces mots ut , 
adeo ut, et en français à ceux-ci : afin de, afin que, se construit 
tantôt avec l'infinitif et tantôt avec l'indicatif. Homère ne l'em- 
ploie que deux fois, et toujours avec l'infinitif (i). Observons en- 
core qu'Homère fait un fréquent usage de l'infinitif, parce que 
cette forme appartient à une langue encore jeune. Les hommes 
ne s'expriment d'abord que d'une manière générale; et ce n'est 
que par la suite qu'ils viennent à analyser, à particulariser chaque 
idée. Voilà pourquoi les enfants afTectionnent ces tournures moi 
aUer, moi faire , moi vouloir, tournures particulières aux créoles, 
peuples jeunes et ignorants (a). A mesure que les langues atteignent 
à leur maturité , les formes infinitives disparaissent, mais avec 
une juste mesure; elles servent encore à donner de la variété au 
style, quoique déjà l'on s'aperçoive qu'elles deviennent moins 
fréquentes (3). Mais quand les langues vieiUissent et dégénèrent, 

(i) Ad h. 1. et Od. p', ai. 

(a) «Toate leur étnde était de te complaire et de s'entr'aider. Aa 
m reste ils étaient ignorants comme des créoles , et ne savaient ni lire ni 
•• écrire. » (Paul et Tirg., t. IT desÉmd. de la nat, p. ao, éd. de 1788.) 

(3) Tid» Hen. Steph. Thesanr. ling. gr. ad v. wort, et Vigeri idiotii- 
moê, p. 55R, éd. Hermannî i8ao. 

^4 
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allumés les Troyens qui bientôt Tont répsndre le trouble dans 
i*ame d'Agamemnon pasteur des peuples , est une de ces beautés 
sublimes qu'on sent même à travers les voiles épais de nos tra- 
ductions : cette pensée touchante fait naître la plus douce mélan- 
colie par l'opposition naturelle de la paix des champs et du tu- 
multe de la guerre. 


SUR LE CHANT IX. 371 

[y. 48.] Nous seuls, Sthénélus et moi, combattrons 
jusqu au jour où nous trouverons le terme fatal dllion. 

Cette pensée, et le mouvement même de la phrase» a été heu- 
reusement imité par noti« Racine : 

Et cpiand moi leul enfin il faudrait fassiéger, 
Pilrode et moi, teigneur, nous irons tous venger (x). 


^^0wv*^vm^**^ 


[v. 1 19.] Mais puisque je fus coupable en cédant à mon 
aveugle fureur. 

Athénée après avoir rapporté ce ven 119» 7 joint celui-ci qui 
ne se trouve dans aucune de nos éditions. 

È oTm» (ai66«»v f îi (1* l6Xa4»v Ho\ aôroi. 

« Soit que je fusse pris de vin , soit que les dieux m'eussent eux- 
« mêmes frappé. » Athénée ajoute : « Cest ainsi du moins que Dios- 
« coride, disciple d'Isocrate, écrivait ces vers (a). » Ce qui prouve 
que du temps d'Athénée cette leçon n'était pas généralement adop- 
tée dans les éditions d'Homère. 

Bamès est le seul qui ait admis ce vers , en le marquant toute- 
fois d'un astérique ; mais au lieu de le placer à cet endroit-ci de 
VlUade, comme l'indique le vers qui précède, cité par Athénée, il 
le transporte après le ven 187 du dix-neuvième chant, qui n'est 
pas le même que celui-ci, et par conséquent que celui rapporté 
par Athénée (3). 


%m0 ^ *M**^*^*f^ 


[v. laa.] Sept trépieds, qui ne sont point destinés au 
feu. 

Athénée donne une explication très-précise de ces mots dbcupouc 
rpîiro^flic. « Anciennement, dit-il, il y avait deux espèces de tré* 
« pieds que Ton avait coutume d'appeler l'une et l'autre des bat» 

• tins (XÊènTûLç). Les uns, destinés à aller au feu, étaient les vases 

• où l'on faisait chauffer l'eau du hain ; c'est de cette espèce de 
« trépieds que parle Eschyle dans ce vers : Le trépied domestiqué 
« toujours placé sur le feu le reçut. Les autres étaient appelés coupes 

(i) Iphig., act. I, so. s. ' 

(9) Athen. D«pn. epit., iib. I, c. 9, p. x t. A. 

(3) Voy. les obaerv. sor le v. 1S7 du 19* diant de l'Iliade. 

a4. 


368 OBSERVATIONS 

[v. 23 — 5.] C'est là ce qui plaît au puissant Jupiter, lui 
qui détruisit et doit détruire encore le Êiite de tant de 
villes, car sa puissance est sans bornes. 

La schoUe de Tédition de Venise qui se rapporte aux trois vers 
i3-4-5, dit que Zénodote ne les admettait pas, et qu*AristophaDe 
les supprinuiit (i). La même scholie dit que ces trois vers doivent 
être retranchés parce qu'ils sont plus convenablement placés au 
second chant lorsque Agamemnon veut éprouver ses troupes (a). 
Dans ce cas il faut supprimer tout le discours d* Agamemnon, qui 
ne fait que répéter ici ce qu'il a déjà dit. Seulement au second 
chant il ajoute beaucoup de circonstances qu'on ne retrouve pas 
au neuvième. En effet , il est étonnant que le chef de l'armée em- 
ploie tour à tour les mêmes expressions quand il ne veut qu'é- 
prouver les Grecs , et quand il leur conseille réellement de s'em- 
barquer. Car il n'y a pas de doute , comme l'observe la scholie de 
Venise déjà citée, que dans ce passage*ci Agamemnon ne parle 
très-sincèrement. 


[y. 29 — 3.] Il dit, et les Grecs consternés restent sans 
voix en entendant ces paroles : tous gardent long-temps 
un profond silence ; enfin le brave Diomède s'écrie. 

Zénodote retranche les trois vers i9-3o-3 1 , parce qu'ils sont 
inutiles et qu'ils ^e trouvent ailleurs (3). Toutefois observons qu'il 
faut conserver le vers 3i qui précède le discours de Dîomède, 
parce que jamais Homère ne fait parler ses héros sans en avertir 
par un vers analogue au v. 3i. Au reste , la scholie de Venise déjà 
citée, quoique un peu obscure, semble indiquer que certains 
critiques terminaient le discours d' Agamemnon au vers as. En sui- 
vant cette indication , voici quelle serait la suite de la narration : 

«[Soupirant avec amertume, Agamemnon parle aux Grecs en ces 
" mots : 


(f) Hapà ZytvCi^oTtt oùx Joapovro* xxl ÀpiorcçsvriC ^i iqôtrtt. Sch. 
Ven. i', a3, a4, a 5. 

(a) Cf. n. P', 116 seqq. 

(3) Sch. Yen. in Iliad. i\ ag, 3o, 3e. 
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fio du V. Il 4 ot àêSkiA troovlv ipovro, n'est que la répétition, et en 
quelque sorte rexplication du mot àOXo^'pouc; manière tout-à-fait 
étrangère à notre poète , dont la pensée est toujours simple , nette, 
et sans commentaire. L'opinion de M. Knight me parait prdMble, 
quoiqu'elle n'ait en sa faveur aucune autorité ancienne. 

[v. ia5 — 7.] II ne craindrait plus l'indigence , il aurait 
de l'or abondamment, celui qui posséderait ces trésors et 
tous les prix que m'ont valus ces nobles coursiers. 

Heyne suppose que le vers 136 a été interpolé; il trouve qu'en 
le retranchant, la forme grammaticale et le sens sont meilleurs (i). 
Dans ce cas on doit traduire : « Il ne craindrait plus l'indigence » 
« celui qui posséderait tous les prix que m'ont valus ces agiles 
« coursiers. » M. Knight adopte cette critique de Heyne. Elle me 
semble juste; la phrase est plus nette, et n'offre pas une répé- 
tition de pensée, semblable à celle qui est remarquée dans les 
observations précédentes. 

L'épithète de p.uvuxic donnée aux chevaux signifie proprement 
qui n'a qu'un ongle. Elle est employée pour exprimer la force et 
la solidité du pied d'un cheval (a). C'est dans le même sens que le 
poète a dit : xpartpttvuxK iinrot, des chevaux à tongie fort (3) ; et 
Virgile : 

Tellurem, et soUdo graviter sonat ungula cornu (4). 

[v. i4i-] Si nous retournons dans le riche pays 
d'Argos. 

J'ai déjà remarqué que par Argos il fallait souvent entendre 
tout le Péloponnèse (5). Ici il lui donne l'épithète d^^dchoique, pour 

(x) Heyn., Observ. in Ilisd. IX, za6. 
(3) Cf. Etym. Mag. in puAvuxoç iinrou;. 

(3) Cf. n. t' 339. Tç, 734, etc. 

(4) Georg. m, 88. 

(5) Yoyes mes notes sur les Ters 1x4 do denxième et x5a du sixième 
chant de VU. Yoy. aussi Strabon , 1. YIU, p. 369, qui observe que dans 
Homère, Argos est pris anssi comme nom dt ville ; conf. H. & S5g et ê* 5i. 
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les infinitifs disparaissent entièrement , comme il est arrivé dans 
le langage vulgaire des Grecs» qui décomposent leurs infinitifs au 
moyen d'une préposition. Ainsi au lieu de dire : tùutà {u «tpara- 
Ttiv , je veux me promener, ils disent : OîXa» va mporoTM , je veux ftteje 
me promène. Leur particule va, qui revient sans cesse, n*est qu'une 
corruption de Iva , nfin que. Dans notre langue française » il y a une 
remarque à faire : c'est que notre préposition pour a quelque ana- 
logie «vec âoTt, puisqu'elle se construit aussi avec l'infinitif et 
avec le subjonctif; nous disons également : pour venir, et pour qu'il 
vienne. Biais il faut observer que lorsque cette préposition se trouve 
dans une pbrase complète, elle se construit avec l'infinitif si les 
deux verbes ont leur nominatif à la même personne, et au sub- 
jonctif s'il y a changement de personnes. Exemple : Je sms venu 
pour le voir, et non pour que je le voie. Mais on dit fort bien : Il est 
venu pour que je le voie, ou bien : Je suis l'emi pour qu'il me voie. Cest 
par la même règle que nous disons : Je veux venir, je veux que tu 
viennes, il veut que tu viennes, etc. Ces formes tiennent au génie des 
langues, il est impossible d'en rendre raison. 


[ V. 4^—4* ] Puî^ 9 1^ chemins te sont ouTeits , et les 
nombreux vaisseaux qui te suivirent de Myoènes, t'at- 
tendent sur le bord de la mer. 

Le vers 44 , selon le scholiaste de Venise (i) , doit être retrancké, 
parce qu'il est inutile , et que le sens se trouve complet à la fin du 
vers précédent; dans ce cas voici le sens : « fuis, les chemins te 
« sont ouverts , et tes navires scmt sur le bord de la mer. » Sans 
doute que l'interpolateur aura pensé que ces mots : vîiac ^i toi ^t 
OoXôooDÇ , les vaisseaux à toi sur le bord de la mer, avaient besoin d'un 
verbe pour compléter la phrase, et il aura ajouté imm, sont pla- 
cés : ce qui a nécessité la fin du vers , où il est parlé des vaisseaux 
qui partirent de Mycènes , comme si Mycènes , dit M. Knight , était 
un port de mer (a). 


(i) Sch. Ven. i', 44. 

(a) Cf. Knight, Not. in Ili«d. i', 44* 
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qnoî Euripide parlant des trois filles d'Agamemnon , au lieu de 
les nommer comme Homère, dit : Chrysothémis ^ Iptùgéide et Èlee» 
irm (i). Élien, dans ses Histoires diverses, dit que le nom ^ÈUetre 
lîit donné à Laodiee parce qu'elle resta vierge quand Égisthe eut 
épousé Glytemnestre (s). Eustathe, qui rapporte à-peu-près la 
même chose (3) , cite en preuve ces vers d'Euripide : 

« Electre, vierge depuis longues années. » 

Les faiseurs d'allégories n'ont pas manqué de remarquer ici que 
les noms donnés aux filles d'Agamemnon sont très-convenables 
pour les filles d'un roi. Ainsi Chiysothémù signifie ThêmUd'or, c'est- 
à-dire la bonne loi (W{ao« i^^)^jModiee signifie Ik justice du peuple^ 
(^6tD Xaoû), et Jphianasse signifie gouverner avec forée (Içt dtvoto- 
otiv) (5). Tous ces jeux de mots sont extrêmement ingénieux sans 
doute , mais on ne me persuadera jamais qu'ils fussent dans Tin- 
tention d'Homère. D'ailleurs il me semble que les partisans de 
rallégorie doivent tout expliquer par l'allégorie; car ce serait un 
système trop commode que celui qui permettrait de décomposer 
les mots , de torturer le sens des phrases , et ensuite de regarder 
comme nul tout ce qu'on ne peut interpréter. 


[y. i46 — 7.] Sans fidre aucun présent de mariage, il 
conduira celle qu il préférera dans lies demeures de Pelée. 

Les présents qu'un homme faisait en épousant une fille se nom- 
maient en grec rà UVa; ainsi dveUJ^ov, selon l'interprétation des 
petites scholies, signifie mwu les présents du mariage^ dEvtul^vctv (6). 
Ces présents se faisaient ordinairement aux parents de la jeune 


(i) Orest. aS. 

(a) Electre , oompoté d'à privatif et de XiKTfov £f, signifie non 
et. JBl. var. hittor., lib. lY, c a6. 

(3) Eoet., p. 74a, L 53. 

(4) Oreet. 7a. 

(5) Cf.Sch. Yen. i', i45; Enit., p. 749, 1. 44; Bmv. ech. II. t', 145, 
•d. Bamesii. 

(6) Brav. Sch. in Iliad. «', 146. 
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■ (xf ar^ ) , ce sont ceux dont parlé Homère : sept trépieds qm me 
m sont point destinés au feu (àicûpouc). Cest dans ces derniers qu'on 
« faisait le mélange du vin (i). > Comme Athénée cite le vers 
même de ce fMUsage, il n*y a pas de doute sur le sens qu'il donne 
à cet adjectif. Ainsi rpiirou^ dEicupoc ne doit pas se traduire par un 
répied nmf^ qui n'a pas encore été au feu , mais par un trtpied qui 
lê'estpas destiné au feu f ainsi que je Tai traduit 

Ovide, dans THéroîde de Briséis à Achille, rappelle tous les pré- 
sents qu*Agamemnon promet ici à Achille; mais le poète latin y 
ajoute des pensées qui ne sont point dans le goût d'Homère ; c'est 
ainsi qu'en parlant des jeunes Lesbiennes oITertes par Agamem- 
non (i), la sensible et délicate Briséis dit à son amant que ce doit 
être ponr lui un présent superflu; et quand elle en vient à ToUire 
d'Iphigénie pour être l'épouse d'Achille (3), elle s'écrie :5et/ non 
opus estHbi cot^uge (4). Tous ces senliments, un peu alambiqués, 
n'appartiennent point aux mœurs des siècles héroïques. 

Virgile a imité cet endroit d'Homère. Ascagne promet aussi à 
Nisus de belles récompenses (5) ; mais ces offres du fils d'Énée ne 
doivent être regardées que comme une magnificence royale » œ 
sont les promesses d'un cœur généreux; tamiis que les offres 
d'Agamemnon doivent être moins considérées comme de simplet 
dons que comme les conditions d'un véritable traité de paix 
conclu entre deux souverains, et garanti par les principaux cheâ 
de l'amiée. 


[y. ia3 — 4*] douze chevaux vigoureux, vain- 
queurs à la course, et qui de leurs pieds agiles ont rem- 
porté de grands prix. 

M. Knight supprime le vers 194. Il regarde, et, je crois, avec 
raison, que le mot dMXof opouc n'est point d'Homère, qui dit tou- 
jours âiAXov et non pas dtfiXov (6). Il faut observer en outre que la 

(i) Athen. Deipn. epit., Ub. II, c. a, p. 37, F. 38, A. 
(a) .Cf. n. t', laS, 129. 

(3) Cf. II. t', 145, seqq. 

(4) Heroid. III, v. 35 Mqq- 

(5) Mn, IX, 263-274. 

(6) Knight, net. in lUad. t', xs4. Cf. les obserr. sur les v. 99 d« 
1 5* chant de l'Iliade, et iSg du S* de l'Odyssée. 
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[y. 159.] Aussi de tous les immortels est-il le plus en 
horreur aux hommes. 

Aristarque dît qu'après ce vers quelques éditions portaieot ce- 
lui-ci qui o'a point été conservé : 

« Car tout ce que le monstre ^saisit, 3 le retient et ne le lâche 
« plus. » Aristarque ajoute que ce vers n'est pas nécessaire (i). 
Non seulement il n'est pas nécessaire , mais il est absurde, comme 
Heyne l'observe avec raison (2). « 


[v. 189.] Cest sur cette lyre quil calmait sa colère 
en chantant les faits éclatants des héros. 

Quelle belle image des temps héroïques ! et combien l'on aime 
à voir l'impétueux Achille adoucir ses c)iagrins en chantant les 
nobles actions des anciens hérosl Dans les Argonautiques, poème 
attribué à Orphée (3) , Achille est aussi représenté jouant de la 
lyre pour charmer le cœur de Chiron (4). 

Athénée observe qu'Achille est le seul des guerriers qui faisait 
usage de la musique, et qui , par ce moyen , tempérait sa bouillante 
ardeur (5). En effet ce même Athénée attribue à la musique le pou- 
voir de calmer une humeur trop altière, de dissiper la tristesse, 
d'inspirer de la douceur, et de faire naître la joie au sein d'une 
honnête liberté (6). Cest pour cela , dit-il , qu'Homère , après les 
différents élevés dans l'Olympe à l'occasion d'Achille, suppose 
que les dieux se livrent aux doux charmes de la musique, et 
qu'ils goûtent le plaisir d'entendre la lyre irillaate que fait retentir 
Apollon , et les Muses chantant tour à tour à^une Wfix mélodieuse (7). 

Il faut remarquer, k l'occasion du v. 189, que toujours dans 

(i) Schol. Yen. t', iSg, 

(3} Observ. in nûd. IX, i5g. 

(3) Yoyes les observ. sur les vers 890 da dnqnième ch. de TU. not. 3. 

(4) Argon. 395-6. 

(5) Adi. Deipnos., Ub. XIY, p. 6^4. A. 

(6) Atb. Deipn., id., p. 637, K. F. 

(7) Cf. Iliad. < 6o3. 
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le distio^er d'Argos Pétasglque qui comprenait la Hiessaiie^ 
c'est-à-dire le pays bîk régnait Achille (i). 

Cette expression oSôs^ àpoûp'sc» signifie proprement la WÊOWÊeiie Je 
la 'terre pour la fécomlUé, Virgile a dit avec non moins d'énergie : 

Terra sntiiiiia, potent armis et ubertgUbœ (s). 


m»*»»^^^^^^fc 


[▼. i44 — S-] '*^ ^i^is fiU^ ^^'^'■i^ "^^^ palais, Glirjso- 
thémis, Laodice, Iphianasse. 

Dans ma première édition, j'avais substitoé le nom d^Iphigâûe 
à celai dUphUuuute, parce que dans l'antiquité on avait souvent 
donné l'un et l'autre nom à la même personne (3). J'avais aussi 
adopté le nom d*Iphigtnie comme plus harmonieux, et en quel- 
que sorte consacré, par Racine, qui , en cela, avait suivi l'exemple 
d'Euripide (4). Sophocle, au contraire, a conservé à cette prin- 
cesse le nom que lui donne Homère (5). ht scholiaste de Sophocle 
dit, à ce sujet, que l'auteur des vers cypriaques donnait quatre 
filles à Agamemnon (6). On pourrait supposer en ce cas que notre 
poète ne nomme point ici Iphigénie, parce qu'elle a été immolée 
en Aulide ; mais je rejette absolument cette supposition , et je 
pense comme le scholiaste de Venise, qui dit qu'Homère ne con- 
naissait pas le sacrifice d'Iphigénie dont ont parlé les moder* 
nés (7). D'ailleurs rien ne témoigne que les sacrifices humains 
fussent en usage du temps d'Homère. Quand Achille immole donae 
Troyens sur le hùcher de Patrocle (8), quand Télémaque, dans 
l'Odyssée , pend les servantes infidèles (9) , ils agissent l'un et l'autre 
plutôt par esprit de vengeance que par un sentiment de superstition. 

Iphuautsse n'est point la seule fille d' Agamemnon dont le nom 
ait été changé; LaoMce dans la suite se nomma Electre, Voilà ponr- 

(i) Gf.n. P', 681 seqq. 
(9) JEd. I, 53x. éd. Heyn. 

(3) Cf. Brev. Scliol. lliad. 1', 14$; Hesydi.sd v. tçtscMMoav, etc. 

(4) Cet aatenr loi donne aosai le nom d^Iphigone» (Elect* ioa3.) 

(5) ElflcL i58, éd. Bnuk. 

(6) Soph. Schol. Eleot. i55. 

(7) CtSch. Yen. t', 14$. 

(8) n. (|^, Z75 aeqq. 

(9) Odys. x'f465seqq. 
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Ul trop grande chaleur du vin (i). Plutarque, après de longs et 
obscurs raisonnements, conclut qu'Achille ordonne de préparer 
pour ses amis une mixtion plus forte que celle qu'on avait cou- 
tume de faire pour lui (i). 

Apres de telles autorités , s'il m'est permis de donner mon sen- 
timent sur cette phrase, je dirai qu'on s'est trompé dans l'expli* 
cation , précisément parce qu'on a voulu y chercher un sens trop 
fin et trop détourné ; et je pense que cette expression qu'on re* 
trouve souvent dans notre poète , mélangtr /e oma (3) , signifie tout 
sfhplement préparer le vin, parce qu'il est fort à présumer qu'à 
cette époque le vin n'était potable que m^ngé avec quelque peu 
d'eau. Je suis même surpris que personne n'ait remarqué un vers 
de VOdjrtsée, qui me semble ne laisser aucun doute à cet égard. 
Homère, décrivant les divers emplois de ceux qui préparent un 
festin, commence par dire : les uns mêlent le "vin et Veau dans les era- 
tares (4) ; et ce n'était point par tempérance, puiscw'il s'agit en cet 
endroit du repas des prétendants, qui ne se piquaient pas de 
sobriété. 

Il faut aussi remarquer dans la phrase ci -dessus que le root 
olvov , vîn , est sous-entendu , et que l'adjectif qui s'y rapporte est 
au comparatif CttpoTtpov, ce qui répondexactement à cette tournure 
de notre langage vulgaire : tirer du meilleur^ boire du meiSeur (S). 


[y. ai 4*] Et répand le sel diTÛi. 

Quelques interprètes disent que l'épithète de divin est donnée 
au sel parce qu'il a la propriété de conserver les viandes (6); 
d'autres , parce qu'on s'en servait quand on contractait des al- 
liances (7). Eustathe ajoute que le sel était placé sur la table comme 
un symbole de bienveillance pour les étrangers (8). Plutarque, 
dans ses Symposiaques , consacre un chapitre à examiner pour- 

(i) Athen. Deipo., lib. I, p. xo, C, et lib. X, p. 4^3, E. 
(9) Plat. Sympos. Y, 4 1 t. VIII, p. 696 seqq. éd. ReidûL 

(3) Cf. niad. y, A69; ft', 189; Odyt. a', ixo; «f, 33s ; n\ 164» etc. • 

(4) Odys. a', zio. 

(5) Dict. de rAcadém. an mot meilleur. 

(6) Brev.Scb. et Scfaol. Yen. ad Iliad. i', a 14; Eoat., p. 748, 1. ^x. 

(7) IX. ce. 

(8) Eust., id., l. 59. 
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fiU€y comme le prouvent quelques passages de VOdystm (i). Blaifr 
ils devaient être offerts aussi à la femme , puisque Eustathe expli* 
que le mot l^va par celUi de ftpyji, et il ^oule que ce que Foo 
nomme f^t^ est la proprié^ de la femme (9). Cest de là qu'est 
venu en jurisprudence le mot de panphernoL Bellanger s'indigne 
beaucoup de ce qu'alors on payait une jeûne fille à ses pa- 
rents (3). Mais aujourd'hui celui qui ne veut pas l'épouser, si on 
ne lui donne pas une certaine dot , n'est-il pas aussi avide que 
celui qui la refusait à moina d'en recevoir un prix quelconque? 

[y. i49- ] Enfin je lui céderai sept villes florissantes. 

M. Rnîght supprime ici les neuf vers rektifà aux villes qu'Agi- 
memnon promet à Achille (149 — 57). « Ces vers, dit-il, sont une 
« interpolation de quelque rhapsode moderne qui ne connaissait 
« ni le droit , ni les coutumes , ni les institutions du temps d'Ho- 

■ mère; les rois des siècles héroïques donnaient ordinairement des 

■ coupes, des armes, des troupeaux, des chars, des hommes 

■ même faits captifs à la guerre, mais ib ne donnaient ni les villes 

■ ni les peuples dont ib étaient les chefs ou les généraux, et non les 
« maîtres ; ib n'avaient point une telle puissance sur les citoyens, 

■ qu'ib pussent se les transmettre à leur gré comme des trou- 
« peaux. D'ailleurs ib eussent entièrement ignoré les moyens de 
« conserver et d'administrer des provinces lointaines , tel qu'était 
« le Péloponnèse pour Achille, chargé de régir les états de son 
• père dans la Thessalie (4). • 

Ces observations me paraissent pleines de goût et de justesse. 
Heyne avait déjà aperçu confusément l'interpolation de tout ce 
passage (5). Je crois qu'elle n'est pas douteuse. 


(i ) Toyez les obsenr. sur les v. 3 1 7 do huitième, et 366 do quinuème 
ehant de l'Odyssée. 
(a) P. 74a, 1. 55. 

(3) Voyez la trad. d*Hérodote par Larchfr, 1. 1, p. 53o de U seconde 
édxtioii. 

(4) Knight, Not. in Iliad. t', 149*1 56. 

(5) Heyn., Observ. in Ilîad. IX, i53. 
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[▼. 219-^20.] Et commande à son compagnon de sa- 
crifier aux dieux. Patrocle jette dans les flammes les pré- 
mices du repas. 

Il y a dans le grec , Otowi OQmii dv«*<)ftt norpexXov : ■ celnî-ci com- 
« mande à Patrocle de ànller aux dieux. » Quoique dans la suite Auitv 
ait voulu dire ioerijur, du temps d'Homère , comme le remarque 
Athénée, ce verbe signifiait hrùUr^ jeter dans le feu quelque chose qui 
répand de Fadeur (i) ; et l'idée de sacrifier, ai immoler, se rendait par le 
verbe ^i^ttv (a). Si plus tard Oui» a eu la même acception, c'est que 
dans les sacrifices l'usage était de brûler les cuisses de la victime. 
Homère conserve au verbe (h»ttv son acception primitive; il le 
prend pour tout ce qui répand une fumée odorante : de là, P«»|Aàc 
Ounottc, un autel odorant (3); itiMiTft Ouct^ta, des yéiements parfu' 
mes (4) ; OfléXofioc ftuM^mc , une chambre ou F on a ■ brûlé des aro" 
mates (5) ; de la , enfin , le mot Oucc , nom donné à l'arbre qui porte 
l'encens (6). Le mot OudXôç, qui termine le yers 390, en dérive 
aussi; ce sont les choses destinées à être jetées dans le feu. Au 
quatorzième chant de YOdfssée , Homère exprime la même pensée 
un peu différemment : d^y^ra ftuoi âicîc, il consacra {il bnUa) les 
prémices aux dieux (7). Ce mot e^p^fiaTa signifie \Kè prémices, parce 
qu'il dérive d'àpx*iv» commencer. 


[y. 2^5.] Salut ^ Achille, toi qui ne nous prives pas de 
portions également partagées. 

Le mot x^^P* > *^^ heureux, sois en joie , était la seule formule 


(x) Ath. DeipD.» lib. XIY, p. 660, A. To ^i Oûtiv M toD ^unk 
{AtTflt^cpnia 6ufxiàv. CerUdnement il n'était pas question de ^unà 
au temps d*Homêre , mais Athénée emploie ce mot pour exprimer sa pen- 
sée par on usage reçu. <|;«iaTà étaient de petits'gâteaoz de fiirine , anroiés 
d'huile et de vin (Suidas v. ^i9va) , et qu'on jetait au feu après le repas, 
eomme Tindique Tadjectif {jbiTo^opirui. 

(a) a. IKad. «', 443; i', 35?, etc. 

(3) Diad^ie», 48; +', i4S;0d. V, 363. 

(4) Od. t', a04. 

(5) Od.^, la I. 

(6) Cf. Od..i', 60. 

(7) Od..f, 446. 
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nix et d'Ajax , pour engager Achille à secourir les Grecs. Au lieu 
de m'attacher à relever toutes les beautés de ces harangues si cé- 
lèbres , je renvoie à ce qu'en dit notre judicieux RoUin , qui a dé- 
veloppé avec beaucoup d*art les différents caractères que pré- 
sentent ces discours. Cest surtout dans cette critique qu*on re- 
trouve le goût pur et le sens droit de celui qui mérite plus qu'au- 
cun autre le nom de QuintUien franctûs (i). 


[v. a47 — 8.] Mais viens, lève-toi ; si tu le veux, quoique 
le secours soit tardif , tu peux encore sauver les fik des 
Grecs accablés sous les coups impétueux des Troyens. 

Heyne trouvait que ces deux vers interrompaient le fil de U 
narration , et Bentley voulait aussi qu'on les supprimât (a). 
M. Knight adopte cette x:ritique (3) ; je la trouve au moins hasardée, 
puisqu'elle n'est fondée sur aucune règle. Les décisions du goût 
sont toujours bien arbitraires. Dans le cas du retranchement, voici 
quelle serait la suite du discours : « Notre destin est donc de périr 
« sur ces bords , loin de la terre fertile d'Argos. Un jour tu seras 

■ dans la douleur, mais il n'est aucun remède au mal quand il est 
« consommé. » 

[v. 3ia — 3.] Je hais autant que les portes de l'enfer 
l'homme qui cache sa pensée au fond du cœur, et dit 
le contraire de ce qu'il sent. 

Sophocle fait évidemment allusion à cet endroit d'Homère, dans 
U belle réponse que le jeune Néoptolème , fils d'Achille , adresse 
à Ulysse. Qu'on me permette d'en donner ici la traduction. 

■ Fik de Laêrte, je souffre d'entendre de tels conseik, et j'au* 

■ rais horreur de les suivre. Je ne fus point nourri dans la pra- 
« tique de ces lâches artifices , ni moi , ni sans doute celui qui me 
« donna le jour. Je suis tout prêt d'emmener Philoctète en em- 
« ployant la force , et non d'infâmes ruses ; certes le malheureux , 


(i) Tr. desémd., t. I, p. 448ff éd. de Letroime. 
(a) Heyn., observ. in Oiad. IX, 248. ^ 
(3) Not. inlUad. i', a47-a48» 
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naturelle , si simple » et la briUante înitation qu'en a faite notre 

Seul d*ua iKinteiix aflront votre frère làeaté 
A-t-ii droit de fenner son lioniiear a0eaBé(f )? 

Virgile a aussi imité ce passage d'Homère : 

oec solos tangit Atridas 

ble doler , aoliique licei capera anaa 11 ycenis (%y 

Dans Virgile il n'est point question d'être blessé par un honteux 
affront f non plus que J^konmmr offensé ^ ni 4m àro'U de U isenger. Ces 
idées , puisées dans les siècles de la chevalerie , ces idées, qui i|p- 
partiennent aux lois du point d'honneur, étaient ignorées des Ro- 
mains , mais elles conservaient encore toute leur force, tout leur 
empire panni les nobles qui oomposaieni la eour de Louis XIV. 
Tant il est vrai que la civilisation entière doit se trouver dans les 
vers d'un bon poète. Celui qui dans un ouvrage d^imagination 
ferait aujourd'hui parler ses personnages compie eeux d'Homère 
parlaient autrefois ne ferait qu'un pastiche sans naturel et sans 
grâce. 

Au reste , quoique Virgile soit ici plus simple que Racine , je 
trouve qi|e le poète français est plus près du modèle, parce qu'il 
a pris, comme Homère, la forme interrogative qui rend mieux le 
scsatiment d'indSignation dont Achille ait péiiétpé. 


[y. 363»] J'arriverai le troisième joui* dans Topulente 
Phliiie. 

Dans le dialogue de Platon intitulé Oilmi, Socrata raconte 
qu'étant en prison quelque temps avant de mourir, une belle 
femme lui apparut en songe et lui répéta ce vers d'Homère , d'où 
il conclut qu'il devait mourir le troisième jour (S). Voici comment 
Cicéron rappelle ce passage de Platon : « Est apud Platonem So- 
« crates, cum esset in custodia pqbhca, dicana Criteni suo fami- 


(i) Voyes 1m observ. sur le v. 3S do second eh. de Tlliad. 

(a) JEn. VLy x38. 

(3) In Crit., 1. 1, p. loa, Bip. Dans la texte de Pkton on lit ixoto, tn 
iras, an lien d'uiotf«iiiv»y*ffrtti. 

!à5 
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de^salut chei les anciens Grecs; et c*esl aussi la seule employée 
par Homère (f ). On trouve une seule fois dans Vodjrstée le mot 
oSXs, dont les Latins ont fait voie; mais le passage est si su^iect, 
qu'on peut bien croire que cette expression ne remonte pas aux 
temps homériques (s). Il paraîtrait , par un passage de Lucien , 
que ce mot x*^^» tombé en désuétude, fut remis en honneur par 
Philipide (ou plutôt Phidipide), qui remploya quand il vint, tout 
courant, annoncer la victoire de Ifarathon. X peine fut-il devant 
les archontes, qu'il s'écria : x^^p*^ vi]u*{Atv, réjornuez^voMu^ mamt 
sommes vainqtseurs. Et il expira sur-le-champ (3). Enfin , du temps 
d'Aristophane, le verbe x^^*^'* ^^i^ tout-à-fait du vieux langage, 
et l'expression à la mode était à9ica!^o^%i (4). Les expressions 
&YUUV* » oS^u , é^^^Mow, qui répondent à cette phrase , portet'-wnu him^ 
sont toutes beaucoup plus modernes. 

Le mot ^olç, employé dans la suite de la phrase, et qui signifie 
proprement urne portiom , a souvent dans Homère l'acception de 
festim, de repas; souvent aussi il est joint à l'adjectif ifoiQ, ^oL Or 
Zénodote , à ce que rapporte Athénée , regardait les mots èeûxa 
iiaWf un repas égal, comme synonymes de ceux-ci : ^atra drfoM, 
iM ^011 repas (5). Dans le même passage , Athénée observe encore 
que le mot ^atç ne doit s'entendre que du repas des hommes, et 
que Zénodote a eu tort de dire : tiSx* oiOvoî«i ^aîra, il en fit um repas 
aux oiseaux (6). 

Cest ici que commencent les trois discours d'Ulysse» de Phœ- 


(i) Cf. U. a, 334; »'» 46s ; 4^f 19 ; Od. a', is3,ete. 

(a) Cf. Od. m', 401. Lei phu hsbilM critiques de Tantiquité ont re- 
gardé U fin dn vingt-troisième et toot le vingt-qiutriènie diant de 1*0- 
dysaée comme postérieurs sn reste de Toavnge. 

(3) ProUpsa in salatsndiun $ 3, t. I, p. 737, éd. WeUteniL Toyes 
aossi une note de Belin de Bain , t. H , p. ao8 de sa trad. de Lucien 

(i7«9)- 

(4) XAipttv fiàv 6fuÊc '«Ttv, & *v^pi< ^NqjMTat 

ÀairaCo|MU ^, i/rvh trpoftuf^MC iKairs. 

( Aristoph. in Plnt.» Y, 3a3, cd. Bnak.) 

(5) Athen. Deip. epit., Ub. I, p. la, C. D. E. F. 

(6) Voyes les obs. sur le v. 4 dn premier chant de niiade, et celle 
rar le vers 43 dn vingt-qoatrième. 


T» 
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▼etoppéea fort au loDg (i). Comme Heyne a donné les diverses 
explications rapportées par Borphyre , je renvoie à sa note (s). 

Julien pense que cette épithète ixaWpiicuXoi , aux cents poNts, si- 
gnifie généralement un nombre considérable (3) ; c'est bien pos- 
sible. Cependant ce nombre de cent ne doit pas nous paraître hors 
de la vraisemblance historique , puiaqu'Hérodote dit , en parlant 
de Babylone: «autour de cette muraiHe (celle qui entourait la 
« ville), il y avait cent portes (4). » Eustathe cite ce passage d'Hé- 
rodote (5). 

[v. 385.] Me donnât-il autant d'or qu il y a de sable 
et de poussière 

Aristote cite ce passage comme un modèle d'hyperbole, figure 
très-familière aux jeunes gens parce qu'elle résulte de la force de 
leur imagination, et il ajoute que cette figure leur est surtout 
naturelle dans des mouvements de colère (6). Aristote , après avoir 
rapporté le vers 385, arrive immédiatement au v. 388, en suppri- 
mant les V. 386 et 887 ; de sorte que la citation d' Aristote présente 
le sens suivant : 

■ Me donnât-il autant de choses qu'il y a de sable et de pous- 
sière , je n'épouserai point la fille d'Agamemnon , fils d'Atrée , dût- 
«elle, par sa beauté, le disputer a la blonde Vénus. » 

Cette omission de deux vers n'infirme en rien leur authenti- 
cité, parce qu'il est tout simple qu' Aristote ne cite que ce qui 
convient à son sujet, et néglige les intermédiaires. 


[▼. 398.] Maintenant tout mon désir est de posséder 
une femme légitime. 

M. Knight compare cette partie du discours d'Achille formant 


(i) Scb. Yen. i', 383, B. 

(«} Heyn. Obserr., 1. o. 

(3) Vid.Bani«Bi iiot.adv. 383. 

(4) Herod., lib. I, $ 179. 

(5) Eust., p. 758, 1. 18. 

(6) Rbctor., lib. III, cap. 11, t. Y, p. 36 1, éd. Bip. 

a5. 
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• ftfec un pied blessé, ne pourra nous ▼aincre tout. D'âilkurSy 
« envoyé pour être ton compagnon , je m*indigne du nom de tral- 

• tre. Grand roi , je préfère succomber en faisant le bien , que de 
■ vaincre en faisant le mal (i). » 

Voici comment La Harpe a rendu ce morceau tublmie : 

* A sQÎTre vos eooseik comment pub-je descendre^ 
Loin de les approa?er, je soa0re i les entendre. 
Cessez, 6b de Laërte, un semblable discoun; 
Achille ne m*a point instruit à ers détours : 
A son fils comme à lui la rase est étrangère. 
Et ce n'étaient point U les armes de mon père. 
S'il BOUS faut entraîner Philoctète aux combats , 
Contre lui je prétends n*einpIoyer que mon bras. 
Faible et seul contre tous, où serait sa défense? 
J'ai promb avec vous d'agir d'intelligenoe; 
Mab, dût-on m'aocuser de faiblesse ou d'erreur , 
Je crains le nom de traître, il me fiât trop d'horreur. 
Taioie mieux , s'il le ha\ , succomber avec gloira 
Que d'avoir *k rougir d'une indigne victoire (a). 

Ceux qui peuvent lire Sophocle dans sa langue trouveront cette 
imitation bien froide, bien lâche, bien traînante. Mais e$t4l pos- 
sible, avec les entraves de notre versification, de rendre la rapide 
énergie de l'original ? 

A la fin du vers 3 1 3, j'ai écrit s7icf au lieu de p«Cit que portent 
les anciennes éditions, en suivant la leçon adoptée par Heyne, 
Wolf et Boissonade , qui eux-mêmes se sont conformés à l'édition 
de Venise. Suidas (3) et Platon (4), en citant ce vers , écrivent aussi 
sfini. Il est probable que le mot paCii aura été substitué au mot 
sYirii, par ignorance du digamma (5). 


[y. 340.] Seul de tous les mortels j les Atrides aiment- 
ils leurs femmes ? 
J'ai déjà indiqué la différence qui existe entre cette phrase si 

(i) Phlloct., y. 86 «eqq., éd. Brnnk. 
(a) Philoct., act. I, se. x. 

(3) Ad V. «XXoc 

(4) Hipp., t. III, p. aïs, éd. Bip. 

(5) Yoy. les obs. sur le v. 179 du quinctème chant de rilîade. 
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pour reodre ces vers suspects (i). Pour moi » je me range entière- 
ment à Topinion de Clavier; et, malgré le silence des anciens 
critiques, je regvde ces vers comme interpolés; sans doute ils 
sont Touvrage d'un rhapsode delphien i comme ceux du temple 
d'Érechthée appartiennent à quelque rhapsode d'Athènes (a). 

[v. 419 — ao.] Le bras puissant de Jupiter le protège 
(Uion). 

Dails ce passagiÉ, le ikiot xtlf i main ou irat (3), est sybonyme de force, 
puissance, autorité. Cette métaphore , qnr s'est conservée dai|i nos 
langues modernes, remonte à la plus haute antiquité. L'Écriture en 
fournit un grand nombre d'exemples : « Notre salut est dans ta 
• main (4) » disaient les Égyptiens à Joseph. Ces expressions la 
main de Dieu, le hras de Dieu, se rencontrent sans cesse dans la 
Bible. Ainsi Racine a pu dire dans notre langue, en conservant 
les images de Fantiquîté hébraïque : 

On ne voit plus poiir nous «e« raëoutables mains 
De prodiges sans nombre eflrayer les hunaîos (5), 

Ou bien : 

Dieti dont le èras vengeur pour uu temps suspendu 
Sur cette race impie est toujours éteudu (6). 

Dans Hérodote , quand Amyntas veut peindre aux Athéniens la> 
puissance du roi de Perse » il dit que sa main est d'âne longmmr dé* 
mesurée (7) (^lif {mt^-witç), Ovide a dit de même : « Ne sais-tu paa. 
« que les rois ont les mains longues, » 

An nescb longas regibus esw manus (8)? 

«■ ■ ■ ■ I II ■ i» .»■■■«.,,. ,, I , Il , n i II I I ■ 

(1) Même oQv., end. elté. 

(s) Toy. les observ. sur le v. 546 dn deuxième chant de l*lUade. 

(3) Xtlp dans Homère signifie également main et bras. Voy. les obs. 
sur le V. «Sa dn onsième ehant de Tlliade. 

(4) Gènes., c. xlviu, jt a5. 

(5) Athalie, act. I, se. i. 

(6) Id., îd., io. a. 

(7) Herod., lib. YIU, $ 140, (a). 

(8) Ovid. Heroid. XVII, v. 166. 


386 OBSERVAflONS 

« liari , aibi post tertiam diem eiw moriendum : vklîtse eDÎm se in 
• somnis pulchritudine eximia foeminain, que se noiiiÎDe appeUan» 
" diceret Homericum qaemdam ejus modi venum 

« Tertîa t« Phihûe tempeslM Inra lorabît (t). » 


[v. 38 1 — 4*] Autant qu'il en arrive dans Orchomènes et 
dans Thèbes d*£gypte, ces villes populeuses et remplies 
de trésors , cette ville aux cent portes dont chacune 
s'ouvre à deux cents guerriers avec leurs chevaux et 
leurs chars. 

Dans Honère il est question de trois villes diflRérentes qui 
portent le nom de JlMts ; celle d'Egypte dont il est fait mention 
ici ; celle de Béotie » dcmt le poète parle au «{uanrième chant « et à 
laquelle il donne Tépithète de iirrfltmiXeç, «jcc septpariet (s); et enibi 
Thèbes (ott ThM^ comme disent les trad. de Strabon(3)), qui 
était située dans la Cilicie où régnait Éétion , le père d*Aiidro- 
maque (4). • 

Heyne suppose qu*ici les deux vers 383-4 nul été interpolés; il 
ne convient pas, dit-il , qu'un homme en colère embellisse ainsi son 
discours (5). Il remarque aussi le mot htàçftê au singulier , quoi- 
qu'il se rapporte au mot Portes, qui dans Homère est toujours mis 
au pluriel (icOXat) (6)» comme les Latins disent forts; aussi l'édi- 
tion de Venise porte-t*elle éjuiçaç» leçon que j'ai adoptée cTaprès 
Heyne, Knight^Wolf et Boissonade. Il faut enfin remarquer que 
ces deux vers présentent beaucoup d'ambiguité, et sont suscep- 
tibles de plusieurs interprétations difTérentes. Porphyre les a dé- 


(r) Divin., 1. 1, aS. 
()) Iliad. è*y 406. 

(3) T. IV, s* psrtie p. «10 de U tradact. 

(4) Uiad. V, 397. 

(5) Obterv. in lUad. IX, 383. 

(5) U est vnî qa'an painge cité da quatrième ch. d« l'Iliade, t. 406, 
on trouve iirroMrîXcio sa genit. singol. Voyes anssi Od. X', 363 ; mais ce 
coraposè est on véritable aiyeotif, de %Hvnif ce qaî n'infirme pas la 
qn«. Voy. lea observ. aor le v. SgS dn cinqaièBe cbani« 
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■ Verum «i omoes venus oUosoft ejicere volumus , magna liet 
« strages in cannioibus homericis (i). > Mais aussi ce que Bayle 
ii*a pas senti , c*est que dans un temps où Thistoire n'était qu'une 
suite de traditions orales transmises d'âge en âge, ces réeiu des 
'vieilles aventures étaient de la plus haute importance. Alors on ne 
connaissait que le chaut, le rythme et la mesure pour graver les 
faits dans la mémoire des hommes. Cest dans ce que Bayle appelle 
des contes de nourrices que se trouvait l'état des plus illustres familles 
de la Grèce. Ce furent là les premiers dép6ts de leurs titres , et les 
seules archives qui conservèrent les souvenirs des anciennes ac- 
tions. Aujourd'hui , au milieu de tous nos livres , avec les moyens 
sans nombre que nous avons de fixer la pensée et de transmettre 
les moindres faits à nos successeurs , nous traitons de longueurs et 
d'inutilités ce qui , dans les siècles héroïques , était d'une néces- 
sité indispensable. J'ai déjà souvent eu occasion de traiter ce 
sujet (a) , mais si je reviens sans cesse sur cette idée , c'est que je 
la regarde comme très-essentielle pour juger convenablement des 
poésies homériques. 


[v. 449*] U s^irrita contre moi pour une jeune fille à 
la belle chevelure. 

Le récit de cette aventure de Phénix est d'une grande naïveté , 
mais gardons-nous de le juger avec nos idées modernes , et n'ou- 
blions jamais qu'Homère est l'historien fidèle des temps héroïques. 

Apollodore dit qu'Amyntor, père de Phénix, le priva de la vue 
sur une fausse accusation de Clythie sa concubine (3). Cette tra- 
dition était probablement celle qu'avait suivie Euripide dans une 
tragédie intitulée Phénix, et dont il ne nous reste que quelques 
fragments (4). Selon le scholiaste de Venise , Euripide supposait 
que Phénix ne s'était point uni à la concubine (5) , et Suidas pré- 


(i) Ob«. in IUad.,lib. YIU, v. 396. 

(9) Y07. les obtcrv. sur les vers 446 et 5o3 do premier chant; 1 19 
et 4 1 4 du sixième de m. , etc. 

(3) Apollod. Rib., lib. III, c. i3, J 8. 

(4) Vid. Walckenaëri Diatrib. inEnripid. reliqnias, c. xxrv, p. 174. 

(5) Schol. Yen. i\ v. 453. 
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Coraaille, dans le mène sens : 

El pour te fiûre cbeoir je n*aiitui aiijounl'bui 
Qu*t retirer U mam qui sente est too appui ( i ). 

Je trouve dans un auteur ecclésiastique du deuxième siècle le 

mot yjù^ pris pour ordre, commandement, ibû ; irftpaSatv«*v (liv rcv 
XÛpa ToO •toû , « en transgressant la main de Dieu (%). • Je crois que 

cette dernière acception est rare. 

■ • 

[ V. 447* ] Comme lorsque j*abandomfiais Hellas , fé- 
conde en belles femmes. 

Voici une de ces longues digressions historiques tant repro- 
chées à Homère ; et j'ajoute reprochées avec raison , si Ton juge 
Y Iliade comme on jugerait un ouvrage de nos jours, si l'on sépare 
ces chanta anciens du temp qui les a vus naître. Bayle, entre 
autres , a très-amèrement censuré ce discours de Phénix. « Ho- 

« race , dit-il , avait sans doute oublié cette harangue char- 

« gée de mille inutilités, lorsqu'il donna à l'auteur de r/lùule cet 
« éloge , qu'il court toujours à son but , qu'il va vite à la conclu- 
« sion , temper ad eventum fesdnat (3). Si cela était, amuserait-il un dé- 
« puté de l'armée grecque chargé d'une mission très-importante et 

• très-pressante; l'amuserait-îl , dîs-je, à de petits contes de nour- 

• rices, et au récit de ses vieilles aventures (4)? • 

Quand Horace disait d'Homère semper ad ei^entnm festuutt, il ne 
faisait qu'exprimer un de ces* lieux communs de rhétorique tou- 
jours répétés et jamais examinés avec attention. Cest ainsi que 
notre Boileau a dît : 

Chaque ?en , chaque mot court à révénemeor(5). 

Dès qu'une opinion est reçue généralement, chacun l'adopte de 
confiance, et souvent même on ne souffre pas la dîscussfon. Heyne, 
qui a étudié Homère en critique judicieux plutôt qu'en rhéteur 
ou en poète qui se paie de mots, a dit peut-être avec plus de raison r 

(1) Cinna, act. V, m. 1. '^ 

(a) Athenagorae légat, pro Chriuianjs, J 33. 

(3) De arte poet., ▼. 148. 

(4) Art. Achille, note C à U fiiw 

(5) Art. poet., III, 3 06. 
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fers et sur les mers. Cest ainsi qu'il expliqué comment certAines 
statues ée Jupiter ataient trois yetu (i). ^ 

M. Knighl supprime ce vers. Voie! ce qti*ii dit en note : « A se- 
• riorîs sévi rtttpsodo , qni m^tieatn relîgionem haud nesdebat , 
« insertos (a). > Cette assertion est avancée sans preuve. . 


[v. 458—61.] Hélas! je pensai rimmoler de mon fer 
aigu ; niais un dieu suspendit ma colère, offrant à mon 
esprit quelle serait ma renommée parmi le peuple , quel 
serait mon opprobre aux yeux des hommes, si parmi tous 
les Grecs j étais appelé parricide. 

Les anciennes éditions d*Homère n'admettaient point ces quatre 
vers ; ni Ëustathe dans ses Commentaires , ni les scholies de Tédi- 
dition de Venise n'en font aucune mention. Wetstenîus et Barnès 
les ont insérés dans leur texte , mais en les marquant d'un signe 
particulier, et de manière à ne pas interrompre l'ordre ancien des 
numéros. Wolf et Boissonade les ont adoptés sans les marquer 
d'aucun signe , de sorte que Tordre des numéros n'est plus le 
même que dans les autres éditi(ms (3). Or, comme j'adopte le texte 
de Wolf, il faudra , jusqu'à la fin de ce chant, soustraire le nom- 
bre 4 du numéro qui est en tête de la note, pour être d'accord 
avec les citations des autres éditeurs. 

Le motif qui a décidé ces éditeurs à replacer ces quatre vers 
dans leurs éditions, c'est qu'un paésage de PItftarque nous apprend 
qu'avant Aristarque , ils faisaient efTectivement partie du texte de 
X Iliade. Voici ce que dit Plutarque , après avoir rapporté les quatre 
vers ci -dessus : 6 (acv oSv Àpiorap^oc i&TXe raûra rà lin) çoêviâftK (4); 
ce qu'Amyot traduit ainsi : « Aristarchus , ayant en horreur telle 
« abomination , osta ces vers en Homère (5).» La phrase grecque est 
beaucoup moins emphatique : Plutarque dit simplement « qu'Ari- 


(i) Pmmm. Gerynth^ Uh. U, o. M* 
(i) Not. in Uîad. t', 457. 

(3) IL Kiiigbt a suivi I0 même ordre que M. Wolf. 

(4) Plut, de aud. poet., t. VI, p. 95, éd. Reisk. 

(5) OEqv. mor. de Plnt. trad. par Amyot, t. I, 104» éd. de Cussac^ 
1784. 
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• sUrqiie retrancha ocs vers par un sentimeiit de crainte (fofialKCy 
« metuenfl ). • U faut convenir que la penaée de Plntarqne n'eat pas 
asses développée, et l'on ne voit pas trop de quelle crainte pouvait 
être saisi Aristarque quand il retrancha ces vers qui » comme Tob- 
serve le même Plutarque, sont très -convenables ici» puisqu'ils 
montrent à Achille quelles sont les terribles extrémités où peut 
nous porter la colère (i). La suppression de ces quatre ven est un 
exemple de Tarbitraîre que mettaient les anciens critiques dans 
les corrections qu'ils se permettaient sur les poèmes d'Homère 
Plutarque cite en partie les mêmes vers dans d'autres encfatuts de 
ses ouvrages (a) , mais ce n'est qu'ici où il indique la cause du 
retranchement. 


[v. 471 — 3.] Deux foyers étaient sans cesse allumés, 
Fun sous les portiques de la cour, ceinte de hau^ mu- 
railles, et lautre dans le vestibule, devant les portes de la 
chambre où je reposais. 

Eostathe, à l'occasion de ce passage, nous a fait connaître fort 
succinctement comment étaient disposées les maisons des anciens : 

■ d'abord l'enceinte où se trouvaient les portes ; après l'enceinte 
• était la cour, ensuite le portique, puis enfin le vestibule, ta 

■ maison et la chambre (3). > 


[v. 485.] C'est moi , divin Achille, qui t*ai roidu tel 
que te voilà. 

Il est clair par ce passage que, du temps d'Homère, c*était 
Phénix et non point Chiron qui avait pris soin de l'enfance d'A- 
chille , comme l'opinion s'en est accréditée depuis. Presque tous les 
poètes et les mythologues des âges suivants ont adopté cette der- 
nière tradition. Elle est reçue dans le poème des Argonautes at- 
tribué à Orphée (4) ; ce qui prouve suffisamment , sans les autres 

(i) Plat., 1. c. 

(1) Coriol. Wt., t. II, p. i46,qasd. «d. et de Adulai, et anici di 
miDc, t. YI, p. s66. 

(3) Eott., p. 764,!. 48. 

(4) Argon., v. 383-5. 
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raisons , que ce poème n'est pas d*une origine fort ancienne. Apol- 
lonius de Rhode suppose aussi que ce fut à Chiron que fut 
confiée Tenfance d'Achille (i), et le scholiaste d'Apollonius fait 
c;ette observation à ce sujet : « Apollonius , en disant qu'Achille 
« fut élevé par Chiron , s'accorde avec les poètes qui sont venus 
« après Homère , car ce dernier ne dit rien de cela (a). > Apollodore, 
dont le livre n'est qu'un recueil de différentes traditions, dit aussi 
que Pelée donna son fils à Chiron (3). De même Platon , au troi- 
sième livre de la république (4). Cependant il est juste de dire que 
l'on trouve dans Homère quelques traces de l'éducation qu'Achille 
reçut de Chiron; il en est parlé au onzième de V Iliade, si toute- 
fois ce passage n'est pas interpolé comme le pense M. Knight (5). 


%^^fc%<%<%i^i^^ 


[v. 486 — 7.] Jamais avec un autre que moi tu ne voulais 
aller dans les festins , ou prendre la nourriture dans ton 
palais , etc. 

Ces détails naïfs de l'enfance d'Achille portent le caractère de 
la plus haute antiquité ; et , malgré nos mœurs délicates , notre 
goût dédaigneux, nous trouvons encore beaucoup de charme à 
ces peintures si simples des actions les plus puériles. D'ailleurs 
combien ces souvenirs ne devaient -ik pas faire impression sur 
Achille? était -il pour ce héros une éloquence plus douce et plus 
persuasive , et la situation n'amène-U-elle pas ici tout naturellement 
ces tableaux de la première ^nfance? 

Quintus Calaber , le copiste bien plus que l'imitateur d'Homère, 
a exprimé les mêmes idées, et presque dans les mêmes termes. 
Pour que la similitude soit plus parfaite , il met son discours dans 
la bouche du même Phénix. L'auteur suppose qu'après la mort 
d'Achille, Phénix tient embrassé le cadavre de ce guerrier, et 
qu'après avoir fait éclater ses regrets , il s'écrie : « Pelée , te por- 
« tant dans ses bras à travers son palais , te plaça sur mon sein , 
« et me recommanda vivement de soigner cet enfant comme mon 

(1) Apollon. Argon., Ub. I, v. 554-8. 

(2) Apollon. Sch. ad lib. I, v. 55S. 

(3) ApoUod. bib., Ub. III, c. i3, $ 6. 

(4) T. VI, p. 271, Bip. 

(5) Voyez les ubserv. sur le v. 83o du onsiéiiic eh. de TUiade. 
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• propre filf. Je loi obéis. Toi , joyeax dans mes bras » sosvent ta 
« m'appelais ton père en a§iUnt faiblement tes lèvres, et ta soaiUnîa 
« ma poitrine» ma tunique» en cédant à l'instinct de toa âge (i). » 
Il est impossible de reoonnaltre dans cette froide et servile imita* 
tion les beautés vraies de l'original , et je préfère beaucoup à cette 
pâle copie quelques vers d'Escbyle où Toli reteouve la pensée pre- 
mière de notre poète « appliquée beureusement à l'aoïoar de la 
patrie. 

«Cett maintenant qu'il vous faut.... défendre. cette terre, 

« totre mère » votre nourrice cbérie ; elle qui supporta les pénibles 
« soins donnés à votre enfance » lorsque , faibles encore , vous ram- 
■ piez sur ce sol protecteur ; elle qui vou$ nourrit pour qu'un jour» 
« citoyens fidèles» vous soyez ses plus sûrs défenseurs (s). > 

«A l'occasion du verbe irgÉ9gio6«i» qui termine le vers 4^7, 
Athénée observe qu'Homère le prend toujours dans le sens de 
goûter^ toucher du hout des lèpres, et qu'il emploie d'autres mots 
pour exprimer la satiété , tandis que les poètes modernes se sont 
toujours servis de irotoaoOat pour rendre l'idée de manger oèondam- 
meni (3). 


[v. 497-] I^ dieux mêmes se Isiisseiit fléchir, eux qui 
remportent sur nous en vertu , en gloire , en puissance. 

Platon » qui cite ce passage 1 ne rapporte pas le vers 498 » eiix 
qui remportent sur nous en vertu , en gioire , en puiuameef il est possible 
que ce vers ait été igouté , car il n'est pas rigoureusement néces- 
saire au sens. Voici les réflexions que Platon fait au sujet du pas- 
sage de V Iliade : « Ces mêmes poètes nous disent que les dieux 
« peuvent être apaisés par des sacrifices, des vœux pacifiques» des 
« offrandes. Or il faut croire les poètes en tout point » ou ne les 
« pas croire du tout; mais si nous les croyons, soyons d'abord in- 
> justes , puis sacrifions aux dieux avec le fruit de nos injustices (4).* 
Ces paroles de Platon démontrent assez clairement quelles étaient 
de son temps les idées superstitieuses des païens. Quand on croit 


(i) Homer. Paralip., I. ni, 469-75. 
(9) S«pt. cont. Theb., V. 10 aeq^. 

(3) Alb«n. Deipn. «pit., lib. I, p. a3. F. et s^ A. 

(4) Rdpab., Ub. Il, I. VI, p. 233, Bip. 
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vacheter sm crimM à prix d'argent ^ 00 bien au moyea «le ({«elques 
formules , tout sentiment moral est éteint. Les opinions de Platon 
battaient en mines l'échafaudage du paganisme; ces idées ger- 
maient déjà dans toutes les tètes ^ chi|cnn commençait à sentir, 
sans se Tavouer, Tinconséquence d*ane religion qui n'était rien 
pour la conduite de l'homme , et qui ne se rattachait à la divinité 
que par le culte extérieur. De là on peut sentir, humainement 
parlant, combien saint Paul dut trouver les âmes disposées à écou- 
ter ses paroles quand il prêchait, au milieu de l'Aréopage, le mys- 
tère du Dieu inconnu^ qu'il parlait de la religion du cœur et de la 
nécessité d'un vrai repentir (i). 

[v. Soi.] Les prières sont £Qles du grand Jupiter. 

Les beautés de cette sublime peinture sont trop généralement 
senties pour qu'il soit nécessaire d'y revenir encore. Voltaire , qui 
trop souvent a jugé notre poète avec les idées du i8* siècle, rend 
toute justice à ce passage admirable; et, en parlant de Lamothe 
qui avait indignement tronqué ces belles images dans sa traduc- 
tion , il s'écrie : « Quel malheureux don de la nature que l'esprit , 
« s'il a empêché M. de Lamothe de sentir ces grandes beautés d'i- 
« magination , et si cet académicien si ingénieux a cru que quel- 
« ques antithèses , quelques tours délicats , pourraient suppléer à 
« ces grands traits d'éloquence (i) ! > 

Voltaire ne s'est pas contenté de louer cet endroit de V Iliade, 
il Ta traduit. Voici les premiers vers de cette traduction : 

Les prières, mon fil^, devant vous éplorécs 
Du souverain deg dieux sont les filles sacrées. 
Humbles , le front baissé , les yeux baignés de pleurs, 
l«ur voix triste et plaintive exhale leurs douleurs. 
Ou les voit, d*une marche incertaine et tremblante, 
Suivre de loin l'injure impie et menaçante, 
L'injure au front superbe, au regard sans pitié. 
Qui parcourt à grand pas l'univers effrayé (3). 


(i) Act. «pott., c. XVII, j^ 33 seqq. 

(a) Essai sur la poét. epiq., t. lo, p. 35a, edit. deKrhI. 

(3) Dict. phîlosoph., r. XL, p. 43, mrme éd. 
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Ces vers sont fort beaux , uns doute , mais tout cela n'est poiat 
de la poésie d'Homère. Au lieu de ces mots : depaiu vous éfphrées^ 
JUie$ sacrées, Homère dit simplement : tes Prières soni/iUes dm grossi 
Jupiter, Voltaire peint les prières htamUes, le Jromtiuissé, ies yessx 
baignés de fleurs , Homère les peint ioiteases et ridées. Toujours nous 
sommes forcés de substituer l'idée morale à la peinture de l'image 
physique, surtout dans une traduction en vers. 

Leur voix triste et plaiatire exhale leurs doulems 

n'est point dans Homère et n'est point d'Homère , non plus que 
tinjure impie, menacanie, au front superbe, au regard uuu pitié. L'o- 
riginal dit avec énergie : 

È ^ km OTtvxpiQ Tt xat opinroc» (v. 5o5.) 

• l'injure est vigoureuse et prompte. • Si on voulait traduire ceb 
en vers , ce ne serait plus de la poésie française. Je reviendrai sur 
ce sujet, je ne fais que l'indiquer ici (i). 


[v. 5i5.] Si le puissant Atride ne te comblait pas de 
présents je ne t*engagerais point , etc. 

Voici ce que dit Platon à l'occasion de ce passage : « Qu'4>n se 
« garde bien de louer comme sage et modéré le discours de Pbé- 
« nix , gouverneur d'Achille , dans lequel il lui conseille de secou- 
« rir les Grecs si on lui offre des présents , mais de ne point dé- 
« pouiller sa colère si on ne lui fait aucun don (a). > Je ne sais si 
dans ce passage l'Homère de Platon différait du nôtre; mais, 
s'ils étaient conformes, la censure du philosophe manque de 
bonne foi , car il faut conclure de ses paroles que Phénix est allé 
trouver Achille en particulier , et lui a dit : je sais qu'on se pro- 
pose de venir implorer votre secours ; si Agamemnon vous fiait de 
nombreux présents, rendez -vous à ses vœux, mais s'il ne vous 
offre rien , persistez dans votre ressentiment J'avoue que si les 
choses se fussent passées ainsi , c'eût été une grande infamie de 
la part de Phénix ; mais quelle différence dans le poème tel que 
nous l'avons : les présents sont offerts par Agamemnon , il cède 

(x) yoj. les observ. sar le ▼. a 3 du treisième et 4^6 du vingt •qua- 
trième de niisde. 

(a) Plat, reipnhl., lib. Ilf, t. YI, p. «69-270, éd. Bip. 
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«I fait les avances ; alors u'est-il pas tout naturel qne Phénix pro- 
fite de ces bonnes dispositions du chef de Tannée, et qu'il 
s'empare d'une circonstance si favorable à la cause des Grecs? 
Cette tournure de phrase : • si lé fib d'Atrée ne te comblait pas 
« de i^résents , je ne t'engagerais pas , etc. > , n'est qu'une forme 
oratoire très-naturelle qu'emploie Phénix pour prouver à Achille 
tout l'intérêt qu'il lui porte, et ïui faire sentir tous les avantages 
qu'il refuse. D'ailleurs Phénix est -il donc si coupable de com- 
battre une passion par une autre, et ne doit-il pas, au contraire, 
opposer l'ambition du héros à sa rancune funeste? Homère ne 
fait pas précisément un livre de morale , il trace le tableau naff 
des passions humaines. Platon , dans son rigorisme philosophique, 
ne tient pas assez compte de l'empire de ces passions. Cest la le 
grand défaut de tous les faiseurs d'utopie : ils résolvent le pro- 
blème comme si les hommes étaient un terme abstrait ; ils tra- 
vaillent sur l'humanité , sans songer qu'elle est faite avec des in- 
dividus. 


[y. 5a6.] Ils se laissaient apaiser par des présents et 
fléchir par des prières. 

Aristote cite ce vers comme un exemple de la figure nommée 
irof ofMittviç , similittuie : elle consiste en ce qu'il y ait deux mots qui 
se ressemblent dans la même phrase , ou du moins que leurs ter- 
minaisons soient semblables : tels sont les mots ^upurol et irapà^pn- 
Tot dans le vers $36 (i). 

Je doute fort que notre poète ait jamais songé à cet arrange- 
ment systématique, lui qui n'a d'autre but que d'exprimer sa* 
pensée tout naturellement ; et l'on est un peu surpris que les plus 
habiles rhéteurs , s'attachant ainsi à la critique verbale , remar- 
quent gravement de puériles jeux de mots. 

[v. 543 — 5.] Méléagre, fils d'Œnéus, ayant rassemblé 
de plusieurs Tilles des chasseurs et des chiens vigoureux, 
extermine le monstre. 

Cette chasse du sanglier Calydon est très-célèbre dans Tanti- 


(i) Arut. Rhetor., lib. III, c. 9, tom. IV, p. 344 et 345, Bip. 
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qûîté. Ovideen a fait une deacrîption < 
de» Métamorphoses (i). ApoUodore donne les noms de tout ceux 
qui assistèrent à cette chasse (a). Pausanias dit que dans un 
temple magnifique de Tegea eu Arcadie, il y avait un trftiran re- 
présentant la chasse du sanglier de Calydon » et il fait la descrip- 
tion de ce tableau (3). 

Ces mythologues donnent beaucoup de détails q«i 09 sont pM 
dans Homère » et ils parlent de la mort df Iféléagre sans aiouter 
ce que dit notre poète touchant la colère de ce héros , et son 
refus de défendre la ville. Voici ce qu*iW rtcontoat sur Aitbée» 
mère de Méléagre : sept jours après qu'elle {kl aooQHdiée » les 
parques lui prédirent que son filt mgurrsit quand le tison qui se 
trouvait alors dans )e foyer serait consumé; AUhée» ayant entaodu 
cette prédiction, retira le tison et l'enferma dans une armoire. 
Lorsque dans la suite Méléagre eut tué le sanglier, il donna la 
hure à Atalante ; les oncles de Méléagre (les fils de Thestius, frères 
d'Althée), blessés de cette préférence en faveur d'une femme, loi 
enlevèrent cette récompense , et dans sa colère Méléagre les tua. 
Alors Althée , pour venger la mort de ses frères , jeta le tison au 
feu, et sitôt qu'il fut consumé, Méléagre mourut (4). Ce mythe 
n'sf^rtient pas aux temps homériques ; Pausanias dit que Phry- 
nichus est le premier qui en ait parlé dans sa tragédie de Pleu- 
ron (5). 

n ne parait pas, d'après le récit d'Homère, que Phénix ait as- 
sisté à la chasse du sanglier de Calydon; cependant Ovide le met 
au nombre des chasseurs (6). 

Quant à Œnéus, père de Méléagre, voici ce q^'en racontait 
Hécatée de Milet : « Oresthée , fils de Deucalion , étant venu en 
« Étolie pour prendre possession de cet empire , sa chienne mit 
« bas un tronçon de bois. Oresthée commanda qu'on piantàl ce 
« tronçon , et dans la suite il produisit une vigne chargée de raâ- 
■ sins. Cest pourquoi il nomma son fik Phytius (principe de vé- 

(i) ÛTid. MeUni., lib. VIII, ▼. 33 1 aeqq. 
(a) ApoUod. bih., Ub. I, c. tixi, J 9. 

(3) Paas., Hb. VIII, c. 45, ad Cale. 

(4) Conf. ApoUod. Bib., 1. c. et Brev. Scbol. II. t', S44, éd. Barneaii. 

(5) Païuaa., lib. X, c. 3x. 

(6) (Hid. Mel.,1. VIII, v. 3o;. 
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« {(éution ) . et de ce Phy tius naquit (%)oéiis , qui tire son nom 
« des vignes, car les anciens Grecs appelaient les vignes eenas (g?- 
« vote) (f ). » Voilà encore une mythologie qui ne remonte point au 
temps d'Homère; et quoique les anciens Grecs nommassent les 
vignes œnat, je crois plutôt que cetl^ fable a été inventée après 
coup, à cause du rapport qui existe entre le nom d*QEnêus (Ot- 
vtùc ) et le mot grec €enos , vin (oivoc) (a). 


[v. 563.] Car sa mère imitant le chant du plaintif 
alcyon. 

En traduisant ainsi je me range à Topinion de Heyne , qui pense 
que dans ce passage-ci il n'est pas question d'Alcyone, l'épouse 
de Céyx , dont Apollodore (3) et Ovide (4) racontent l'histoire 
chacun d'une manière si différente , mais réellement de l'oi- 
seau nommé alcyon (5). Cet habile critique résout fort bien la 
difficulté du mot oItov, qui signifie ordinairement destinée, événe- 
nunt, par l'autorité d'Hésychius et du Magnum £tymologicum« qui 
l'expliquent par Op^oç, lamentation ^ plainte (fi); et surtout par un 
exemple tiré de Callimaque, où les mots oitov «dc^ovî^mv ne peuvent 
s'entendre que du chant plaintif des rouignols (j). J'ajouterai que 
cette fable d'Alcyone n'est point dans le génie des temps homé- 
riques ; jamais notre poète n'a raconté une seule de ces métamor- 
phoses qu'Ovide a embellies de toutes les grâces de son esprit (8). 
Elnfin » je remarquerai encore que si l'on prend oitov dans le sens 
de destinée , et qu'on traduise ayant la destinée d'Alcyone , on pèche 
contre la tradition mythologique , puisqu'il n'est pas vrai qu'Al- 
cyone eût été enlevée par Apollon, comme il est dit ici de Marpesse. 
Madame Dacier, qui a senti cette difficulté, paraphrase selon sa 

• 

(i) Athen. Deipn. epit., lib. Il, p. 35, B. 

(a) Yoyes entre antres les observ. sar les v. 5i et 370 da <;in- 
quième di. de TOîade. 

(3) Bib. Apollod., lib. I, c. vii, $ iri. 

(4) Metam. Ov., lib. XI, ▼. 410 , et seqq. 

(5) Heyn. Obs. in Iliad. IX, 55g. 

(6) Hesych. et BAag. Etym. ad v. otrcv. 

(7) Pallad. Lavacr., t. 94. 

(8) Toyez les ohacrr, snrle v. 58 dn septième ch. de Tlliade. 
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eotttume l'idée d*Homère, pour expliquer celle qu'elle lui 
pose. Voici donc comment elle rend le passage ci-dessua : « Idaa et 

• Marpesse , pour conserver dans leur famille la mémoire de cHIe 
« triste aventure (l'enlèvement de Marpesse par Apollon), donnèrent 

• à leur fille le surnom d'Alcyone, à cause des regrets et de» 
« larmes que cet enlèvement avait causés à sa mère , qui , eoame 
« un autre Alcyon , se voyait par la cruellement privée de son 
« mari (i). > Il n'y a pas un mot de tout cela dans Homère; inter- 
préter ainsi ce n'est pas traduire , c'est substituer ses propres pen- 
sées à celles de l'auteur originaL 

[y. 591 — 4,] Elle lui retrace tous le$ maux afifreux qui 
menacent les citoyens lorsqu'une yille est piîse, les guei^ 
riers immolés, les murs que le feu réduit en cendre , et 
les soldats entraînant les enfants et les femmes. 

Aristote cite ce passage comme un modèle d'amplification , et 
observe que les épémemênta muui détatUès en parties jmmit§emt phu 
gmtuU (1). Ce n'est pas qu*Homère ait fait cette réflexion , mais le 
philosophe développe la cause d'un mouvement d'éloquence que 
la nature avait inspiré au poète. 

Ariatote, en rapportant ce passage, ne le donne pas exactement 
tel qu'il se trouve dans nos éditions ; ainsi , au lieu de »Q^t*, Uf 
M^wK^xm isÙAK (vers Sga)» « tous les malheurs qui arrivent aux 
« hommes • » membre de phrase qui se rattache au vers précédent 
(Sgi), Aristote dit : tvea xox* Mpc&iroMt iHXtt , « combien de maux 
m arrivent aux hoBunes > ; et an v. suivant (Sg^) , au lieu de M^e^ 
(Aiv KTitvouot, « ils tuent les hommes », on lit daqs Aristote XaoI fùv 
^ivûtQuoi , « les peuples périssent», hémistiche qui se trouve an 
sixième chant de V Iliade (3). Il est possible que l'Homère d' Aristotedif- 
férât dans ce passage de celui que nous avons aujourd'hui; nous 
en avons déjà vu des exemples (4). Cependant , je erois qu'ici la 


(1) L'Uisde d*Hom. trad. par madjime Dacier, t. H, p. xz3 «t 1x4. 
(9) Aristot. Rhet., Ub. I, c. 7, t. IV, p. 90, Bip. 

(3) V. 347. 

(4) Vojes les obsorv. snr les v. 14 et ig6 do sscoad dumt ée m» 
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dilTérenoe entre les deax textes tient à ce qn'Aristote citait de 
mémoire, comme nous l'avons dit de Platon (i). 


[y. 607.] O Phénix toi qui pris soin de mon 

en£since« 

La version latine de Bamès ne traduit fias le mot ^rra , les autres 
le rendent par/iai»^. C'est proprement une expression de respect, 
employée par les jeunes gens envers un vieillard; cette formule 
était particulière aux Thessaliens (s). Peut-être aurais -je dû, 
comme les versions latines, traduire 6 Phénix^ ô mon père, parce 
que, dans notre langue, le nom dé père se donne aussi k un vieil- 
lard , surtout dans le style élevé. J'ai préféré une périphrase qui 
rentrât dans Fexplication des petites scholies , lesquelles rendent 
ce mot par t^o^^c» nourricier (3). Au reste, ce qu'il y a d'assez éton- 
nant, c'est que, selon M. Peignot, ce même mot atta signifie ^/v en 
langages gotliique , et que les Biscayens disent encore aujourd'hui 
mita(i). 


^^^^^m^m^^ 


[v. 609—10.] Tant qu'un souf&e de vie résidera dans 
mon sein, tant que mes genoux aideront ma course rapide. 

Virgile a dit : 

dum spiritas hos régit artas (5). 

n faut remarquer que le poète latin emploie le verbe regtre^ 
diriger, conduire^ qui désigne une faculté de l'ame; et le poète 
grec le verbe |&<v«tv, rester, demeurer^ qui exprime un fait, une ac- 
tion , une manière d'être : ttaU qm U souffle résidera dans ma poitrine. 
Il est vrai que spiritus s'entend de finteUigeneê de tome, ôOt^ai^ ne 
s'entend que de l'air qu'on respire. 

Tai déjà remarqué que les anciens pkçaiMM k force dans les 
genoux (6). 

(i) Voyes les obaerT. sur le vers 43 1 du qaatrième chant de Fil. 
(s) Brev. Schol. Iliad. 1', 6o3 ; Stiid. et Hesych. ad v. Ârra, etc. 

(3) BreT. Schol., 1. c. 

(4) Voy. amnsemenU philolog., 9*édit., p. ai4. D^on, i8a4, in-S*. 

(5) £11. IT, 336. 

(6) Voy.les observ. sur le v. 176 do cinqniènie ehint. 

a6. 
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y. 667.] Lorsque ce héros prit la superbe Scyros, ville 
crÉnyëe. 

Pausanias loue Homère d'avoir peint Achille prenant Scyn», 
et non point y passant sa vie au milieu de jeitnes filles (t). Je ne 
crois pas que ce soit là un sujet d'éloges : si Homère n'a pas parlé 
de cette aventure, c'est qu'elle n'était pas connue de son temps, 
comme je l'ai déjà observé (s). Une scholie du manuscrit de Pierre 
Victor, citée par Bamès(3) , dit positivement en parlant de Scyros: 
• C'est là que les poètes modernes [ot vtûrtpci] prétendent qu^A- 
« chille se déguisa en jeune fille. » La preuve évidente, comme 
l'observe Heyne avec beaucoup de raison (4)* qu'Achille n'était 
point à Scyros quand on décida l'expédition contre Troie , c'est 
qu'en deux endroits de l'Uiade il est rapporté que ce héros quitta 
la maison de son père pour se rendre auprès d'Agamemnon (5). 
Il faut aussi remarquer qu'Homère nomme le roi de Scyros Étirée 
et non point Ljrcomède. Ainsi il n'y a pas de doute que toute l'his- 
toire d'Achille racontée par Stace ne soit postérieure aux siècle» 
homériques. Ce qui me semble plus probable est la conjecture for- 
mée par cette même scholie victçrienne^ qu'Achille' prit Scyros 
quand on rassemblait l'armée en Aulide (f>). 


[v. 68S — 9.] Telles sont ses paroles : ceux qui m'ont 
suivi te diront les mêmes choses , Ajax et ces deux hé- 
rauts pleins de sagesse. 

Le vers 688 et les quatre suivants sont marqués d'un obel dans 
l'édition de Venise, plusieurs scholies s'y rapportent. L'une dit 
que ces vers doivent être retranchés , parce que les pensées en 
sont modernes , le style prosaïque , qu'il n'est pas dans le carac- 
tère des anciens héros de n'en être pas cru sur parole, et d'in- 
voquer ainsi des témoignages étrangers ; une autre nous apprend 

(i) Pai^aan., lib. I, c. aa. 

(a) Voyez les observ. sur le v. f da premier chant. 

(3) lliad. t', 664, éd. Bam. 

(4) Heyn.Obaerv. in lliad. IX, 664. 

(5) Cf. U.i', a53;V, 765. 

(6) niad. t', 664 éd. Barn. 
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«|u*ArîstophaDe supprimait les cinq vers , et Zénodote le dernier 
seulement; une autre que Zénodote n'écrivait pas le premier vers 
688, mais qu'Aristophane et Aristarque les retranchaient tous (i). 
Heyne aurait désiré qu'on nous apprit si quelques anciens ma- 
nuscrits justifiaient ces retranchements (a). M. Knight les approuve 
sans hésiter (3). Je crois aussi que ces vers ont été interpolés. 
J'observerai même à ce siiget que ces mots : ^ ^^«t', il a dU ainsi» 
ne sont pas une tournure que le poète emploie quand il fait rap- 
porter à un personnage les paroles d'un autre; il ne se sert de 
cette formule que lorsqu'il rapporte le discours d'un de ses per- 
sonnages' et que lui-même reprend ensuite la narration (4). Cette 
observation, à la vérité, ne peut convenir qu'aux deux premiers vers, 
et c'étaient aussi les deux seuls que retranchait Bentley (5); quant 
aux trois suivants, ils pourraient bien n'être qu'une mauvaise répé- 
tition des vers ^^y, 4^8 et 4319 qu'Achille adresse à Phénix. Il est sûr 
que le discours d'Ulysse y gagnerait beaucoup s'il finissait la phrase 
au vers 687 , à ces mots de la traduction : • Le bras puissant de 
> Jupiter le protège , et les Troyens sont pleins de confiance. • 


[y. 693-*-4.] Ainsi parle Ulysse; tous à ce discours 
restent muets de surprise , car sa réponse fut terrible. 

Voici un cas où les mots ô»c f^aro, cest ainsi qu'il parla, sont 
placés convenablement, parce qu'Ulysse vient de terminer son 
discours. Cette répétition de la même tournure à cinq vers de 
distance me semble être encore un motif de supposer l'interpola- 
tion des vers précédents (6). Le vers 694 est marqué d'un obéi 
dans l'édition de Venise , parce que , selon la scholie qui s'y rap- 


( i) Cf. Schol. Yen. i', 684. 

(a) Heyn. Observ. in Iliad. IX, 684. 

(3) Knight, not. in Iliad. i', 688'^a. 

(4) On ne peut pas m*oppo8er Texemple d'UlysM ionqu*il ncoote 
ses âTenmres, parce qa*aloTS le héros est entièrement substitué au poète , 
il en £ùt roffice, c'est le véritable âoi^oç. 

(5) Heyn. Observ. 1. c. 

i6) Vovex les observ. ci-dessuA t. 688. 
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porte, il connenl mieux après le diaconn d'Achille (i). S^énodote 
el Aristophane le supprinaient (s). Wolf adopte celle suppression 
puisqu'il a renfemé ce vers entre deux parenthèses; Knight est 
entièrùnent du l éie avis (3). Je pense arec Beyne que ce vers 
peut fort hien rester, et que ces sortes de répétitions sont lout-è- 
fiut dans la aMitticre homérique (4). 

(i^ Iliad. t', 43o feqq. 
(9) Sch. Yen. t', 690. 

(3) Knight, II. i», 494. 

(4) Heyn. ObM. in Iliad. IX, 690. 
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SUR LE DIXIÈIftE CHANT 


DE L' 


[y. I — 4-] Tous les chefi des Grecs, vaincus par les 
charmes du repos, dormaient durant la nuit entière au- 
près de leurs navires; mais Agameninon, pasteur des 
peuples, ne goûte point les douceurs du sommeil. 

Eustatfae rapporte que ce chant n'avait point fait d'abord partie 
de V Iliade, mais qu'il formait un poème particulier qiïi fut inséré 
par Pisistrate dans le corps de l'ouvrage. Telle est du moins, selon 
cet auteur, l'opinion des anciens (^paoïv ol iroXatot); parce que, 
dit-il, le poète au commencement de ce chant attribue à Âga- 
memnon ce qui est attribué au second chant à Jupiter (i). En effet 
il est dit ici qu'Agamemnon veillait seul tandis que tous les autrea 
guerriers se livraient au sommeil , comme au second chant Jupiter 
veille tandis que tous les autres dieux sont endormis (a). Il n'est pas 
permis d'admettre que l'idée d'une interpolation de cette impor- 
tance se soit accréditée sur un motif aussi frivole (3). Il y a une 
autre raison à donner de cette opinion singulière, et cette raison 
se trouve dans l'histoire même des poésies d'Homère, qui n'ont 
vraiment été réunies en un seul corpa d'ouvrages que sous Plsis- 


(t) Eustfa., p. 7S5, L 4< Mqq* 
(a) Cf . Iliad. 6', I et a. 

(3) Bemèt réAite Irès-bîeD cette opinion des ancieiiê par des exemplet 
dn même genre; voyes m note s«r le v. as a éa YIH* di. de TUiade. 
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trate. Il faut présumer que déjà un premier travail avait été «ic:he%« 
lorsqu'on songea que la Dolonie devait en faire partie. AJor» oo 
crut devoir Tinsérer à l'endroit où elle paraissait le mieux s'a- 
dapter; et on le fit avec d'autant moins de scrupule qu'alors la 
réunion des diverses rhapsodies était une chose toute récr^nte: 
de là il résulta cette opinion que la Dolente avait été mise 
coup ; ce que dons la suite les grammairiens expliquèrent pas- uj 
fort mauvaise raison. Bien certainement , si du temps de 
il avait existé un poème complet, bien lié dans toutes ses partit 
et attribué à Homère depuis trois cents ans , non seulement 
sonne n'aurait eu la pensée d'y intercaler un poème étranger cjixi 
à coup sûr devait déranger toute. l'économie de la composition 
générale ; mais en outre , personne n'aurait eu la pensée qu^iuie 
telle interpolation pouvait avoir été faite. Ainsi cette opinion des 
anciens sur ce dixième chant est une nouvelle preuve que les 
poésies homériques ont été rassemblées par les ordres de Pisis- 
trate, ce que du reste confirme le témoignage de toute l'anti- 
quité (i). 


[v. 7 — 8.] Ou la neige dont les flocons blanchissent les 
Campagnes , ou quelquefois les lignes étendues des ba- 
taillons guerriers. 

J^ai rendu irroXijAOïo (^tfA oropis par les lignes étendues des bataillons 
guerriers, parce que je crois qu'ici le poète dit la bouche de la guerre 
comme nous disons le front de l'armée. Ailleurs la même expression 
est employée dans le même sens. Au chant XIX, v. 3i3 , en par- 
lant d'Achille , Homère s'exprime ainsi : 

où<^è 

TepirtTO , irptv iroXipiou oTopm «^û^cvai. 

« Il ne se réjouira pas avant d'avoir attaqué le front de l'armée. » 

Au chant XX , v. 358-9 ' 

Où^i X* ApvK . . . . , où^t x' Mrftm 
Tooo^ ^ 6^iviiç it^imx av6\uL, 

« Ni Mars ni Minerve ne pourraient parcourir le front d'une telle 
« armée. ■ 

(t) Conf. sur ce point les prolégomènes de Wuif, $ 33, oot. 5. 
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On retrouve une etpression analogue au chant XI , ver» 73 , où 
il est dit : 

îaaç ^ OopkîvYi xi^aXàc txov , fX)ur exprimer que les deux années 
présentaient un front égal. 

Au reste , Heyne pense avec raison que les vers 7 et 8 ont été 
ajoutés successivement (i). En effet ih vî^stov , ou la neige , après 
ià x^^Cav , porte tout-à-fait les caractères de Tinterpolation (s). 
Observons en outre qu'on ne voit pas d'éclairs quand il doit 
neiger. Knight supprime ces deux vers dans son édition , ce qui 
donne à la phrase pluî de netteté et de précision. 


[y. 5i — 2.] Mais il exécute des actions telles, je pense, 
que long-temps dans Tavenir les Argiens en conserveront 
la mémoire, tant il nous accable de maux cruels. 

Dans le texte de l'édition de Venise ces deux vers sont marqués 
d'un obel , signe d'interpolation ; mais les scholies qui s'y rap- 
portent ne disent point qu'ils doivent être supprimés. Heyne ap- 
prouve le retranchement de ces vers, parce qu'ils ne font que 
répéter l'idée qui se trouve dans la phrase précédente (3). Knight 
est du même avis (4). Ce qfli'il y a de sûr ; c'est qu'on peut les 
omettre sans nuire au sens. 

[ y. 68. ] En appelant chaque guerrier par le nom de 
son père et de ses ancêtres. 

Il faut observer ici qu'Agamemnon recommande à Ménélas 
d'honorer les guerriers en les appelant du nom de leurs ancêtres, 
ce qui sert à expliquer cette tournure si fréquente dans Homère : 
fils d'un tel. Cet usage s'était conservé dans la Grèce après les 
siècles héroïques. En parlant de Thémistocle , Hérodote dit : « son 
• nom était Thémistocle , mais on l'appelait fils de Néoclès (S). » 

(i) Heyo. obterv. in Iliad. X, v. 8. 

(1) yoyes les observ. rar le vers 1 4a da second chant de riltadc. 

(3) Heyo. obierT. in Iliad. X, 5o, 5i. 

(4) Knîghr, not. in Ilîad. x', 5o, 5i. 

(5) Herod.,lib. yil, § i43. 
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PftoBanias raoontt qu*îl exisUit à Spute on cippe où éUÎMit 
inscrits, a»ee U nom de Uun phtê^ ceux qui comhaftÎTent mul 
Thennopyles (i)« 

Lorsque , dans TÉnéide , un géoénl acitt Mt t roa pw à ooai- 
battre , le poète dit simplement : 

nomine qoenqne vochu («). 

S*îl eAt dit nomitu paiemo ^ il n'aunlt pas été compris par les Ro- 
mains. Quoiqu'ils eussent adopté dans leur langage certains noms 
patronimiqnes» teb que : jétride, Bpiaàdes, jSneadet^ ces sortes de 
terminaisons n'étaient qu'une traduction littérale des noms pro- 
pres des Grecs , elles ne s'appliquaient point ji ceux des natureb 
du pays. 


^0 %m mm^v^t^ 


[▼. 84.] Est-ce quelqu'un des gardes que tu cherches , 
ou Tun de tes compagnons? 

06pii«èv est le génitif pluriel de o6ptu« , maieL En effet Homère 
s'est servi du mot v^m pour désigner les mmiêu (3), de aorte que 
le sens serait ici : • est-ce un des mtUeu que tu ckerches, ou Fun 
« de les compagnons? > Mais comme un tel sens est absurde, on a 
supposé qu'oùpii«*v venait d'oj^po^, qui signifie ^«rd!e (4). Cette nùson 
n'a pas paru suffisante à quelques critiques , et le scboliaste de 
Venise dit que ce vers doit être retranché (5). Wolf adopte cette 
opinion , puisqu'il a renfermé le vers entre deux parenthèses. 
M. Knight est du même avis, et s'étonne que Ueyne ait hésité sur 
ce point (6). 

Les anciennes éditions répétaient deux fois la conjonction iH , 
ce qui donne un vers faux ; tant les savants alors , covmie l'observe 
Heyne , s'occupaient peu de conserver la mesure des vers d'Ho- 
mère (7). Bamès est le premier qui ait écrit -^ an lieu de iU, leçon 
d'ailleurs justifiée par un manuscrit (8). 

(i) Paman., lib. UI, e. 14 , çy^kn irarpoôcv rà dvofiSTa 4(0U9s. 
(9) Xns XI, 73 X. 

(3) II. < So. 

(4) Cf. Brev. sch. Uiad. »', 84. 

(5) Seh. vea. »\ 84. 

(6) Knight, net. in Iliad. »', 84. 

(7) Heyn. obserr. in Iliad. x\ 84. 

(8) CUrk. ad h. v. 
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[▼• 160.] Ne sais-tu pas que les Troyens occupent la 
colline qui domine la plaine ? 

Cette colline , qui dominait la plaine , se nommait Throsmas 
(BpttO{i.bc) , comme on le voit dans le texte. Le comte Choiseol- 
GoufBer a fixé l'emplacement de ce plateau élevé sur la rive gauche 
du Scamandre , entre deux villages nommés aujourd'hui par les 
Tnrcs MrkessjT'Ketii et Ui^ek (i). Les Troyens . s'emparèrent de 
cette hauteur, position militaire très-avantageuse pour eux dans 
les combats décrits au huitième chant , et n'abandonnèrent ce 
poste que lorsque Achille les repoussa dans l'intérieur de la ville, 
cx>mme il est dit au vingt-unième chant. 

Le même voyageur pense aussi que c'était sur le Throsmos que 
se trouvait le tombeau âtllus. Il en donne plusieurs raisons qu'on 
peut lire dans l'ouvrage même; mais ce qui est assez extraor- 
dinaire, c'est que les Grecs modernes appellent aujourd'hui le 
point le plus élevé du plateau, le tombeau d'Â&e^ qu'ik prononcent 
i/e>, nom évidemment corrompu d'bo^. Ce ne peut être que la 
ressemblance du nom qui a pu faire donner une telle dénomi- 
nation , puisque , dans les croyances des chrétiens , Élie , enlevé 
dans un char de feu , n'a point en de tombeau sur la terre (a). 


m0^%>^m^n^^ 


[y. 173.] Notre destinée à tous est sur le tranchant du 
glaive. 

Mot à mot : est sur le tranchant du rasoir; mais je doute fort que 
le rasoir f avec l'idée que nous y attachons, fût connu du temps 
d'Homère. Bupèç est là pour tout instrument tranchant (3); j'ai 
donc cru pouvoir me servir du mot ^iaive , comme plus noble et 
plus approprié aux mceurs héroïques. Cette image , qui exprime 
avec beaucoup de force l'idée d'un péril imminent, était en quel- 


(x) Toy. pittor. ât la Or., t. Il, p. 224. Yoyes aiusi ù carte de la 
plaine de Troie dans le même onvnge, t. n, pi. 19. 

(a) Reg. IV, c. a, ▼. 11 et la. Voy. onvrage cité, p. 227. 

(3) Cf. Hesych. in ▼. (upov. 
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que sorte devenue proverbe (i). On la retrouve emjiloyée par plu- 
sieurs auteurs (s). 

[t. ao4 — 5.] Aniis, n*est-il pas parmi vous un hoiiiin« 
assez confiant en son courage pour oser pénétrer au mi- 
lieu des valeureux Troyens ? 

Divers critiques ont comparé cette expédition d'Ulysse el de 
Diomède avec celle de Nisus et Euryale, au neuvième livre de 
l'Enéide (3). On trouve en effet plusieurs rapports entre ces deux 
épisodes. Je ne les examinerai point dans tous leurs détaib ; qu'il 
me suffise d'établir d'une manière générale que le récit d'Homère 
offre la peinture énergique d'une entreprise poussée jusqu'à l'au- 
dace , d'un courage mêlé de férocité , et qui cependant n'est point 
exempt de ruse. Observons qu'on y retrouve tous les caractères 
d'une civilisation peu avancée , et les habitudes des peuples en- 
core voisins de la barbarie , qui ne cherchent h surprendre l'en- 
nemi que pour l'égorger et ravir une proie. Dans Virgile, au con- 
traire, quelle peinture touchante des sentiments les plus tendres 
et les plus généreux ! C'est l'amour filial , le dévouement de Ta- 
mitié , la reconnaissance et la tendresse maternelle, exprimés avec 
toutes les nuances les plus fines et les plus délicates. Rien li'est 
plus admirable que cet art prodigieux employé par Virgile dans 
l'arrangement des mots et le choix des expressions, pour faire 
sentir jusqu'aux moindres nuances d'une pensée. Racine et lui 
sont les deux plus grands maîtres en ce genre. 


[v. 240.] Il parlait ainsi; car il craignait pour son fîrère, 
le blond Ménélas. 

Ce vers ne se trouvait point dans l'édition de Zénodote; la 

(i) Cf. Knster. in Suid. v. Iirt (upcû. T. I, p. 8i3. 

(1) Cf. Theog., v. 557. Analect. Brankii, 1. 1, p. x33. Herod., I. YI, 
$ ii.Lm Grecs se sont dans la snite servis d'une antre image non moins 
expressive; ils ont dit: £v ^on^ ou im po^nS; filvai,^fre sur tejtéau de im 
èalanct!. Cf. Thucyd., 1. V, J io3; Soph. in Trachin., t. 9i, et les scb. 
qnt se rapportent à ces deux passages. 

'3) ^n. IX, T. i76 8eqq. 
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scholie de Fédîtion de Venise , qui nous Tapprend , dit que ce 
vers doit être supprimé parce qu*il est inutile, redondant, et ne 
se lie point avec le reste du discours (i). M. ELnight adopte ces 
raisons ; il croit que ce vers avait été mis en marge , et que de là 
il s*est glissé dans le texte (2). Je trouve en effet qu*il porte le» 
caractères de l'interpolation , et qu'il n'est là que pour développer 
la pensée qu'on suppose à l'auteur. 

[y. 25i.] Mais allons; bientôt les ténèbres vont dis- 
paraître. 

Ëustathe (3) et les petites scholies (4) rendent le verbe àvirat 
par celui de TiXetourat, qui signifie est achevé. Quoique dfvtrai ail 
bien ordinairement cette acception , il ne peut s'entendre ici de 
cette manière , puisque , quelques vers plus loin , il est dit que les 
deux héros s'at^ancent au sein de la nuit ténéhreuse (5) ; d'ailleurs toute 
la suite du récit prouve que cette expédition fut commencée pen- 
dant la nuit. Hérodote a employé ce verbe dans le même sens : 
irt(AirrQ> ^i frii àvopitvw (6) ne veut pas dire que la cinquième année 
est folie f mais que l'on est dans le cours de la cinquième année (7). 
Toutefois il faut ajouter que, hors quelques cas très -rares, ce 
verbe entraîne toujours l'idée d'une chose accomplie , d'une chose 
faite (8). 


[y. 25a — 3.] Les astres précipitent leur marche, la nuit 
a déjà fait les deux tiers de son cours, mais la troisième 
partie nous reste encore. 

Aristophane le grammairien supprimait le vers a 53 , parce 

(1) Sch. ven. x', a 40* 

(a) Knight, not. in Ilîad. x', 940, 

(3) P. 80a, l. 8. 

(4) Ad h. V. 

(5) 11.x', a97. 

(6) Lîh. Vn, S ao. 

(7) Cf. Adnoutîon. ad Herod., t. VI, p. a88, éd. SchweigfaaraA. 

(8) Cf. Herod. I, % 189, et VIII, $ 71. Apollonii ArgonBoHc., I. Il, 
V. 496, etc., etc. 
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qn'il regardait le mm comme terminé au Ters (méoédent (t). Ko 
elTet, bien loin que ce second vers développe la pensée, il Ten- 
brouille de telle sorte, que les plus babiles grammairiens de Pan- 
tiquité se sont inutilement évertués pour l'expliquer. Heyne a 
donné toutes ces interprétations , et j'y renvoie ceux qui veulent 
connaître jusqu'où peut aller l'esprit de subtilité (a). M. Knight m 
supprimé les deux vers iSa et s53. 


^»^%^^»%^<*^ 


[y. 2157.] ... lui pose sur la tète un casque de cuir, sans 
cimier et sans aigrette, cette armure appelée cataitux 

Le vers i58 est marqué d'un signe particulier dans l'édition 
de Venise , et la scbolie qyi s'y rapporte dit que c'est k cause de 
Tépithète Touiptinv , laquelle signifie fait avec la peau «Tan taureau , 
ce qui est en contradiction avec le nom même dn casque xuvèe , 
fait avec h peau du chien de mer. Je ne crois pas que cette critique 
soit fondée : »uvtfi), dans Homère, s'entend toujours d'un casque , 
quelle que fût la matière dont il pouvait être fait ; ainsi Homère donne 
à ce mot wmhi Tépitbète de xp^*^^» ^'or (3) , et même celle de irarp 
X«X»oc , tout d'airain (4). Le mot xuvén , qui sans doute dans le prin- 
cipe n'était qu'une épitbète , devint par Husage le nom dn casque 
même , et son acception première se perdit Ces exemples sont 
rares dans Homère , où presque toujours les mots sont pris dans 
leur sens primitif. Il faut observer d'ailleurs que ces changements 
de dénomination n'ont lieu que pour des objets d'un uaage ancien 
et journalier , comme était alors tout ce qui tenait à la guerre. 
Voilà pourquoi on peut expliquer, au vingt- deuxième chant , le 
mot potin y peau de hauf^ par un houcUer (5) , et pourquoi scuium , 
qui vient de mUtro^ , peau ^ cuir, signifie aussi un boucBer chez les 
Latins. U en a été de même du mot casque ^ xuviiq; car, ilans le 
principe , les casques furent faits avec la peau de quelque animal 

(i) Sch. Ten. »', a53. 

(a) Heyn. obaerv. in Uîsd. X, a 5a. 

(3) II. •', 743. 

(4) Od- a, 377. 

(5) II. x'y 1S9. Du moins est*oe là le ta» qtw quelques interprètes 
donnent an mot Potni en cet endroit. Voy. ma note eor le v. 159 dn 
▼ingt-deuxième chant de l'Iliade. 
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ettlerée tout entière, et placée ainsi sur la tète des guerriers; du 
moins c'est ce que rapporte Hérodote en parlant des Éthiopiens (i). 
Il iaut chêerver les épithètes dfçoXov et dlXoçov , sans cimier et sans 
aigrette. Elles sont caractéristiques ici » parce que les casques qui 
ne portaient pas ces signes extérieurs et élevés étaient ceux qu'on 
prenait pour les expéditions nocturnes. C'est ce qu'exprime aussi le 
mot xATaiTU^ dérivé de xttr» x%r(rffkL\ , travaiUé dans sa partie infé' 
rUnre (s). 

[y. a68.] Dans la Tille de Scandée, Autoljcus le céda 
à Amphidamas de Cjthère; Amphidamas , etc. 

Voilà une digression sur le casque de Mérion qui rappelle tout- 
à-lait eelte relative au sceptre d'Agamemnon , au second chant (3). 
Cet sortes de longueurs sont particulières à notre poète , ou , pour 
mîem dire » elles appartiennent à son époque ; on peut voir les 
Inflexions que j'ai déjà faites à ce sujet (4). Parmi ces digressions , 
une de$ plUs remarquables est celle qui est relative à l'arc d'Ulysse, 
IH vingt-unième chant de Voéfssée: elle comprend 3o vers (5). 

[y. a85— 6.] Accompagne mes pas, comme jadis tu yins 
dansThèbes ayec mon père Tjdée, lorsqu'il était ambas- 
sadeur des Grecs. 

M. Knîght supprime ici les v. 286-91 , qu'il suppose appartenir 
à quelques poèmes plus modernes sur la guerre de Thèbes. II 
blâme le rhapsode qui aurait fait l'interpolation d'avoir mal écrit 
le verbe oirtTo au commencement du vers a85 , et d'avoir confondu 
la voie active avec la voie moyenne , ce qui donne un mauvais sens. 
Ainsi Diomède dirait à Minerve : sids-moi, comme tu as suivis car tel 
est le sens du moyen oirtfofM», tandis que l'actif ivKtt ou lira» signifie 
assister, protéger. Il ajoute que la forme tronquée du verbe oir^oOai 
au lieu de f(ntio6ai n'appartient pas aux temps homériques, qu'elle 


(1) Herod. VII, J 70. 

(9) Brav. sch. in h. v. Enst., p. 8o3, 1. 56. Etym. nag. in v. mtoituÇ. 

(3) U. 6', xoo. 

(4) Toy. ïm ebierv. tor le v. 100 de second chant de miadc. 

(5) Cf.^Od.<l>, ii-4f. 


4i6 OBSERVATIONS 

ne M trouve qu'une seule fois dans Vodfssêe , et encore dans un 
vers fort suspect (i). En conséquence, Knight écrit ainsi le corn- 
menrement du v. s8^ : ivm f&oi (a). Toutefois je dois observer que 
Heyne traduit ]e verbe mrtîo par eomtort^ ce qui donne un sens 
très-bon (3). 


* [v. 297 — 8.] Ces guerriers, semblables à deux lions, 
s'avancent au sein de la nuit ténébreuse à travers le car- 
nage, les cadavres, les armes, et le sang. 

Eustathe fait remarquer la rapidité de cette comparaison, la 
beauté de cette phrase , qui semble 8*élancer et bondir comme la 
marche intrépide des deux guerriers (4). Il ajoute que les anciens, 
en louant une phrase de Xénophon où les mêmes idées sont dé- 
crites avec beaucoup plus de développements , disaient qu'Homère 
avait su rassembler toutes les circonstances , et les présenter en un 
seul vers. Voici la traduction de Xénophon , non d'après la f^rase 
donnée par Eustathe, qui sans doute citait de mémoire, et par 
conséquent d'une manière peu exacte, mais d'après le texte de nos 
éditions : « Quand le combat eut cessé , on voyait en ces lieux tous 

• les cadavres confondus , la terre teinte de sang , amis et ennemis 

• étendus à côté les uns des autres. On voyait les boucliers trans- 
« percés , les lances rompues , les épées hors du fourreau , les unes 

• enfouies dans la terre , les autres dans le sein des soldats , les 

• autres tenant encore aux mains des guerriers (5). » Cette belle 
peinture n'est en effet qu'une pompeuse amplification des deux 
vers ci-dessus. Ernesti (6) pense que c'est , entre plusieurs autres 
endroits , un de ceux que Quintilien avait principalement en vue 
quand il loue Homère sur son admirable brièveté (7). Le même cri- 


(1) Voy. les obacrv. sur le ▼. 3a 4 du vingt-deuxième chant de YOà. 
(a) Cf. Knight, not. in lUad. x', a85. 

(3) Yen. lat., t. III, p. aSs. 

(4) Eost., p. 80 5 ad Cale, et 806. 

(5) De AgeùL Reg., c. II, $ 14. 

(6) Not. ad V. a 98. 

(7) Cf. QuînctU., lib. X, c. I, p. 6a8, éd. Capper. Voy. les obsenr. sar 
le V. 5oa dn qniitrième chaot de Tlliade. 
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tique « à Toccaftion de ces deux vers, cite ce paiMfe de Viifile : 

îade , lupi œtt 

Raptoret, atra îa nebnla, quot improba ▼cniris 
Exegit C0COS rabies , catalique rdicti 
Faucibus ezspectaiit siocis; per tela, per hosies, 
Vadifflos hand dnbiam in mortem (i). 

Je ne vois pas de rapport entre les deux poètes, si ee. n'est dans 
ces mots ptir tela, per hosUt vadùmu. Tous les autres accessoires 
de la comparaison n'appartiennent qu'à Virgile» et je ne crois pas 
que cela suffise pour établir un parallèle (s). 

• 

[y. 36o.] Tels deux limiers à la dent cruelle. 

U est impossible de rendre cette épitbète de x«f xotpe^ovn ; les 
étymologistes dérivent ce mot du verbe x^>ovicv , grww^ et du 
mot 6^obc, dent^ parce que, disent- ils, tovt ee ^ui est dur a la pro* 
prUêé de graver (3). Les animaux qui ont les dents inégales , poin- 
tues et serrées» tels que les lions, les loups, les chiens, étalent 
appelés XjSèo. xapx^po'^ovTa; ceux qui ont les dents égales comme les 
chevaux , les ânes , ^ha. àfi^po^ovra ; et (ma x>uX(o<^ovTa , ceux qui 
avaient les dents saillantes comme le sanglier et l'éléphant Ces 
dénominations sont données par le Grand Étymologiste (4). Sca- 
liger les rapporte à l'occasion d'un vers d*Hésiode où se trouve 
l'épithète de xapx'^o^ovra (5) , mais il n'indique point la source 
où il a puisé. 


[y. 378.] Laissez-moi la yie, je yous donnerai une 
forte rançon. 

Cette prière de Dolon à Ulysse et à Diomède est la même que 
celle d'Adraste à Ménélas au sixième chant (6) ; seulement il faut 
observer que la forme de la phrase présente quelque difTérencc 


(1) JEn. n, 355. 

(s) Cf. et Heyn. not. ad JEn. II, 356. 

(3) Magn. Etymol. ad v. xapx^P*^ "Ûmv , p. 493. 

(4) L.C. 

(5) Op. et D. T. 604, éd. Loemero. 

(6) V. 46. Voy. les obaerv. en cet endroit. 
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«u commencement, parce qu*ici Dolon s'adresse à denx guerriers, 
tandis qu*Adraste n*implore que le seul Ménélas. La fin est abso- 
lument la même dans les deux discours. 


[v. 387.] Est-ce pour enlever les dépouilles des morts ? 

Quand Ulysse aperçoit Dolon, il dit le même Ters à Diomède (i); 
les anciens critiques, et en particulier Aristophane, ont jugé ce 
motif suffisant pour le rejeter a cet endroit-ci (s). Il est sûr qu'if 
est mieux placé dans le discours d'Ulysse ; toutefois on ne doit 
point regarder ces répétitions comme une marque d'interpolation, 
puisqu'elles sont au 'contraire caractéristiques des poésies d'Ho- 
mère. M. Knight adopte le jugement des grammairiens , et sup- 
prime ce vers dans son édition. 


[y. 396—99.] Afin d'apprendre , ou si , comme aupa- 
ravant, les navires étaient gardés avec soin, ou si, domptés 
par nos coups , vous aviez (îii. 

La scholie de l'édition de Venise qui se rapporte au vers 897, 
nous apprend qu'Ammonius, successeur d'Aristarque à l'école 
d'Alexandrie, supprimait les trois vers 897, 8 et 9. Aristophane 
les supprimait aussi (3); mais, par une contradiction singulière, 
la même scholie igoute que le vers 897 était écrit dans les éditions 
d'Aristarque (4). 

Une autre scholie de l'édition de Venise , et qui se rapporte au 
vers 398 , nous apprend que Némésion ne trouvait pas dans les 
commentaires d'Aristarque le motif pour lequel ce critique avait 
marqué ces trois vers d'un obel; mais Ammonius, disciple d'A- 
ristarque, dit que celui-ci les avait d'abord marqués du signe 
d'interpolation , et qu'ensuite il les avait retranchés tout-à-fait, 
parce qu'au troisième vers cité, 398, le mot 09191, euj;, est mis i 
la place de u^îv, vous, que réclament en cet endroit la syntaxe de la 

(i) Iliad. x'. 343. 

(1) Sch. ven. x\ 311 7. 

(3) Sch. Ven. 1. c. 

(4) Év ^k raî; k^ttnd^yov t'j^s'Yf airrc, «cb. v«n. I. c. 
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phrftse et les verbes ^ooXtuotTt et jOÛloiti , qui sont à la seconde 
personne du pluriel^ enfin parce que ces trois vers se retrouvent 
déjà dans ce même chant (i). Quant à la licence qui a fait mettre 
o^'tfi au lieu de uuTv, Aristonique y remédiait en répétant les deux 
derniers vers cités comme Hector les prononce plus haut quand 
il s'adresse à Dolon (s), c'est-à-dire en conservant pouXiûouoi et 
<OtX£ctMt à la troisième personne du pluriel , au lieu de la seconde. 
Quant à la répétition , elle ne me parait point être ici un motif 
de retranchement. Au reste , les critiques modernes (3) n'ont point 
adopté le jugement d'Aristarque , ni même les corrections d' Ari- 
stonique. Heyne a fort bien remarqué que si Ton retranchait le 
vers 397 , on ne pouvait pas conserver le vers précédent ; et 
que si on le conservait, on ne pouvait pas supprimer les deux 
derniers (4). 

[v. 409-— II.] Qu'ont-ils résolu entre eux? veulent-ils 
rester dans cette plaine à la vue de nos vaisseaux , ou re- 
tourner dans leur ville satisfaits d'avoir vaincu les Grecs ? 

Ces trois vers étaient retranchés , dit la scholie de Venise du 
V. 409 , parce qu'ils se trouvent déjà dans le discours de Nestor (5) ; 
ensuite parce qu'il est ridicule qu'Ulysse s'informe , au moment 
où la nuit est trèfr4ivancée , si les Troyens sont dans l'intention de 
retourner dans la ville ; et aussi parce que Dolon ne fait aucune 
réponse à cette dernière question d'Ulysse. 

Ces raisons ont paru plausibles à Knight , qui a supprimé les 
trois vers, de même qu'à Wolf, qui les enferme, comme ci-dessus, 
entre deux parenthèses. Heyne convient seulement qu'ils sont 
assez inutilement répétés ici. Moi je crois qu'ils peuvent très-bien 
rester aux deux endroits. D'abord, quant à la seule objection 
solide , qu'Ulysse ne doit pas demander, quand la nuit est avancée, 
si les Troyens se retireront dans la ville, j'observe qu'on peut 
tout aussi bien l'adresser au discours de Nestor, qui parle dans 

(i) V. 3io, 3ri, 3ii. 
(a) 3ix et 3 ta. 

(3) H«yii«, Wolf,4Cnight. 

(4) Heyn.,obserT. in Iliad. X, 397, t. VT, p. Sa. 

(5) II. x', ao9, a 10, an. 
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un moment où tonles les troupes éuient déjà endormies; car il 
est bien certain que puisque les Troyens anûent commencé la 
nuit hors des remparts , ils la passeraient tout entière ; mats ces 
paroles : vetUmi-iU retter dam etttê pkùme^ etc. , soit ici , soit dans 
le discours de Nestor, ne doivent s'entendre que des projets ulté- 
rieurs des ennemis. Quant à la seconde «éjection, que Dolon ne 
répond pas à cette dernière questiim dTJlysse, je ne la trouve pas 
mieux fondée; car Ulysse interrompt Dolon au milieu de son 
discours (i) , lorsqu'il apprend que les alliés ne font pas une garde 
attentive. Cest sur ce point important qui fixe toute son atten- 
tion qu'il exige de nouveaux détails, parce que c'est là qu'il en- 
trevoit aussitôt la possibilité de faire un coup de main avantageux. 

[v. 4^8 — 9.] Sur les bords de la mer sont les Cariens, 
les Péoniens à l'arc recourbé , les Lélèges , les Caucones , 
et les nobles Pëlasges. 

Homère dans le dénombrement des alliés ne nomme ni les 
Lélèges» ni les Caucones, mais il fait mention des Cariens (3), des 
Péoniens (3), et des Pélasges (4). Enstathe dit que le poète leur 
donne Tépithète de ^01, parce qu'après une inondation , ils furent 
les seub qui conservèrent les lettres (5) ; ce qui ferait supposer 
que l'invention de l'écriture est fort antérieure aux siècles homé- 
riques. Je ne reviendrai point sur cette question dont j'ai déjà 
parlé (6) , et je me contenterai , à cette occasion , de citer l'opinion 
de Wood qui me parait fort raisonnable : « Je crois, dit-il, qu'on 
« avait imaginé l'art d'écrire au temps d'Homère , mais qu'on le 
« pratiquait peu; que les connaissances n'avaient alors d'autre 
« dépôt que la mémoire, et c'est pour cela qu'on les mit en 


(i) Cf. IL X, 4a3. 
(s) II. €», 867. 
(3) n. €', 848. 

(4) n. 6', 840. 

(5) East., p. 358, 1. la. 

(6) Yoy. les observ. sar le v. 484 da second, 168 do sixième, et 175 
du leptièine cbsnt de riUade. Yoyes aiiscî : Études de Vhist, ancienne 
et de ceUe de la Grèoe^ par Lévesque, t. II, p. ai G. 
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« Yen (i). • Quoi qu'il en^ soit, je ne pense pas que l'épithète 
donnée ici aux Pélasges ait pour motif la raison que rapporte 
Eustathe, et je crois qu'ils n'étaient appelés ainsi qu'à cause de 
leur ancienneté. Voila pourquoi j'ai cru devoir rendre cette épi- 
thète par noUes Pélasges. Strabon dit que l'opinion générale re- 
gardait les Pélasges comme un peuple ancien répandu par toute 
la Grèce, et surtout dans les pays voisins de la Thessalie (a). 
Homère nomme la Thessalie VArgos péiasgique (3) , et le Jupiter 
adoré à Dodone , JupUer péiasgique (4). Cest sans doute de là qu'ib 
pénétrèrent dans l'Épire, dans la Thrace, et jusque sur les c6tes 
de l'Asie, où ils se trouvaient lors de la guerre, puisqu'ils sont 
les alliés des Troyens (5). 

[v. 435.] Au milieu d eux est leur chef Rhésus , fils 

d'Eionée. 

Quoique Homère dise positivement que Rhésus soit fils d'Éionée, 
les auteurs des ftges suivants supposent qu'il était fils du fleuve 
' Strymon et d'une Muse (6). Je fais cette remarque pour prouver 
ce que j'ai déjà dit , que souvent les aventures attribuées aux héros 
ont été inventées après Homère, et n'ont d'autre fondement que la 
signification d'un nom dont le sens présente quelque analogie avec 
l'aventure supposée (7). Ainsi, comme Rhésus vient du verbe 
^itt, couler, on a supposé que le roi de Thrace était fils d'un 
fleuve. Il faut même observer que dans Homère (8) et dans Hé- 
siode (9), ce mot Rhésus est un nom de fleuve. Màb comme le 

(f) Esaû lar le génie d'Homère, trad. de Tangbis par M. Wood, 
p. 346. 

(a) Strsb., lib. V, p. aao. 

(3) U. €',681. 

(4) II. ir'» a33. 

($) Cf. brev. icb. ad II. x', 419. Voyes aoasi le» ohserv. sur le v. 840 
da second chant de Tlliade. 

(6) Cf. Brev. sch. ad h. v. Bîb. Apollod., lib. I, c. lu, $ 4. Eoripid. 
in Rbeso, v. 393, seq. etc. 

* (7) V'oy. les ohaerv. sur les vers 5i, 370, da cinquième, et S43 
dn neuvième chant de THiade. 

(8) II. pi', ao. 

(9) Theogon. 34». 
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verbe piM ne signifie pas seulement couler, qu'il signifie aussi ^ 
tiUconrir, et que de ce verbe encore usité au futur [^iQo«] , ou a fail 
'^im^\ parole^ discours t mot qui a beaucoup de rapport avec 
Hhèsiu, on a conclu que la mère de Rhésus était une muse. De sorte 
que les deux acceptions du verbe ptM , racine du nom de 
ont servi à établir toute sa parenté. 


[v. 460 — I.] Ulysse consacre ces armes à Minerve qui 
préside au butin , il les élève vers le ciel , et prie en ces 
mots. 

Le scholiaste d*£schyle, au v. a83 de la tragédie des Sept chefs 
contra Thèbes , observe à Toccasion de ces mots : &r,9tiv rpcicata • 
éUver des trophées f qu*Eschyle n'a pas suivi les usages du temps, et 
que ce mot trophée n'était pas connu du temps d'Étéocle. Schûtz 
remarque à ce sujet, qu'en effet le nom de trophée n'était pas 
connu alors, mais que l'action d'élever des trophées était connue 
du temps d'Homère, et il cite en preuve les deux vers 460 — > (<)- 
11 valait mieux citer ceux-ci du même chant : « Ulysse place au 
« sommet de la proue les dépouilles sanglantes de Dolonr, comme 
• une pieuse oflrande qu'il consacre à Minerve (s). » Mais l'obser- 
vation du scholiaste d'Eschyle , relative au mot rpômitov, n'en est 
pas moins juste; et M. Goess, dans un petit ouvrage sur la Ba- 
trachomyomachie, a eu raison dcT dire que si ce poème était 
d'Homère , ce mot de rpMraiov ne s'y trouverait pas (3). 

Au reste , il est tout simple que les auteurs tragiques emploient 
dans leurs ouvrages les mots et les usages de leur temps; c'est 
ainsi que le même Eschyle, dans ceUe tragédie des Sept chefs, 
rapporte les devises qui se trouvaient sur les boucliers (4). Cer- 
tainement voilà qui est bien opposé aux mœurs homériques , mais 
cela doit être; Homère est dans une civilisation particulière; les 

(i) Cf. SchiitKu in iEsch. tragœd. comment., vol. I, p. a4a> 
(a) Cf. II. x\ 570. 

(3) Cf. Batrachom. i58; et G. F. D. Goess de Batrackomyoaachia , 
p. 20 et 31. 

(4) Sept. cent. Theb., 440, 474 et seq. , 653, etv., ed.Stanleii. 
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iiuteura qui sont venus ensuite ont aussi la leur ; et quand je fais 
sentir la difTérence qui existe entre eux , ce n'est pas pour louer 
Tun ou blâmer les autres , mais au contraire pour prouver que 
chacun, au milieu des circonstances où il se trouvait, a dû s'ex- 
primer comme il Fa fait. 


[y. 466.] Puis comme un signe remai*quable 


Le vers 466 offre un exemple unique de l'ancienne orthographe 
homérique dans le mot ^iiXw, qui est là pour ^^ov , d<i<V, êfideni, 
mamfestt, Platon en effet dit qu'anciennement les Grecs em- 
ployaient les deux epsiions (£E) au lieu de l'èta (H) (i) ; ou même 
VépsUon simple pour Vèta (3). Voyez aussi les prolégomènes de 
Villoison en tête de son édition de V Iliade (3), et ses Anecdota 
grmea (4). Cette origine de l'èta me semble prouver indubitable- 
ment qu'il se prononça d'abord comme notre e ouvert dans pro^ 
cèSf et que la prononciation par I, que soutiennent les Grecs mo- 
dernes , est une prononciation dégénérée (5). 

[v. 474 — 5.] Rhésus dormait au milieu de ses soldats, 
et non loin de là ses coursiers impétueux étaient liés par 
une courroie à l'extrémité de son char. 

Dans Eustathe (édition de Rome), le vers 474 n'existe pas; il 
est certain que ce vers n'est point absolument nécessaire au sens ; 
en le retranchant , voici quelle serait la suite de la phrase : « à c6té 
« de chaque guerrier, deux chevaux destinés au même joug 
«étaient liés par une courroie à l'extrémité du char. • Aucun 
éditeur moderne ne s'est arrêté à cette leçon , et je crois en effet 
que le vers doit subsister. 


(1) In CratyL, t. III, p. «87, Bip. 
(a) L. c, p. 317. 

(3) p. IV, not. I. 

(4) T.U, p. ia6ccia7. 

(5) Voy. pour plus de détails les observ. sur le v. a65 du dousièine 
chant de TOdyssée. 
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[v. 48^0 Tel un lion survenant au milieu d*un trou- 
peau sans berger. 


Cette épithète dtfDj&érroiai, signifie proprement fiii est smm 
mandement : o^a, comme je l'ai déjà dit, s*enteiid de toot signe 
quelconque (i), et mi/MK^tt* ^ porter le signe, veut dire commander: 
d'où est venu l'adjectif àoiq(MLvToç, avec l'a privatif, qui n'est pas 
commandé. Dans Homère, le sceptre, ou plutôt U béton» était le 
signe de la puissance, le véritable o^; mais il ne parait pas» que 
dans les combats^r les armées eussent aucun signe apparent, comme 
nos drapeaux, ou les aigles des légions romaines, parce qu'à cette 
époque la guerre ne se faisait point en bataille rangée ; les groupes 
se mêlant au basard, un signe extérieur eût été toutràrfait inutile. 
Si Homère onploie le mot o«{idBvr«*^, porteur de signe (s), pour 
exprimer les ckefs de l'armée, et le veriie ati^jaxm (3) dans le sens 
du commandement, il entend par là que les généraux étaioit 
montés sur des chars d*oii ils pouvaient être aisément aperçus ; 
qu'ils avaient un casque plus éclatant, une plus riche armure, 
un panache plus élevé, seub et uniques signes autour desquels se 
ralliaient les guerriers d'un rang inférieur (4)- Oppien , dans son 
Traité de la pêche, a dit aussi de la maison d'un orphelin, où 
chacun venait se réjouir : 

Krilaiv dUt xtîpovrtc ioy)(ftotrroto ^opioio (5). 

• Et dévorant les richesses d'une maison sans maître. > 


[t. 496 — 7-] Cette nuit, un songe funeste s étmit penché 
▼ers la tète de Rhésus , sous les traits du fils de Tydée , 
par les ordres de Minerve. 

Voici le mot à mot de cette phrase: « Lefilsd'QEnéide (6), s<»ge 
• funeste, se pencha sur sa tête, pendant cette nuit, par le con- 

(1) Voy. les observ. sur le v« xôft da sixieBM «haut de riliade. 
(a) n.^, 43z. 

(3) Illad. e, 80&4 »'> 58. 

(4) Voy. les observ. mr le vers 9197 dv qnatrièine chant. 

(5) llalieatie., Ub. m, v. 54z« 

(6) OEnéide, nom patronimiqve de l'ydée, fils d'OEnêua» 
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m aeil de Minerve. » Woif , qui a renfermé le second vers cité entre 
deux parenthèses, termine 1% phrase an vers précédent; alors le 
sens est simplement : « un songe funeste se posa sur sa tête. » Ce 
qui est bien préférable à la phrase pénible qui résulte de l'inter- 
polation du v^rs 497- En effet, la scholie de l'édition de Venise 
qui s'y rapporte, dit qu'il doit être supprimé, i* parce qu'il nuit à 
la construction de la phrase ; a^ parce qu'il n'est pas nécessaire de 
dire que c'est Diomède qui est le songe funeste; 3" parce que ce 
n'est pas le conseil de Minerve, mais le funeste message de Dolon 
qui a causé le malheur de Rhésus. Il est certain que ce vers porte 
tous les caractères d'une addition faite par quelque rhapsode , ou 
quelque copiste qui aura voulu donner plus de développement à 
la pensée d'Homère. U est aussi retranché par Knight. 

[t. 498.] Cependant l'intrépide Ulysse délie les su- 
perbes coursiers. 

Ce vers est essentiel à la suite de la narration. Cependant la 
scholie de l'édition de Venise qui s'y rapporte, dit qu'il ne se trou- 
vait ni dans Zénodote ni dans Aristophane. Heyne pense, avec 
raison , que cette scholie doit se rapporter au vers 497 quî porte 
tous les caractères de l'interpolation (i) , et qu'elle aura été mise 
par erreur au vers 498 ci-dessus , qui dans aucun cas ne peut être 
supprimé (3). 

[v. 499*] ^^ 1^ conduit loin de la foule en les frap- 
pant de son arc. 

Virgile fait allusion à ce passage dans le premier chant de l'É- 
néide , lorsque son héros contemple le tableau où sont peintes les 
diverses actions du siège de Troie : 

Nec procal hinc Rhesi niveis tentoria velis 
Agnoscit lacrymaDS , primo quae prodita somno 
Tydides multa vaslabat caede cruentus; 
Ardentesqae avertit eqaos in castra , priusqaam 
Fabula gostassent Trojae, Xanthumque bibusent (3). 

(i) Voy. les ohwrv. précédentes. 
(9) Heyn. obaerv. in Uiad. X, 497. 
(3) £n. I, 4i59 éd. Heyo., 4^3 al. éd. 


4a6 OBSERVATIONS 

Virale suppose que c*est Oiomède qui enlève les oounicn; dus 
V Iliade c*est Ulysse. Ces dernières paroles du poète Imûh^ m^wu 
qu'Us eussent goûtd des pâturages de Troie, et hu des easu dai XatUke, 
ont rapport à un oracle qui avait prédit à lUbèsas qu*il serait in- 
vulnérable à jamais , si lui-même goûtait de Teau du Scamandre» 
si ses coursiers s'y désaltéraient et paissaient sur le riva^ (i). Je 
pense que cette fable est postérieure aux temps homériques; pour 
ce qui est du tableau qui représentait les actions mémorables du 
siège de Troie, j'en ai déjà parlé (3). 


[v. 5i5.] Cependant ils n*ëchappàrent point aux 
gards vigilants d'Apollon. 

Suidas dit que cette phrase cù^' giXaogKoiw %tii, qui signifie 
littéralement : qui m'a pas le regard d'un apemgle, était une tournure 
proverbiale pour exprimer quelqu'un de clairvoyant; selon cet 
auteur, le veibe Xattv est synonyme de pXtmtv, voir, regarder, et 
àX«ôc , avec l'a privatif, synonyme de tu^; , aveugle (3). Voilà en- 
core un exemple frappant de la force de la négation (4). 

Je ne crois point qu'il faille entendre ici aUégoriqnement que 
le jour allait paraître (5) ; parce que, ainsi que je l'ai remarqué, 
Apollon n'est point dans Homère le dieu de la lumière (6). 


[t. 5 19 — 22.] Ce guerrier s'arrache au soDuneil; et 
quand il voit désert le lieu qu^occupaient les chevaux , 
quand il aperçoit ces soldats palpitants au sein d*un hor- 
rible carnage , il gémit et nomme son ami fidèle. 

Zénodote n'observait pas le même ordre que ci-dessus dans la 
transcription de ces vers ; selon lui, le vers 5i3 devait être à la place 
du V. 5so , de sorte que le sens était : « Ce guerrier, s'arrachant au 

(x) Brev. acfa. II. x', 435. 

(a) Voyes les obaerv. sur le v. S96 do Sâxième diuit. 

(3) Soid. ad v. etXooc. 

^4) Yoy. les obaerv. mr le v. 33o da pieoùcr chant. 

(5) Cf. Enst., p. 811, 1. 59. 

(6) Yoy. les observ. sur le v. 5o do pramier dumt. 
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« sommeil , pousse d'afTreux gémissements et appelle son iidèle 
« ami , quand il voit désert le lieu où reposaient , etc. » La scholie 
de Venise , qui nous fait connaître ce changement de Zénodote , 
observe, avec raison, que la leçon conservée est plus conforme à 
renchainement des idées: en effet le poète doit d'abord représenter 
Hippocoon considérant le théâtre du carnage, puisque ce n'est 
que la vue de ces maux qui le fait gémir et appeler son ami (i). 


[v. 528.] Le fils de Tydée s*élance à terre. 

Voici un passage qui prouve que l'équitation n*était pas entiè- 
rement inconnue aux Grecs des siècles héroïques. Puisque Dio- 
mède s'élance à terre, x>f^*C* Oopûv, il est clair qu'il était monté 
sur l'un des chevaux de Rhésus. Mais peut-être aussi voudra-t-on 
voir dans ce passage un motif de regarder la Doionie comme d'une 
époque plus récente que le reste (a). Cependant l'action de monter 
un cheval est si naturelle, qu'on s'étonnera toujours qu'elle ne 
soit pas venue la première dans l'esprit de ces guerriers (3). 

[v. 53o— I.] Il frappe les chevaux, qui volent avec rapi- 
dité vers la flotte où les guerriers sont impatients d'ar- 
river. 

Le vers 53 1 , que Wolf a renfermé entre deux parenthèses, ne 
se trouve point dans l'édition de Venise. En ce cas voici le sens : 
• ils frappent les chevaux, qui volent avec rapidité. • La suite de 
la phrase est tout -à -fait inutile. Eustathe regardait ce vers 53 1 
comme entièrement superflu (4). Heyne n'hésite pas à dire que ce 
vers est interpolé d'une manière absurde (5). M. Knight est du 
même avis (6). Je ne doute pas qu'ils n'aient raison. 


(i) Seh. ven. x', 5ao. 

(a) Yoy. les obacrv. sur le v. x de ce chant. 

(3) Yoy. les observ. sur le ven 297 da quatrième chant de Tlliade. 

(4) P. 8aa, 1. i3et 14. 

(5) lleyn. observ. iniliad. X,v. 53x. 

(6) ]Mot. inIliad.K', 53 1. 
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[v. 570.] Ulysae place au sommet de la proue les dé- 
pouilles sanglantes de Dolon, comme une pieuse offiande 
à Minerve. 

Voici le seul passage de VlUads ei même de Vodj'stét où Ton 
voit des guerriers consacrer aux dieux une part du butin. Les 
héros offraient à leurs divinités de nombreux sacrifices; mab nulle 
part il n'est question de consacrer des armures ou d'autres <rf>jets 
pris sur l'ennemi , comme ce fut l'usage dans la suite. Ainsi Hé- 
rodote rapporte qu'après la bataille de Salamine, cm offiit aux 
dieux trois trirèmes phéniciennes (i). 


(1) Herod., lib. VIII, 5 lai. Voyes les observ. sur le v. 460 dcc« 
chant. 

\ 
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SUR LE ONZIÈME CHANT 


DE L'ILIADE. 


[t. I — 2.] L'Aurore sortani de la couche du beau Ti- 
thon , portait la lumière aux dieux ainsi qu'aux hommes. 

On a vu (Uds les observations sur le vers i dn dixième chant, que 
les anciens regardaient ce même chant comme formant un petit 
jpoème à part que Pisistrate aurait intercalé dans la grande com- 
position. J'ai observé à ce sujet que ce qui avait pu donner lieu 
à cette opinion , c'est que sans doute un premier trtfvail avait été 
terminé lorsqu'on jugea à propos d'y faire entrer la Dolome. Avant 
cette intercalation , voici donc quelle était la suite des idées en 
tîant la fin du neuvième chant au commencement du onzième : 

• Chacun, après les libations, va retrouver sa telite et goûter les 
« doux bienfaits du sommeil. Le lendemain l'Aurore aux doigts de 
« roses sortait de la couche du beauTithon , pour porter la lumière 

• aux dieux et aux hommes, lorsque, etc.» De cette manière, 
comme on voit, la narration est très-bien suivie ; et il est certain que 
ces deux premiers vers du onzième chant : U lendemain V Aurore, etc. 
se rattachent bien mieux à la fin du neuvième qu'à la fin du 
dixième chant , ou tout annonce qu'il faisait déjà jour lorsque 
Diomède et Ulysse rentrèrent dans le camp des Grecs (i). Mais il 
existe même contre ces deux premiers vers du onzième chant une 


(1) Au V. a5i da dixième chant, UlysM engage Diomède è ae bâter, . 
parce que Tauron est dqa proche (17^1 ^ iqcâç); et au vers 55o, Nestor 
loue les chevaux de Rbèsaa, dit qu^il ne les reconnaît pas, qu'il nVn a 
jamais vu de si beaox, ce qni suppose qn'il était grand jour. 
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très-forte objection. Kni^t a très-bien établi que la fable de Tl- 
thon et de F Aurore n'appartient pas aux siècles homériques, qu'elle 
a été inventée plus tard , et que jamais dans VlUade le poète n'ad- 
met tout ce qui a rapport à l'apothéose des héros (i). Il les re- 
tranche dans son édition , et de mon cèté je regarde comme très- 
probable que ces deux premiers vers sont des vers de transition 
composés par ceux qui firent le premier travail avant Tinsertion 
de la Dolonie ; car la fin du neuvième chant : àhaeun «a savourer 
ies bienfaits du sommeil^ ne se liait pas avec la suite : mais Jupiter ai- 
voiê la Discorde parmi Us vaisseaux des Grecs, Us lyoutèrent donc ces 
deux vers sur le retour de l'Aurore pour lier la narration , et ces 
deux vers sont restés après l'insertion de la Dolonie, sans qu'on 
ait fait attention qu'ils ne concordaient plus avec la fin du dixième 
chant ; ou peut-être aussi sont-ils restés parce qu'on sentait bien 
que ces mots : Jupiter envoie la Discorde^ ne se liaient pas mieux à la 
fin du dixième qu'à la fin du neuvième ; et qu'entre la peinture 
d'Ulysse faisant des libations et Jupiter envoyant la Discorde , il 
était besoin d'une phrase intermédiaire qui avertit que l'on entrait 
dans un ordre d'idées to^t-à-fait différentes. En efTét , Heyne re- 
marque avec beaucoup de goût qu'il semble, à la manière dont 
le commencement de ce chant est disposé , que le poète ait voulu 
commencer un nouveau poème tout-à-fait indépendant de ce qui 
précède (a). Wolf applique cette observation à tous les chants où 
il est question des exploits des héros (tv Âptçttaiç) , car ils entrent 
en scène comme s'ils n'avaient jamais paru (3). 

[v. i3 — 4-] Maintenant il leur semble plus doux de 
combattre que de retourner sur leurs légers navires 
aux rivages chéris de la patrie. 

Dans l'édition de Venise, ces deux vers sont marqués d'un asté- 
risque et d'un obel : l'obel , parce qu'Aristophane les retranchait , 
et qu'ils ne se trouvaient point dans l'édition de Zénodote ; l'asté» 


(x) Toyes les notes de Knight sar les ver» i et a de ce cbsiit; voyes 
auMÎ ses prolégomènefl sur Homère, § 26 et 4 A. 
(a) Heyu. observ. in II. XI, x. 
(3) Prolegom. inHom., $ 99«p. ia6, note 94. 
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rîsqne , parce qu*ils sont déjà an second chant (i) , où , selon la 
scholie de Venise, ils sont plus convenablement placés; car alors 
les soldats viennent de concevoir Fespérance du retour. Wolf , 
qui renferme ces vers entre deux parenthèses, adopte ce sen- 
timent. M. Knight non seulement supprime ces deux vers , mais 
aussi les deux précédents , qui lui paraissent aussi tirés du second 
chant (a). 


[y. 27 — 8.] Semblables à l'arc d*Iris que le fils de Sa- 
turne traça dans les nuages, pour être un signe mé- 
morable aux hommes. 

Zacfaarie Bogan , dans son livre intitulé Momenu é6paS^fi»v ( Ae- 
braisons ) (3) , après avoir comparé ce passage d'Homère à celui-ci 
de la Genèse : areum meum ponam in nuée, entque in signum fcede^ 
ris (4) , s'exprime de cette manière : « On doit avouer pourtant que 
« les nations païennes n'ont jamais regardé l'arc d'Ins comme un 
« signe d'alliance , mais bien plutôt comme le signe de la guerre 
« ou de quelque malheur (5). » Et il cite à l'appui le passage sui- 
vant du dix-septième chant de V Iliade : « comme Jupiter, du haut de» 
« cieux 9 trace aux yeux des hommes l'iris couleur de pourpre , 
« pour être le signe de la guerre ou de la tempête (6). » Je suis 
tout-à-fait de l'opinion de Bogan , et je ne crois pas que jamais 
Homère ait connu les idées des Juifs sur le signe d'alliance. 

Virgile, qui a aussi tiré une comparaison de l'arc-en-ciel , en 
parle, noà point comme d'un signe tracé par la main de Jupiter, * 
mais comme d'un phénomène naturel, et même il en donne la 
cause physique : 

ceu nubibtis arcus 

Mille jacit varios adverse sole colores (7). 

(i) Y. 453, 454. La scfaolie de l'édition de Venise qni se rapporte 
aux vers i3 et 14, porte xarà tiqv tï pa(|><^^av, au vingt-quatrième ekantf 
ce qni est Tisiblement une erreur. Il est k regretter que cette édition soit 
aussi faativc, et qoe nous ne possédions pins le manoscrit original. 

(a) V. 45i, 45a. 

(3) P. 93. 

(4) Gen., cap. IX, j^ i3. 

(5) Bogan., 1. c. 

(6) n. p', 547. 

(7) ^n. V, 88, 


43a OBSERVATIONS 

Aiosi ce n*est point on acte immédiat de la divinité , 
pur eflet de lomîeret mànno mU^ qoi produit cette 
conlean, Toigoun dant Virgile on retrouve le poète cTim 
éclaii^ 


[y. 36 — 7.] Là aussi parait Teffiroyable Goi^one lançant 
de terribles regards ; autour d'elle sont la Fuite et b 
Terreur. 

Denys d'Halicanuuse cite les deux vers 36 — 7 , pour prouver 
combien Pnnion de certaines lettres dures ou retenfiasantes 
peut convenaUement peindre les objets d'un aspect iûdenx et 
terrible (i). 

Quoique j'aie rendu le mot Fop^ par Gorfom/e^\b ne crois pas 
qu'on doive entendre ici cet être fabuleux, dont, sous le nom de 
Méduse, les poètes des Ages suivants nous ont raconté tant de mer- 
veilles (s) ; et je me range tont-à-fiùt à l'opinion d'Hésychius , qui 
pense qu'Homère ne connaissait point tes Gorgones (3). Ici Topp» 
est \ Effroi figuré sur le bouclier d'Agamemnon, comme plus loin 
la CrtùnH et Is Fmt» (Aitfioc rt 9060c ?■). 

Aristote , cité par le scfaoliaste de Venise, prétend que le poète 
n'a voulu peindre ici que la crainte de' ceux qui regardaient ce 
bouclier (4)> Je ne crois pas que ce soit la pensée d'Homère. Eu- 
slathe exprime le doute : « Par là , dit^il, on doit entendre ou des 
« images qui ont été gravées sur l'égide, ou bien des facultés, des 
« dispositions de l'ame qui ne peuvent s'exprimer et qui sont en 
■ quelque sorte divines (5). » Ces observations se raf^rtent à la 
description de l'égide de Minerve , qui a une grande analogie avec 
le bouclier d'Agamemnon; mais, malgré l'autorité d'Aristote, je 
persiste à croire qu'il faut, dans les deux passages, mtendre des 
figures bosselées sur le bouclier, et représentant les divers senti- 


(x) De Comp. verb., cap. XVI, p. ao6, éd. Schaerf. 

(a) Cf. Tlieog., 276, aeqq.; Ovid. Metamoq>h., IV, 781 seqq. 

(3) Ad rop-yw. 

(4) Sch. ven. II. t', 741. 

(5) P. 600. On peat consulter auMÎ les schoKes sar TOdyssée recueil- 
lies par M. Battmann, in Od. V, 634. 
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meDts don^perle le poète; car on ne saurait admettre qu*il ait 
mêlé des idées morales à la peinture matérielle de l'armure. Par 
exemple , après avoir dit que ce bouclier était bordé de i&r cercles 
d'airain, de vingt bossettes d'^ain, quand il ajoute immédiatement 
qu*on y yoyait aussi la Terreur^ etc., c'est toujours la description 
qui continue , et certainement il n'entend point parler de la crainte 
qu'inspire la vue^de cette armure; d'autant mieux qu'il reprend 
ensuite la description de la courroie où s'allonge un noir dra- 
gon , etc. 

U ne &ut pas confondre ces figures du bouclier d'Agamemnon , 
avec ks attributs de la ceinture de Vénus (i). 


[v. 5o— 3.] Et même ayant l'aurore le cri de guerre 
a retenti le fils de Saturne excite un affreux tumulte. 

Au lieu des quatre vers que porte le texte de nos éditions, voici 
comment M. Knigfat écrit ce passage , d'après la conjecture ingé- 
nieuse et probable de Heyne : ^ 

Sport xflucèv Xpovt^nc. 

Alors le sens littéral serait : ■ un bruit immense s'élève ; le fils de 
Saturne exdte un funeste tumulte dans Varmée, » Ainsi , d'après 
cette nouvelle leçon , il faut adapter le milieu du vers 5o à la fin du 
vers Sa , et retrancher tout ce qui est intermédiaire. Le premier 
motif de supposer ici l'interpolation est la répétition inutile de la 
même idée, puisque le poète vient de dire: «Aussitôt chaque 

■ prince commande à son écuyer de conduire les chevaux , et de 

■ les retenir en avant du fossé ; les fantassins s'avancent , revêtus 
• de leur armure. » Le second motif est la difficulté que présente 
le commencement du vers Si , que les uns écrivent : tfièn 9k p.e'Y* 
iimittv , leçon que j'ai suivie ; et les autres : ^dàv ^i p-tO* tirmi^v. 
Pour cette dernière explication, je renvoie à ce qu'en ont dit 
Glarke (a) et Heyne (3). 

(i) Voyeslesobas. iur le v. ai4 du quatornèmejchant de ITliade. 

(a) Not-adlliad. XI, v. 5t. 

(3) Heyn. obtenr. in Uiad. XI, 5i ; t. Vlfp. ia8 seqq. 

a8 
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[v. 68.] dans les terres d'un homme riche. 

Les étymologisles foot dériver l*adjectif (Mac«p de (i^ xnpl , « qoi 
- n'est point sujet k la destinée - , c*est«à-dire à U mort^ destinée 
de tous les hommes (i). Voilà pourquoi les dieux ont si souvent 
dans Homère Fépithète de {&«xapi« (a). Dans la suite il a eu la si- 
gnification générale ^heureux; ici il a celle affiche ^ comme ao 
chant vingt-quatrième : « tu es né de parents opulents *, jtjaxà^m^ 
i* K coot T0X1QMV (3). On trouve aussi dans Hésiode (lotxopttv cin fp- 
•pic , ■ sur les champs des riches. > Mais Thomas Gaisford soup- 
çonne , non sans quelque fondement , que ce vers est interpolé ; 
car (AcxKpMv i^ja. doit signifier les ouvrages «Us dieux , comme oo 
trouve dans Homère (laxa^ttv opxcv , U *ermemt des dieux (4). 

Les Latins se sont aussi ser\ is de l'adjectif èemtus dans le sens 
de riche, ^opuleni. Tel est ce passage d*Horacc : 

Neicias an te generam beati 
Pbyllidis iave décorent pirentes (5). 


[v. 78 — 9.] Tous pourtant blâment le fik de Saturne 
d'accorder tant de gloire aux Troyens. 

Aristophane et Zénodote supprimaient les six vers 78-84. Voici 
les raisons qu'en donne la scholie de l'édition de Venise, qui se 
rapporte au vers 78 : i^ parce que tous les dieux ne devaient pas 
s'irriter contre Jupiter» mais seulenoent ceux qui favorisaient les 
Grecs; 3^ le poète, en disant que Jupiter est loin de toutes les 
autres divinités, laisse supposer que celles-ci sont rassemblées, ce 
qui contredit la phrase ci-dessus : ■ tranquilles , ils sont assis dans 
« leurs demeuries •, o^otai ivi iicYspoiai (5) ; 3^ Jupiter est ordinai- 
rement sur le sommet de l'Ida , et non dans l'Olympe , quand il 
contemple les deux armées. 


(i) Etym. mag. ad veri>. {loxapio^. 
(9) Iliad. a', 33g, 406 et millies. 

(3) n. u\ 377. 

(4) Od. x', agg. Cf. Schol. in Odyss. edit. a Bottinanno, vid. Poet. 
min. GrKC. éd. Th. Gaiaford., 1. 1, p. 43, net. ad Op. et dl., v. 54^-55 1. 

(5) IJh. n, Od. IV, V. i3. 

(6) V. 76. 
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A toates ces raisons Heyne aurait préféré qu*on nous apprit si 
quelques anciens manuscrits autorisaient ce retranchement; du 
reste il trouve tout- à -fait à ces vers le caractère de Tinterpola- 
tion (i), c'est-à-dire qu*ils ont l'air d'avoir été ajoutés pour ex- 
pliquer la pensée première, et amplifier ce qui a déjà été dit. 
M. Knight non -seulement supprime les 6 vers ci -dessus, mais 
encore les trois précédents; de sorte que, selon cet éditeur, il 
faudrait terminer l'alinéa après ces mots: « la Discorde, insatiable 
« de larmes , se réjouit à cette vue ; seule de toutes les divinités 
« elle se trouve au milieu des combattants. > 


[y. loa — 3.] Tous deux étaient montés sur le même 
char ; Isus conduisait les coursiers , et près de lui com- 
battait l'illustre Antiphus. 

J'ai déjà remarqué que toujours les chars étaient montés par 
deux combattants; et, à cette occasion, j'ai cité un passage de 
l'Enéide dans lequel cet usage n'était pas observé (a). D'autres 
fois , au contraire , Virgile peignait fidèlement les mœurs homé- 
riques, comme au livre dixième où il imite les vers ci -dessus, 
mais toujours avec les traits qui lui sont propres : 

Interea bijugis ÎDfert se Lucagus albis 

In medios, fralerque Liger; sed fraler babenis 

Flectit equos ; strict um rolat acer Lucagus ensem (3). 

Il est inutile de répéter encore ce qui a été dit si souvent , c'est 
que Virgile composait des tableaux de pure invention ; il ne s'at- 
tachait point à être le peintre fidèle de l'époque à laquelle vé- 
curent ses héros. Tantôt il parle comme un Romain , et tantôt 
comme un exact imitateur d'Homère , mais toujours avec on goût 
exquis et délicat. La muse de Virgile, c'était une riche et bril- 
lante imagination ; celle d'Homère , c'était la renommée des temps 
passés. 


(i) Hcyn. obserr. in Uiâd. XI, 78. 

(3) Voy. les obss. sar le vers 226 da cinquièrac chant de lllitde. 

(3) ^n. X. 575. 

a8. 
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[y. II 5.] Et leur enlève une fiuble vie. 

Suidas dit que dans ce passage le mot in^ , cœuTf est synoQyme 
de ^^it ame (i); il ajoute qu'en mettant Tadjectif cnraXèv, muorn, 
dê&catf le poète s'est conformé à la doctrine des stoïciens , <|ai 
pensaient que Tame croissait et décroissait avec le corps. Le sclio- 
liaste de Venise s'exprime à peu près de la même manière ; acn- 
lement il attribue à Aristote et au médecin Antipater ce que Sui- 
das dit des stoïciens (s). Je ne crois point que ce fût là la 
d'Homère ; ici le mot ^op signifie U vie^ comme le mot ôuptèç 
une foule d'autres passages (3). De sorte que ma traduction me 
parait rendre fort exactement le sens. Quant aux opinions des 
stoïciens , Homère ne s'en doutait pas plus que de celles d' Aristote 
ou d' Antipater. 


m m ^ i^ M^ ^ 0%^^ 


[y. i55.] Ainsi lorsque le feu déyorant rayage une 
forêt que la hache n'a point touchée. 

J'ai traduit le mot iffkkf par cette périphrase : que Im AocAtf « « 
point touchée^ en suivant l'interprétation de PoqÂyre dans ses 
questions hon)ériques : « H me semble, dit-il, que l'a privatif d*^ 
« ÇuXtt ne porte point sur le bois de la forêt , mais sur l'action de 
« couper ce bois (4)- > Les petites scholies disent qu'ici l'a n*est 
point privatif mais augmentatif (5) ; alors le sens serait : dtuu urne 
forêt très ' touffue, La plupart des interprètes latins ont adopté To- 
pinion de Porphyre. 

Emesti a comparé ce passage avec celui-ci de Virgile : 

Ac velut , optato ventia ssUte coortis , 
Dispersa iminitlit silvis inceDdia pastor ; 
Gorreptis subito mediis, exteodilur uns 
^ Horrids per latos acies vulcaoia campos (6). 

(i) Soid, ad v. iKrop. 
(a) Sch. ven. X', ii5. 

(3) Ilî*d.C, 17 5 »'f 495. 

(4) Porph. qoest. Honn. % a6, p. ex, éd. Barnesîi. 

(5) n. V, i55. 

(6) iEn. X, 4o5. 
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Heyne a fort bi«D observé qn'ici le mot s^k^ ne devait pas s'en* 
tendre d*fuie forêt, mais da chaume qu'on brûle après la mois- 
son. Cest ainsi qn*on lit dans les GéorgiqtKS : 

Sustuleris fragiles calamos, silvamque lonaDiem (i). 

«Comment imaginer, ajoute-t-il avec raison, qu'on s'amuse au 
milieu de Tété à mettre le feu à une forêt (3) ? > 

Si on veut comparer les deux poètes, il vaut -mieux, je pense, 
citer ces deux vers du douzième livre de l'Enéide : 

Ac velut immisn divenii partibus igoes 
Arentem in silvani , et virgulta fonaiilia lauro (3), 

Homère est plus abondant, plus riche d'expressions que son 
imitateur, comme il arrive toujours dans la description des objets 
physiques. Virgile ici se rapproche plus d'Apollonius de Rhodes 
que du chantre d'Achille. Voici comment exprime la même pensée 
Fauteur des Argonautiques : 

ÂufliXioun mooûaa xopOoorrai (4). 

• Semblables a l'impétueuse ardeur de la flamme qui éclate au sein 
« d'une forêt desséchée. » 


[y. 173.] Au milieu des ténèbres. 

Ces mots <v wmxhç à^Xfû , que j'ai rendus par l'expression gé- 
nérale : ou miUeu des ténèbres , ont fort exercé la sagacité des com- 
mentateurs: quelques-uns expliquent àf^oX^û par le soir, le temps 
où l'on trait les brebis , du vert)e iu^k^k^îA , traire. D'autres pensent 
que par i{&oX'Y& il faut entendre le milieu de la nuit, le temps où 
l'on ne court pas, du verbe {aoX^c», aUer, avec l'a privatif, en re- 
tranchant le f (5). Cette dernière explication se rapporterait assez, 
du moins pour le sens, avec celle d'Athénée, qui, à l'occasion 


(i) Georg. I, 76. 

(a) Cf. H«7n.not. ad .Sneid., Ub. X, v. 4o5. 

(3) An.Xn, 5a X. 

(4) ApoUon. Aifon. I, ioa7. 

(5) Bcev. Scb. II. X', 173. J'ometo beaoeoap d^aatret étymologim da 
même genre. 
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d*un vers d'Hésiode (i), rend FadjecUf dLp.oX*fôc par d(xfMuo'T«TOv , ce fui 
est dont touiêsa videur, c*est -,à - dire le moment où la nuit est la 
plus sombre (i). Suidas (3) , Apollonius (4) , Hesyehius (S), inter- 
prêtent tous ce mot par |At90YtMTtM, le milieu de la mai. Pour ce qui 
est d'Homère , cette expression est prise tantôt pour le milieu de 
la nuit f comme au chant quinzième où Tépithète de {uXaivr«c, moire ^ 
donnée à la nuit, indique suffisamment que c^est le moment de 
sa plus grande obscurité (6) ; tantôt pour le soir , comme au chant 
vingt-deuxième, où il est dit que c*est le moment oùbrillevesper(7). 
Et si on lit attentivement toute la fin du quatrième chant de Vo- 
djstée^ on verra aussi que cette expression wxto« ôfioX'f» est prise 
pour les premières heures de la nuit (8). De sorte que sur le sens 
de ces mots j'adopte entièrement Topinion de Heyne , qui pense 
que par là on doit entendre simplement pendant la nuit » sans pré- 
cisément désigner quel moment (9). 


[y. 179—80.] Sous le bras d*Atride, les uns tombaient 
la tête renversée; les autres le front dans la poussière. 

La scholie de Venise qui se rapporte au v. 179 dit que ce vers 
et le suivant doivent être retranchés parce qu*ils se trouvent dans 
le chant intitulé : la valeur de Patrocle (xarà ttv HaTpoxXou àpurrcîov), 
où ils sont beaucoup mieux placés (10) ; et aussi parce que , quel- 


(i) Op. et D., 588, éd. Gaisf. 

(a) Athen. Deipn., lib. III, p. ti5. A. 

(3) Ad V. àjAGX'yof. 

(4) Ad V. à{MÀ'Y(!». 

(5) Ad e. V. 

(6) n.,o', 3a4. 

(7) n.,x'» 317. 

(8) Od., ^, 841 et seqq. M. Knight retranche ce v. 841. Voyez les 
ohss. en cet endroit, v. 839. 

(9) ■ Verom asa loqnendi Ipso , probabQe fit omnino yuxtoc àfioX'p* 
*■ pro i\k vuxTOç positnm eiae, de qasTis noetis parte. •» ( Heyn. obw. 
in lUad., XI, 73. ) 

(ro) Cest le aeiuème ch. de nos éditions, il n'y « qae le v. 1 80 qaî s*y 
trouve, le V. 179 n^y est pas, non plus que dans aocnn autre endroit 
de rii. 
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ques vers plus haut, le poète a déjà représenté les Troyens lom- 
baot sous les coups d'Agamemnon : « ainsi sous les coups d'Atride 
• tombent les têtes des Troyens qui s*enfuient(i). » Zénodote n'écri- 
vait ni Fun ni l'autre de ces vers , Aristophane ne supprimait que 
le vers 80 (a). M. Knight retranche toute la fin de Talinéa et de 
plus l'épisode entier de Jupiter et d'Iris, ce qui comprend 38 vep^. 
Il trouve dans ce passage beaucoup de mots suspects ; il observe 
aussi que Jupiter ne parait pas avoir quitté le mont Ida (3). En 
adoptant le retranchement de M. Knight, voici quelle serait la 
liaison du discours : « ainsi le grand Agamemnon , poursuivant les 
« Troyens , immole toujours les moins prompts à la fuite. 

« Muses qui habitez les demeures de l'Olympe , dites-moi lequel 
« des Troyens ou de leurs vaillants alliés s'oflrit le premier aux 
« coups d' Agamemnon (4). » 

Il est sûr que dans cette supposition k narration parait mieux 
liée et plus rapide ; il faut aussi observer que le soupçon d'inter- 
polation tombe sur une conversation entre deux divinités qui se 
trouve jetée au milieu des combats, et qui a quelque rapport avec 
un épisode du septième chant retranché par les anciens critiques(5). 
Au dix -huitième chant il se trouve encore un passage analogue à 
celui-ci (6). 

[y. 241 •] Iphidamas tombe, pour dormir d*un sommeil 
d'airain. 

Cette expressiou dormir d'un sommeil d^airain , pour rendre l'idée 


(i) U., V, V. i58. 
(a) Sch. ven. , X', 179. 

(3) « Neque Japiter ex Ida, abi jam ante oonaederat, rediisse videtar.* 
(Not. in I1.,X', 179-217.) Knight se trompe ici, Jupiter est reveoo de 
rida an YIII" ch. , v. 438, et il n'est pas dit, jasqa*! ce moment, qn*il 
y soit retonrné. 

(4) V. 178-218, 1. 1, p. 337 et 339 de ma trad. 

(5) Yoyes les obss. sur le v. 443 da septième chant de FIL 

(6) Voyez les obss. sar le v. 356 du dix-hnidème chant de Tll. 
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de la moHf est pleine de force et d'énergie; c'est vue très-bellr 
image que Virgile a eaifinintée à Honère : 

ferreiis ufget 

8o«nM(c). 

riorace est moins poétique qiiand il dit : 

Ergo QuiottUam perpeluus aopor 
Urget (a> 

La Fontaine a dit avec assez de bonheur : 

Sm yeux d*aa loaiiae dàr sont prenés et coaverls (3). 

[▼. 269.] Ainsi les cruelles Ilithyes. 

Ce passage prouve , ainsi que je l'ai remarqué » que du lemp» 
d'Homère Diane n'était point la déesse qui présidait aux accou- 
chements (4). La vers 370 est marqué d'un signe critique dans- 
l'édition de Venise, {larce que le poète nomine ici plusieurs Ili* 
thyes, et qu'ailleurs il ne parle jamais que d'une déesse de ce 
nom (5). Cette particularité semblerait indiquer qu'il existe deux 
mythoiogies différentes dans YllUuie (6). Cependant peut-être vaut- 
il mieux, comme le conjecture Heyne, ne voir ici qu'une simple 
forme de langage à laquelle on ne doit pas attacher une trop 
grande importance (7). 

[v. 3o5 — 6.] Ainsi, quand le Zéphyr de son souffle im- 
pétueux dissipé les nuages amoncelés par le rapide 
Notus. 

J'ai déjà parié du Zéphyr qui, dans YlUaJe, est toujours consi- 
déré comme un vent impétueux (8). 

(i) .£n.,X, 74^ 

(») Lib. I, od. 14 , V. 5. 

(3) Poème (V Adonis. 

(4) Voyes les obss. sur le v. 5k dq cinquième chant de Tll. 

(5) Conf., n. V, 187 ; t', io4, 109; t', 188. 

(6) Voyes les obss. sur le v. 571 du premier chant de VU. 

(7) Heyn. obss. in H., XI, 270. 

(8) Voyez les obss. sur le v. 147 du second ch. 
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J*ai rendu à^iaraù Ifôroio par ie rapide Notut, en me confomiaut 
aux versions latines qui traduisent veloeis Nod^ et surtout au 
génie de notre langue. Cependant je crois que Texpression propre 
•erait ici U blanc Notus; comme Texf^quent les petites seholies (i) 
et Strabon (a). Horace a dit aussi : 

jil^iu oi oiMcuro deterget nabila coslo 

8mpêlVbius{3). 

Quelques interprètes pensent qu'on pourrait prendre ici le mot 
àpiîorao non comme une épitbète, mais comme le nom d'un vent 
particulier que les Grecs dans la suite nommèrent Argestes (xp^t- 
omc) (4)> Mais cette explication n*est pas admissible , parce qu'Ho- 
mère ne connaissait que quatre sortes de vents : Borce , ou le vent 
du nord ; le Notus, ou le vent du midi ; l'Eurus , ou le vent d'est ; 
et le Z^fhjrr, ou le vent d'ouest. Il les nomme tous les quatre dans 
ces deux vers de VOtfyisêe z 

Zùv ^ EÎpoç Ti IVoTO< T* lirtot , Zt^po'c Tt htaoTéç , 
K.flù Bopinc aîBpir)ftv<Tnc , (iil^a xûpA «uXtv^ftiv (5). 

« Soudain l'Eurus , le Notus , le violent Zépbyr et Borée s'élancent 
« à la fois en bouleversant les ondes. » 

A l'occasion de ce mot à^i^oA, je dirai encore que le scboliaste 
de Venise observe avec raison que si on en fait nn nom propre 
de vent 9 il faut l'écrire comme ci-dessus avec l'accent aigu sur 
l'antépénultième ; mais que si on en fait une épithète , Il faut l'é- 
crire avec l'accent circonflexe , à^arÔQ (6). Je suis étonné que ni 
Heyne ni Wolf n'aient adopté cette leçon , quoique tous deux re- 
gardent ce mot comine mie épithète. Êustathe fait la même obser- 
vation que le scboliaste de Venise , et son texte porte l'accent cir- 
conflexe (7). Peut-être aurais-je dû m'éloigner en cela de mes pr^ 
décesseurs, et écrire dp^torào avec l'accent circonflexe. M. Boisso- 
nade conserve aussi l'orthographe à^iaroLo, 

(1) I1.,X', 3o6. 

(2) Ub. I9 p. ag. 

(3) Lib. I, od. Vn, V. x5. 

(4) Cf. Stnib.» 1. C. 

(5) Od.,c', 995. 

(6) Sch. Ven.,V, 3o6. 

(7) P. 845, 1. 60. 
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[v. 385.] Archer méprisable , homme vain de ta che- 
velure, vil séducteur. 

Ces moU du texte »<pa dî'fXai, sigoifient littéralemoit hean par U 
corne. Les uns entendent par là une chevelure frisée et tordue comme 
une corne (i); d'autres. Tare de Paris (s). J*ai adopté le sens des 
premiers. Toujours dans Homère le mot x^pa est employé dans le 
sens propre de corne, et jamais ne signifie un arc (3). Aristote don* 
nait un sens obscène aux mots «Ipa èr^kjÀ qu*il rendait par at^ot» 
otukvuvopitvGv (4). Peut-être cela doit-il s'entendre de la forme du 
bonnet phrygien, dont le sommet a la forme d'une corne. Quant 
à l'adjectif irapStv&inTrA , qui se trouve à la fin du même vers 385, 
les interprètes ont aussi beaucoup varié sur sa véritable signi- 
fication. Les uns le font^ dériver des mots irap6ffvcu; ^ti7eû«i>f, 
regardeur de vierges (5) ; les autres veulent qu'on lise frapOtvoinx , 
efféminé y semblable à une vierge (6). Mais l'explication qui me semble 
préférable est celle de M. Boissonade qui, d'après Hesychius, 
rend le mot 6iRiraic par dirartMv, celtd qui trompe ^ qui séduit (7), 
de sorte que irapOtvoinin)c est celui qui trompe les jeunes filles , 6 ràç 
icapOlvouç airarctv. • Pour exprimer, dit-il, le cri de nos oiseleurs 
« quand ils imitent la voix des oiseaux qu^ls veulent prendre, nous 
« avons fait le verbe piper, qu'on a ensuite appliqué aux ruses des 

• hommes entre eux. De même n'est-il pas permis de présumer que 

• pour exprimer le cri des oiseleurs grecs on avait un verbe ana- 
■ logue, dont il reste des traces dans le mot oirîirac conservé par He- 
«sychius, et dans les composés '^uvaixoininQc , mit^oininic, irap6vM- 
« irîmoc (8) ?» Le sens que j'ai adopté se rapporte à celui qu^indique 
M. Boissonade. 


(i) Scb. ven. et brev. ach. in b. vers, 
(a) Apollon, lex. in voc. Mp* èrikAi, 

(3) Cf. n. *', X09; V, 7o5. Od. T*, an, 563 ; ç', 395, etc. 

(4) Eiut.,p. 85i, 1. 5i. 

(5) Apollon, lex. in toc. irapdiYomtrs , et Etym. mag. ia voe. -mj^- 

(6) Scb. ven. in b. v. 

(7) In voc. irKxwj^' 

(8) Notai. înIliad.,X', 385. 
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[v. 4i4 — ^0 Ainsi lorsque déjeunes chiens pleins d*ar- 
deur pressent un sanglier qui sort de la forêt profonde. 

Voici une companûson de Virgile qui a quelque rapport avec 
celle d'Homère : 

Ac Teint ille caDum mono de montibi» altis 
Actus aper, multos Vesulus qoem pinifer anuos 
Defeudit, multosve palus Laurentia, sylva 
Pastus arundiaea , postquam iuter retia ventum est, 
Substilit, infremuitque ferox , et inhoiruit armos; 
Nec cuiquam irasci propiusve accedere virtiis ; 
Sed jaculis tutisque procul damoribus in<kUot: 
Ille autem impavidus partes cuuctatur io omnes 
DcDtibus iufrendeus, et tergo decutit bastas (i). 

Heyne observe que le poète latin décrit avec beaucoup de 
pompe la retraite du sanglier, il représente le mont Vésule cou- 
vert de pins, les marais de Laurente et ses forêts de roseaux, 
tandis qu*Homère dit tout simplement que le sanglier sortit de la 
forêt profonde, — Virgile parle aussi des rets des chasseurs, ce qui 
n'est pas dans les usages des mœurs héroïques ; il faut remarquer 
aussi que Virgile revient plusieurs fois autour de la même idée , 
înfremuit ferox ^ inhorruit armos ^ dentihus infrendens; ces tournures 
lui sont familières, mais, quoique très-poétiques, elles sont peu 
dans le goût d'Homère. Celui-ci exprime toujours sa pensée avec 
beaucoup de simplicité , il ne s'en écarte point , ne s'occupe pas 
des ornements de détails, et l'on sent qu'il n'a d'autre but que de 
la faire connaître clairement et tout entière; c'est surtout dans la 
rapide expression de la pensée , bien plus que dans l'ensemble du 
poème , qu'il faut appliquer à notre poète le mot d'Horace semper 
ad evetUum festinat (i). 


[v. 4740 Comme sur le sommet d'une montagne des 
loups cerriers altérés de sang. 

J'ai traduit le mot Oûiç par loups cerviersy avec madame Dacier 
et Bitaubé; cependant il parait que les animaux désignés ici sous 

(i) ^n. X, 707. 

(2) An Poet. , V. 148. 
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le Dom de 6mk sont les ehaeaU^ ou bien le emii aurtm de Lînnée. 
M. Lechevalier dit qu'en allant visiter les sources du Simoîs, il 
traversa des forêts remplies de chacals (i). Ces animaux vivent par 
troupes nombreuses dans les pays chauds, voilà pourquoi Homère 
a dit 9wi< au pluriel ; et non pour faire un misérable rapproche- 
ment de mots entre tiuç et Tpâ»K, comme disent les petites scfao- 
lies (a). Je ne pouvais pas mettre chacal dans ma traduction, parce 
que cette dénomination n'est pas assez usitée, et tout mot scien- 
tifique serait un vrai contre-sens dans une traduction d'Homère. 
Bochart pense que lorsqu'il est question de remords dans la Bible , 
il faut entendre les chacals^ 9ûk (3). M. Millin de Grand-Maison a 
fait une dissertation sur Fanimal nommé thot par les anciens; il 
conclut aussi que c'est le chacal (iQ. Cette dissertation qui est 
assez courte n'est pas sans erreur, du moins pour ce qui regarde 
Homère. 


t^^^^^tM^^^ 


[y. 5i4 — 5.] Car ce héros vaut lui seul plusieurs autres 
guerriers, lui qui sait arracher les flèches et répandre des 
baumes salutaires. 

La scbolie de l'édition de Venise qui se rapporte au vers 5i5 
dit qu'il doit être retranché, parce qu'en bornant l'art du médecin 
à arracher une flèche et à verser du baume, c'était diminuer son 
mérite; comme si, dans les siècles héroïques, l'art de guérir était 
et pouvait être autre chose. N'était-ce pas d'ailleurs l'essentiel à 
la guerre ? M. Knight rejette ce motif et admet le vers dans son 
édition; je crois qu'il a raison (5). Je sub étonné que Wolf , qui 
ne suppose pas facilement l'interpolation. Fait indiquée dans ce 
cas-ci. En finissant le sens de la phrase au vers 5i4, il fiut 

(i) Toyage de la Troade, t. Il, p. zS3. C'est, je crois, par effeor 
que M. Ledbayalier éetlt /aàaii. 
(s) n., X\ 474. 

(3) Bib. Yaubli ad Jadic, X'Y, 4. 

(4) Observ. sur le llios, par Millin de Gnmd-Bfaiaon , extrait do 
)Oiimal de physique , décembre 1787. 

(5) Voici comment il s'exprime i roccanon de ce ven : à grammad- 
cis , etftcToûfuvoc , cautU , ai miki visum êst , kaud sads vtUidis, ( Not. in 
ll.,X',5i5. ) 
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tnduire simplement : « un médecin vaut à loi seul bemcoup 
■ d'autres homm^. » 


[t. $43.] Jupiter ne pennit point qu'il combattît un si 
vaillant guerrier. 

Wolf est le seul qui ait admis ce vers» et quoiqu'il soit renfermé 
entre deux parenthèses, comme il compte dans l'ordre des nu- 
méros , il faudra y jusqu'à la fin de ce chant, retrancher le nombre i 
du numéro qui est en tète de la note, pour être d'accord avec les 
citations des autres éditeurs. 

Ce vers ne se trouve je crois dans aucun manuscrit, mais il a 
pour lui l'autorité d'Aristote, de Plutarque et de Denys dllali- 
camasse, si toutefois il est l'auteur du traité sur la podtU d'Homère, 
Ainsi Aristote dans sa Rhétorique (i), après avoir donné en exemple 
le vers 543, ajoute le ven admis par AYolf, de même que Denys 
d'Halicamasse (a). Plutarque , dans son traité mut la mamirê de £ra 
Us poètes (3) , rapporte tout le passage , en igoutant aussi le dernier 
ven 543, mais eu supprimant le vers S^i, H faut dire de plus 
que le commencement de ce vers est écrit avec quelques légères 
différencef par les trois auteurs. Ainsi voilà un vers qui n'existe 
plus dans nos manuscrits et qui probablement se trouvait dans les 
exemplaires d'Aristote, de Plutarque et de Denys d'Halicamasse, 
mais non pas exactement de même, et en outre dans l'exemplaire 
de Plutarque , vraisemblablement on ne trouvait pas un vers 
qui est resté dans tons nos manuscrits; il est donc à présumer que 
tout ce passage a été fort altéré par les anciens critiques ; c'est 
ici le cas de rappeler la réponse de Timon à Aratus qui lui deman- 
dait comment on pouvait se procurer une copie des poésies d'Homère 
qui fût sans faute : « En recourant, dit-il, aux anciens manuscrits, 
« et non à ceux qui ont été corrigés (4). " H est sûr que les gram- 
mairiens ont souvent gâte Homère en voulant le façonner aux opi- 
nions de leur temps, soit pour le style et pour le fond des pen- 


(i) Rhctoric, Ub. U, c. 9, t. IT, p. a 18 bip. 
(3) Yid. Homcr. Bametîi, t. I, p. lviii. 

(3) D« aod. poeL, t. TI, p. 85, éd. Keitk. 

(4) Diog. Laert,, 1. IX, $ i x3. 
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sées; noua en avons défs vu oh «xenple remarquable (i). M. Bois- 
sonade admet le vers , et j'ai suivi aussi cette leçon. 


[v. 548-*-9.] Tel un lion dévorant que repoussent loin 
de I etable les bei^ers et leurs chiens. 

Toute cette comparaison d'Ajax avec un lion , qui comprend le 
vers 543 et les neuf vers suivants, était supprimée parZénodote, 
parce que le poète , immédiatement après , compare Ajax à un âne 
que des enfants veulent chasser d'un champ de blé (1) , et que ces 
deux comparaisons se contredisent, car le lion exprime la force, 
le courage , et l'âne la patience (3). Cette critique n'est qu'une vaine 
subtilité que Porphyre combat par d'autres subtilités (4). 

Il faut observer que cette comparaison du lion , avec quelques 
légères dilTérences, est appliquée à Ménélas au dix -septième 
chant (5) ; voilà peut-être pourquoi Zénodote la retranchait ici ; 
ma» cette raison ne vaudrait guère mieux que l'autre. Knight ne 
fait ici aucun retranchement. 


[v. 604.] Et ce fut la première cause de son malheur. 
Virgile a dît aussi en parlant de Didon : 

lUe dies, primus lethi, primusque malonim 
Causa fuit ((>). 

Combien Homère, toutes les fois qu'il s'agit d'une réflexion, 
s'exprime plus brièvement que Virgile! Cependant il faut avouer 
que cette pensée est rendue par Virgile d'une manière aussi concise 
que par Homère au second livre de l'Enéide : 

HiDC mihi prima msli labes (7). 


i) Voyes les obM. sur le v. 458 do nenvième chant, 
a) V. 558. 

3) Sch. ven. , X', 547. 

4) Sch. Yen., 1. c. 

5) II., p', 657 et seqq. 

6) iEn. IV, 168. 

7) ;Ed. Il, 97. 
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[▼• 634*] Hécamède à la belle chevelure leur prépare 
un doux breuvage. 

Le breuvage préparé par Hécamède se nommait eycéont mais je 
n*ai pas pu employer cette expression qui n'aurait pas été comprise; 
quelques vers plus loin le poète nous apprend comment était com- 
posée cette singulière mixtion (i). 

Les étymologistes ont cherché, en décomposant le nom d'Héoa- 
mède , un sens qui eût quelque analogie avec Nestor (a). De tels 
rapprochements n'appartiennent point à Homère , et ces jeux de 
mots sont les graves bagatelles d'un âge fort postérieur aux siècles 
héroïques. 


^^^^^<%%^^ 


[v. 629.] Puis elle sert , dans un bassin d'airain , Fo- 
gnon qui excite la soif. 

J'ai déjà fait observer que les héros ne mangeaient que de la 
viande rôtie (3). Cependant Athénée s'appuie de ce passage pour 
soutenir que l'usage des légumes ne leur était pas inconnu (4). Il 
faut dire à cela que cet exemple est unique dans les poèmes d'Ho- 
mère, et qu'ensuite, il semblerait par ce passage même, qu'ici 
l'ognon était moins servi comme nourriture que comme nii exci- 
tant pour boire davantage (5). 


[v. 638 — 4o-] Hécamède, semblable aux déesses, met 
dans cette coupe du vin de Pramnée ; elle y mêle du 
fromage de chèvre, qu'elle a réduit en poudre avec une 
râpe d airain , et répand au-dessus de la blanche fleur de 
farine. 

Tel est le singulier mélange appelé cycéon, et dont je viens 
de parler ci - dessus ; ceux qui veulent avoir des détails sur 
cette mixtion, qui dans la suite fut un remède, peuvent con- 

(r) Voyez le ▼. 638 de ce chant. 

(a) Cf. MagD. Etymol. ad v. Èxa{xii(^v). 

(3) Yoyes les obss. sur le v. 438 do qaatrième chant de Tlliade. 

(4) Ath. Deipn. epit., Ub. I, p. a4 * £• 1*^ 

(5) Cf. Plutar. Sîmpos., 1. Vf, qnes. 4,1. VIII, p. 658, éd. Rcisk. 
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sulter les notes sur Théophraste du savant docteur Coray (i) ; j'ob- 
serverai seulement que peut-être je devais dire ici la bUmcke fartMe 
dorgt (flEX^iTA Xiuxà), parce que cette espèce de farine a formé la 
base de tous les cycéoms dont les autres ingrédients ont beaucoup 
varié. 

Quant au vin de Pnumtée, les interprètes dillerent beaucoup 
entre eux et sur les qualités de ce vin , et sur ses propriétés, et sur 
l'étymologie de son nom, et sur le pays oà on le recueillait. Les uns 
veulent que le nom de irpdfiviio^ vienne de ce qu'il adoucit la force, 
de ce qu'il tempère le courage (irpodviiv fi^voc); d'autres le font dé- 
river de frapdt{Uviiv, parce qu'il avait la propriété de se cojucrpcr 
long-temps (s). Éparcbides le fait croître (kus File d'Icare (3) ; 
Pline dans les champs de Smyme (4). Il était doux selon les uns t 
très-âpre et très«dur selon les autres (5). Aristophane, dans une 
comédie qui n'est pas venue jusqu'à nous, s'exprimait ainsi : « Les 
« Athéniens n'aiment point les poètes âpres et durs, ni les vins 
« rudes de Pramnée qui font froncer les sourcils et qui resserrent 
« les entrailles (6). » Mais il serait inutile d'insnter davantage; car, 
après avoir lu tout ce qu'on a dit sur la nature de ce vin et sur sa 
Qualité, on n'en est pas plus avancé; tant les avis sont différents et 
même contradictoires. 


[y. 656.] Pourquoi Achille prend-il compassion des 
enfants des Grecs ? 

Voici un des plus longs discours de toute Tlliade , il comprend 
347 vers, et si Ton considère l'importance de la situation, jamais 
histoire étrangère au sujet ne fut plus mal amenée. J'ai déjà tâché 
de justifier ces sortes de digressions, en faisant observer qu'elles 
avaient toujours pour but de raconter des faits, ce qui était d'un 


(i) Voyes la note i sur le cbap. lY, p. 177. 

(s) Brev. sch. II., V, 638 ; Odyt., x', a 35. Athen. Deipn. epit,, Ub. I, 
p. 3o. D. E. 

(3) In Athen. Deip., i. c. B. 

(4) Plinu Hi«t. nat., lib. XIV, cap. IV vel VI, éd. tlflleri, t. U, 
p. a a, t ool. 

(5; Brev. sch. Odya., x', a35. 

(6) Cf. Athen. Deîp, 1. c. C. 
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très-haut intérêt pour les hommes des siècles héroïques (i). Je 
crois que c'est là Tunique moyen d'expliquer ces longs discobrs 
qui ont blessé, avec quelque raison, un si grand nombre de cri- 
tiques. Je ne pense pas qu'on doive justifia ces digressions en les 
attribuant au goût des vieillards pour les longues histoires, car 
dans Homère ce ne sont pas seulement des vieillards, mais des 
hommes faits, et même des jeunes gens qui se livrent à ces sortes de 
récits. Ainsi au dix-neuvième chant de l'Iliade, Agamemnon s'écarte 
entièrement de son sujet, pour raconter fort en détail la naissance 
d'Eurysthée (s). Achille, au vingt-quatrième chant de l'Iliade, pour 
faire toute l'histoire de Niobé et de ses enfants (3) ; souvent le 
poète lui-même jette au milieu de sa narration des faits étran- 
gers à l'action , comme l'épisode de Glaucus au sixième chant de 
rUiade (4) ; celui de la blessure au dix-neuvième chant de l'Odys- 
sée (5); et la longue histoire de l'arc d'Ulysse au vingt-unième 
chant de l'Odyssée (6). 

Au reste , pour ce qui est de ce passage , Knight tranche une 
partie de la difficulté en supprimant du discours de Nestor tout 
ce qui a rapport au combat des Éléens; il trouve plusieurs expres- 
sions qui ne sont pas homériques; il remarque aussi qu'il y est 
question d'un attelage à quatre chevaux, et que les courses olym- 
piques des quadriges , clairement désignées au v. 699 , n'étaient 
pas connues du temps d'Homère (7). Mais en supposant que ces 
raisons soient fondées dans ce cas-ci , mon observation subsiste 
relativement à d'autres endroits qui ont de l'analogie avec celui 
qui nous occupe; tel est l'épisode de Glaucus et Diomède conservé 
par Knight, et la digression de trente vers relative à l'arc d'Ulysse. 
Knight parle un peu plus loin des rhapsodes et des rédacteurs (fi). 
Mais ni les rhapsodes ni les rédacteurs n'auraient songé a faire 

(x) Voyez cotre antres les chu. sur le v. 447 da neuvième chant de 
l'Iliade. 

(a) n., T*, V. 87 seqq. 

(3) n., «', 60a ffcqq. 

(4) IL, r, 119 "«q*!- 

(5) Od., T*, 39a seqq. 

(6) Od.,^', II seqq. 

(7) Cf. II., V, 699. 

(8) Knight net. in Iliad. , X, 791-ftoa. San» doute que Knight 
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de semblables additions si elles n'eussent pas été dan» le goàt du 
temps. Et si ces difpressions blessent àuM la composîticNi on- 
gînale, elles ne s'explicfuent gaère mieux par Tinterpolatlon. Je le 
répète» on ne peut en trouTer une raison satiafaismte qne dans 
les habitudes et les idées d*nne époqae entièrement privée de tout 
antre monument historique, et qui, pour garder la méoMire des 
faits, n*anût que 4es récits des poètes. 


[y. 636.] Quand elle est remplie, aucun autre ne la 
soulèverait de la table qu'avec peine. 

J'a^-ais suivi dans ma première édition rinteq>rélati<Mi de ^a- 
sibins rapportée par Athénée (i), qui snj^fMMe que le mot 'Xifwv, 
vùiUanit est sous-entendu au v. 636 : «a autre weSlard ia soêê- 
Uverali mte pemê, Bamès, Emesti, Heyne ont adopté cette expU- 
cation , puisque tous ont souligné le mot senex dans la tradodioD 
latine. M. Boissonade au contraire soutient contre Sosibtus et 
Larcher (a) , que madame Dacier a bien traduit en disant : • il n'y 
avait point d*homme qui pût la soulever (3). > Rien» ajoute-l-il^ 
de plus fréquent que ces sortes d'exagérations dans Homèi« et 
les autres épiques (4). Je me suis nmgé à cet avis. 


[v. 66a.] Eurypyle a reçu daiis la cuisse un trait cruel. 

Ce vers ne se trouve point dans Fédition de Venise , non plus 
que dans le manuscrit de Leipsik (5); il parait qu*il n*était point 
admis par Eustathe, qui ne le rapporte pas lorsqu'il cite y dans le 


M ici r$Ja€iortt oe que les anciens cntiqucs noniiiMÛait «fiosyscw 
postas, (Yoyes les obst. sur le ▼. SgS do troisième chant de IH.) Dans 
toos les cas y ces nombreaiès interpolations , et cette facilité sÈngnlière 
d*aioattr ainsi quarante, einqnante, <:eat vers d« snite^ ne aoni-eUes pu 
une preave sensible qne les poésies d'Homère n*ont pas fonnë m toot 
complet dans Torigine ? FOomit-on admettre de sendJabltt intenoiations 
dans les antres poèmes, sans déranger tonte TécoDomie dn plan ? 

(i) Athen. Deipnos., Ub. XI, c la , p. 493. E. 

(ti) Mem. de TAoad. des Inacript., t. XUII, p. s 10. 

(3) T. n de sa trad. de TH., p. ao5. 

(4) Nondc in D., V, 636. 

(5) Cf. Ucyn. obss. in niad., XI, 661 . 
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cours de ses réflexioas^ 1«8 i» premien Tcn d« dîseoun de 
Nestor (i). 

Eniesti a fort bien prouvé que ce vers ne pouvait pas être dit 
par Nestor y qui ne connaissait pas la blessure d'Eurypyle; car 
Nestor s'est éloigné des combats avec Machac» (s) avant qu*£ary* 
pyle ait été blessé (3). Ce n*est même qu'après avoir quitté Nestor 
que Pfttrocle rencontre Enrypyle , au moment oà sa blessure le 
force à quitter le champ de bataille par Tezoès de la douleur (4). 

Heyne pense que ce vers, qui se trouve très -bien placé au 
seizième chant dans le discours de Pfttrocle à AchiUa (5) , aura été 
tiré de cet endroit-là pour être maladroitement interpdié ici , ee 
qui est très-probable. M. Boissonade ne l'admet paa dans son édi- 
tion; c'est le seul vers qu'il ait retranché. Knigbt ne l'admet pas 
non plus, et Wolf l'a 'renfermé entre deux parenthèses. 

[y. 704 — 5.] Il distribua le reste à ses peuples, aucun 
ne s'éloigna sans obtenir une réparation égale à l'injure. 

Le vers 70$ est marqué d'un obel et d'un astérisque dans l'édi- 
tion de Venise, et la scholie qui s'y rapporte dit qu'il doit être 
retranché , parce qu'il est tiré du neuvième chant de VOdjrtsée où il se 
trouve deux fois (6) , et les deux fois beaucoup mieux qu'ici. 
Heyne et Knight adoptent cette critique ; Wolf pense aussi qu'on 
doit supprimer ce vers, puisqu'il le place entre deux parenthèses. 
Zénodote ne l'avait pas adopté (7). 


[t. 709.] Dans les rangs ennemis s'armèrent les deux 
Molions. 

Phérécyde , cité par les petites scholies (8) , dît que les Molions 

(i) P. 873,1.4901 43. 
(a) H.,X', V. 5i6. 

(3) II., V, 58a, éd. Wol£i. 

(4) n. , V, 809 , éd. Wolfii. 

(5) n.,iB',a7.. 

(6) Od., i', 4a et 549. 

(7) Znvo^OTOc oû^i f'Ypaçtvi Sch. ven., X', 704. 

(8) Brev. sch. II., X', 708. 

^9- 
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on Moliomides M nommaient deathês et EuryhUy qu*ib étaient fib 
de Neptune et de Moiione, fille de Moûts ^ mais que la renommée 
^màr donnait Actor pour père; en effet, dans ce même cbant 
Nestor les nomme ÂxropiMvi (fib d* Actor) (i). Phérécyde ajoute 
qu*ib étaient d'nne nature double , c'est-à-dire qu'un même corps 
portait leurs deux têtes et leurs quatre mains. Cette fable n'ap- 
partient point aux idées homériques ; Nestor parle des deux fib 
d'Actor, au Tingt-trobième chant, comme de deux personnes très- 
distinctes (3). Quoi qu'il en soit, Plutarque, dans son Traité de 
l'amitié fraternelle, a fait allusion à cette opinion sur les Molio- 
nides : « Aujourd'hui, dit -il, on n'est pas moins étonné lorsque 
« deux frères paraissent unis , que si l'on voyait les Molionides 
• dont les deux corps étaient réunb par une même nature (3). ■ 


[ y. 734.] Mais voilà que parait à leurs yeux ce formi- 
dable appareil de guerre. 

Virgile a emprunté à Homère cette expression (it^a fppv lp«o< , 
mot à mot : • le grand travail de Mars. » U a dit aussi grape Martù 
opus (4), mais dans une autre acception. Dans Homère, fp^ov Âfvoc 
est l'armée formidable qui apparaît aux Éléens ; dans Virgile, Jfaitû 
opus sont les actions d'éclat. 


[y. 735.] A peine le soleil a-t-il répandu ses rayons 
sur la terre.' 

L'épithète de ^c^ôtiv, hrUlant, qu'Homère donne ici au Soleil, 
est devenue par la suite un nom propre. Ovide nomme Pkmiton le 
fils du Soleil (5) , et Virgile le Soleil même : 

nonamque serena 

Auroram Phaètont'u equi jam luce vehebant (6). 

(i) ll.,X', 750. 

(a) 11., ^\ 638 seqq. 

(3) De frat. amor., t. VII, p. 869, éd. RcUkiL 

(4) iEn. Vm, 5i6. 

(5) yid. Metamorph., lib. I, v. 75i. 
(fi) JEn. V, 104. 
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Pkation n*est jamais un nom propre dans Homère , mais on troave 
au douzième chant de VO«fyssée que Phaétust est la fille du SoUil (i). 


»^^^i%^<^^%»^ 


[v. 767 — 81] Le sage Ulysse et moi nous étions pré- 
sents , et nous entendîmes les avis qu*il te donnait. 

Wolf y en suivant la leçon donnée par Tédition de Venise , écrit 
au vers 767 : vût ^t JV^ov , tandis que toutes les autres éditions , 
pour éviter l'hiatus , écrivent : vûi ii x*Moh. Boissonade a suivi la 
leçon de Wolf , et je m'y suis conformé. 

Aristophane retranchait ces deux vers et les dix-sept suivants , 
c'est-à-dire tout ce qui est relatif à l'arrivée de Nestor et d'Ulysse 
dans la demeure Je Pelée. Voici les raisons de ce retranchement : 
Ulysse , au neuvième chant , rapporte que Pelée disait à son fib : 
• comprime dans ton sein ton ardeur impétueuse (3) », tandis qu'ici 
Nestor suppose que Pelée donne à son fils des conseils tout op- 
posés , et lui recommande « de toujours se distinguer, et de se 
« montrer plus vaillant que les autres (3). » On remarque aussi que 
ce ne devait point être à Achille, mais à Pelée lui - même de rece- 
voir ses hôtes (4). 

M. Knight approuve ces raisons, et dit que, dans la circon- 
stance , il n'est pas convenable de rappeler ce que disait Pelée à 
son fils pour exciter un courage déjà trop prompt et trop irascible. 
II trouve aussi dans ce passage un mot qui ne lui semble pas être 
homérique (5). Heyne hésite , il combat les raisons du scholiaste ; 
cependant il avoue d'un autre côté que ces vers nuisent à l'en- 
semble du discours , et il croit y découvrir le travail de quelque 
rhapsode qui aura voulu imiter la manière de Nestor (6). Pour 
moi j'avoue , malgré ces graves autorités , que les détails que peint 
ici Nestor ne me paraissent pas manquer de naïveté ni de grâce ; 

(i) Ody.,(^S i3« Mqq. ' 
(a) n., \, a 55. 

(3) n., X', 783 , éd. Wolfii. Knîght observe que ce vert da onsième 
chant se trouve an* sixième chant, v. ao8, d'oà il peut avoir été tiré. 

(4) Cf. seh. ven., V, 766. A. B. 

(5) Voyes les obss. snr le v. 77a. 

(6) Cf. Heyn. , obs. in Iliad., XI, 766. 
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«t M l'on «Mt qm et soit «ne intarpohtkM » eHe dok renoster à 
tUM hABtt atttiqaitéL P i t é Ut mène eai ven apputcDuent-îb à 
(fuelqne ancienne rhapsodie , et a-t-oo trouvé le moyen de les in- 
tercaler ici. 


[y. 77a — 4«] I^ vieux guerrier Pelée dans Fenceiiite de 
là cour, brAlaît k graîsM des taureaux. 

Cétait ordinairement dans la partie de l'habitation nommée 
aiikhf la caur^ que se trouvait Fautel de Jupiter Hercéen (protecteur 
des foyers) (i). On trouve ici iv x^V? 0^^» JtMs Ceneàntt de U 
cour; le mot x^P^^ ^^ celui qui dans ce passage a paru suspect à 
H. Knight (1). Dans la suite, x^P'^^^ * signifié la cour eUe^mane, pub 
tout ce que contenait la cour. Cest de ce mot que les Latins ont 
fait cors ou cAori, d'où nous avons tiré notre mot cour, 

n faut remarquer que le mot cour, en français, et aùXiq, en grec, 
ont l'un et Fautre la double acception , et d'une enceinte placée en 
avant de l'habitation , et du séjour des rois (j). Athénée dit que 
cette signification provient sans doute de ce que devant le palais 
des rois î1 y a toujours de vastes espaces en plein aîr, ou bien 
parce que les satellites des rois demeurent et reposent autour de 
ces palais (4). Je croirais plutôt que ce sens a été donné au mot 
cour (aùXx) , parce que très • anciennement les rois tenaient leurs 
conseils dans l'enceinte extérieure de leurs palais ; c'est de là aussi 
qu'est venu le mot Porte , nom donné à la cour ottomane, car 
c'était fusage dans l'Orient de tenir les assemblées publiques aux 
portes de la ville. On voit quelque trace de cet usage au troisième 
chant de YOtfystêe (5) , mais surtout dans la Genèse (6) ; et le chêne 
sous lequel saint Louis rendait la justice indique encore l'origine 
de cette coutume. 

(c) Cf. Aihen. Deîpn., 1. Y, p. 189. E, F. 

(a) Voyes les obs». précédentes. Knight ne donne aacone rsison, â- 
non qne ce mot qni te trouve encore an vîngt-qoatrièoie chant de miade, 
T. 6409 ne lai semblé pas faonériqae. 

(3) Athen. deip.,i. c. E. 

(4) L. c. 

(5) Odys., y, 406 seqq. 

(6) Gen. XXXnr, i^. ao. 
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[▼. 794*-*5.] Si Achille redoute un oracle, si son au- 
guste mère lui donna quelque ordre de Jupiter. 

Zéaodote supprimait ces deux vers ; pourtant, dit la schoUe (i), 
Ua sont nécessaires pour fiiquer Achille. Il est vrai que ce n'est 
pas à lui qu'on s'adresse » comme Tobsenre Ueyna (s) , mais Fa- 
trocle, qui partage les sentiments de Nestor, ne peut pas manquer 
de répéter ces mêmes paroles à son ami. Heyne est porté à croire 
que toute la fin du discours de Noator, à partir du vers 794, 
a été tirée du discours de Patrocle au seiaieme chant, où il répète 
exactement tout ce que dit ici Nestor (3). M. Knight est du même 
avis (4)* Il me semble au contraire très-naturel que Nestor con* 
seille à Patrocle de revêtir l'armure d'Achille si ce héros s'obstine 
à ne pas combattre, et qu'ensuite Patrocle fasse la même propo- 
sition à Achille. D'ailleurs je ne regarderai jamais une répétition 
comme un motif de retranchement 


[v. 80a.] Vous, guerriers qui n'êtes point fatigués, etc. 

Le scholiaste de Venise dit que les vers 803 et 8o3 doivent être 
retranchés , parce qu'ils sont plus convenables dans la bouche de 
Patrocle au seizième chant (5) ; car alors les Troyens sont réelle- 
ment fatigués par le combat qui a eu lieu près des navires. D'ail- 
leurs les ennemis ne s'étant point encore engagés entre la flotte et 
les fortifications , on ne peut pas dire : tu repousseras loin de nos 
tentes et de nos vaisseaux (6). Nous avons vu que Heyne et Knight 
retranchaient non-seulement ces deux vers , mais les dix derniers 
du discours de Nestor (7). 


WM 


(1) Sch. ven., X', 793. 

(9) Hcyn. ohs. in Hiad. XI , y. 793. 

(3) a, V, 36-45. 

(4) Cf. HejQ. , obss. in Uiad. XI, 797 ; et Xoigbt, not. în Iliad., X', 
791-802. 

(5) IL, tt', 44-45. 

(6) Sch. ven.,X\ 80X. 

(7) Voyez les obM. précédentes. 
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[ V. 806. ] Il arrive devant les vaisseaux du prudent 
Ulysse. 

Il ne faut pas oublier que les vaisseaux étaient rangés à sec sur 
le rivage (1). Ceux d*UIysse , comme nous Tavons déjà vu , se trou- 
vaient placés au centre de Tarmée (1) , et formaient en quelque 
sorte la place publique où Ton rendait la justiee, où l'on faisait 
les sacriGces, et où peut-être aussi les soldats se procuraient les 
choses dont ils avaient besoin ; du moins c'est ce que disent les 
petites scholies (3). Mais comme alors tout achat se faisait par 
échange , il n*est pas à présumer qu'il y eût des approvisionnements 
comme dans nos marchés. D'ailleurs Jes soldats des temps hé- 
roïques n'avaient pas besoin de beaucoup; ils ignoraient une foule 
de besoins que nous regardons comme indispensables; leurs vête- 
ments et leur armure étaient très*simples , eux-mêmes en pre- 
naient soin; et quant à la nourriture, qui se bornait au pain et 
à la viande, on leur en faisait sans doute des distributions pu- 
bliques qu'ils mangeaient en commun. 

Eustathe dit que la place publique où l'on rendait la justice était 
un lieu respecté, et en quelque sorte sacré, -h ^uXiurwii vfo^k -n^Lw^ tx 
MLt Atîov v^fiiM. (4) ; il cite à l'appui un passage d'Hérodote , qui 
dit qu'en Sicile (5) il y avait un autel consacré à- Jupiter agoréen , 
c'est-a-dire le Jupiter de la place puhUque (6). 


[y. 832.] Héros instruit par Chiron le plus juste des 
centaures. 

Le scholiaste de Venise observe que, d'après Homère, Chiron ne 
s'occupa de l'éducation d'Achille que relativement à la médecine, 
et que ce fut Phénix qui d'ailleurs soigna l'enfance de ce héros (7}, 

(i) Voyex les oboa. sur le v. 485 da pranier chant de TUiade. 
(9) Toyex les t>bst. sur le v. aaa dn hmtiènie diant de l'Uiade. 

(3) Br«v.sch.,X', 806. 

(4) Eost., p. 45,1. XI. 

(5) A Séiinnntc. 

(6) Cf. Herod., lib. T, J. 46. 

(7) Sch. veu., V, 83 1. 
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comme il est dit au neuvième chant (i). Heyne parait adopter cette 
opinion (i). Knight la rejette entièrement, et dit que tout ce qui 
tient à l'éducation d'Achille par le centaure Chiron est une inven- 
tion des siècles modernes (3). Je suis tout-à-fait de cet avis , et je 
crois même que la fable des centaures était entièrement inconnue 
à Homère; il n'en parle qu'une seule fois dans V Odyssée ^ et je 
pense encore avec Knight que cet endroit est interpolé (4). D'ail- 
leurs le passage ci-dessus porte évidemment les caractères de l'in- 
terpolation, qui consistent à expliquer, amplifier, et ajouter des 
accessoires à une pensée déjà complète. Ainsi , dans l'origine , 
le sens se terminait au v. 83o : « verse sur ma plaie des baumes 
• adoucissants » ; puis on ajouta une autre épithète , et , pour finir 
le vers, on dit : > qu'Achille , dit-on , t'enseigna autrefois » ; et enfin 
on allongea encore la phrase en ajoutant que ce même Achille fut 
instruit par le centaure , parce qu'au moment de la dernière in- 
terpolation , c'était une tradition généralement reçue. 

(1) y oyez les obas. sur le v. 485 du neuvième chant de TUiade. 

(a) Heyn. obas. in Hiad. , IX, 481. 

(3) Knight, net. inU., X', 83o-i. 

(4) Cf. Knight, not. in Od., f', 395-310. 
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SUR LE DOUZIEME CHANT 


DE L'ILIADE. 


[t. 3««-5.] Cependant le toêsé qu'avaient creusé les 
enfants de Danaûs ne devait plus les défendre. 

Heyne suppose que tout le passage compris entre le vers 4 et 
le vers 40 & été interpolé par divers rhapsodes, c'est-à-dire tout 
ce qui est relatif à la destruction des remparts qu*ont élevés les 
Grecs. Il observe que le vers 5 n'est qu'une répétition de ce qu'on 
a dit au vers 4* Ainsi rilxoc dm^bty signifie le mur en avant ^ et le vers 
S répète rô iron)(ia.rro vtûv Ôirtp , qu'ils firent en avant des navires. Il 
observe encore que le vers 7 : « pour que ces remparts protégeas- 
« sent leurs vaisseaux rapides et l'immense butin qu'ib renfer- 
« maient > n'exprime pas la véritable cause qui fit élever ces fortifi- 
cations, lesquelles ne furent construites surtout que pour s'op- 
poser aux incursions des Troyens , comme il est dit expressément 
au chant septième (i). Elnfin il observe que depuis le vers 10 jus- 
qu'au vers 33, on découvre une main étrangère; toutefois il ter- 
mine ces réflexions en disant qu'il est permis de soupçonner ce 
qu'il n'est pas possible de démontrer , et que chacun doit , sur ce 
point, s'en rapporter à sa propre impression (a). 

M. Knight est plus décisif; il supprime sans hésiter ces 36 vers, 
et ajoute d'autres raisons à celles de Heyne ; ainsi il remarque cette 
expression i^tfttttv ^voç àv^pâv (3) , une génération de dani-dUux , et 

(i) V. 34a. 

(a) Ueyn. obis, in Iliad. XII, 4. 

(3)-V. a3. 
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il dit que oett0 basse et iiii|»e aduUtion n'était point dans les 
«MBurs des siècles héroîqves. Il blâme aussi le trident de Neptune , 
quoiqu'il en soit ùât mention dans VOdynée (i), et il observe que 
plus loin , AU treiaième et au quatorzième chant , lorsque Neptune 
£iYorise les &recs avec un si magnifique appareil , le poète n'aurait 
pas passé le tndênt%ouM sitenoe , si c'eût été alors on attribut de la 
divinité (a). Dans ce cas il faudrait admettre que Viliade et l'Odyssée 
ne sont ni du même auteur ^ ni de la même époque, puisque 
Knighi conserve les deux passages de l'Odyssée où il est question 
du trident de Neptune. 

Certainement les raisons données pu* Heyne et Knight ne sont 
pas sans finadement; et, je l'avoue, tout ce passage sent son 
interpolateor, redoUt ùuerpoiatorem ; mais j'aurais voulu que ces 
habiles critiques eussent insisté davantage sur la difficulté que 
présente l'enchaînement des idées si l'on supprime ces 36 vers. 
£n effet, en traduisant d'après l'édition de Knight, voici quelle 
est la suite de la narration ; je reprends le commencement du 
chant douzième : 

« Tandis que , dans les tentes , le fils vaillant de Ménétius sou- 
«lageait Eurypyle blessé, les Grecs et les Troyens combattaient 
« avec ardeur; mais le fossé des enfants de Danaûs et le mur con- 
« struit en avant ne devaient pas les défendre long-temps encore. 
« Ainsi , lorsqu'un lion ou. un sanglier, roulant des yeux enflammés 
« de colère , se retourne contre les chiens et les chasseure , etc. , 
• tel Hector* volant avec ardeur, etc. (3). « Certainement cette 
comparaison du sanglier tombe comme des nues , et ne se rap- 
porte à rien. Je suppose donc que l'interpolation , et je la recon- 
nais avec Heyne et Knight, n'a été faite que pour établir quelques 
liaisons dans le discours ; c'est une suture entre deux rhapsodies , 
c'est le travail des dîasquevastes (4) , de ceux qui ont fait un tout 
des diverses poésies d*Homère. 

[v. 2 5.] Jupiter ne cessa de verser des torrents de pluie. 
Mot à mot : « Jupiter pleuvait continuellement. » Les Grecs di- 

(i) Ody., lî', 5o6; i', aga. 

(a) Knight , not. in II., |a', 5-4 o. 

(3) Conf* les p. 373 et 375 dn premier vol. de nia trad. de l'Il. 

(4) Voyex les obss. sur le v. SqS da troisième chant de TII. 
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salent Jupiter pUttt (i), comme nous disons en français : Jupuer 
tonne. Tout ce qui tenait à Tétat du ciel et de Fatmosphère était 
sous la domination de Jupiter. Au quinaième chant de VlGadey Neptune 
dit y en parlant du lot échu à chacun des trois fils de Saturne : 
«Jupiter eut en partage le vaste ciel dans les airs et dans les 
nuages (a). ■ Voilà pourquoi Homère lui donne si souvent les épi- 
thètes de ailfttfpi vaî«»v, qui habite dont Us airs; vt^ iXirfcprrot , qtû pousse 
les nuages; xiXaivi^ptlc » f^**^ noirs nuages; npiruiîpauvoç , qui se plaà à 
la foudre; jpc6pc|AtTDC , dont le tonnerre retentit; O^SpifMTvic , qui tonne 
du haut des deux; àçtpOfrnrnCy qni lance des éclairs^ etc. (3). Voilà 
pourquoi il dit aussi la pluie de Jupiter (4). Matron , poète cité par 
Athénée , appelle la pluie l'enfant de Jupiter (5). Pausanias dit que 
sur les montagnes de l'Attique il y avait des autels érigés à Jupiter 
pluvieux (6) ; Apollonius de Rhodes lui donne Tépithète ^humide (7)- 
Dans la suite on a pris Jupiter pour le temps lui-même; c*est en 
ce sens qu'Horace a dit : sub Jove frigide (8). Aristophane emploie 
cette tournure : 

Tt ^àp 6 Ztbç irouî (9) ; 

* Que fait Jupiter ? • comme nous dirions en français : « quel temps 
-fait-il?» 

[v. 37.] Les'Argiens domptés par le fouet de Jupiter. 

J'ai traduit littéralement Atôc pietoTi^ par le fouet de Jupiter , au- 
cun autre traducteur n'a hasardé ce mot fouet ^ cependant il est 
relevé par l'idée de Jupiter, et la première loi du traducteur est 
non seulement de rendre la pensée, mais, autant que possible, le 

(i) Cf. Athen. Deipn., 1. X, p. 43o. A.Herod., Ub. Il, $ i3;lib.III, 
5 1 17 ; Theocr., idyl. 4 , ▼. 43 , etc. 
(a) n., 0», 19;!. 

(3) Ces épithètes m retrouvent à chaque instant dans Tlliade et dant 
rOdyasée. 

(4) n.,X', 4935Ft'.a«6. 

(5) Ath. Deipn, epit. lih. II, p. 64* C. 

(6) Pans.ylib. I,xxxxi. 

(7) Argon. Il, 5a 4. 
(s) Od. I,lJb. I,v. a5. 
(9) In avib. , v. x5oi. 
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mot propre de l'original. D'ailleurs cette expression est familière 
aux autear8.sacrés , par conséquent elle est dans le goût antique (i). 
Eschyle a dit aussi : ■ frappé par le fouet de Jupiter (3) » , et Ton 
admire ce vers de Gilbert : 

Fouetter d*im vers singlant ces grands hommes d*un jour (3). 

Cette même tournure se retrouve une autrefois dansl7&i^ (4). 
Knight a supprimé ces deux passages , mais par des motifs qui 
n'infirment point ce que j'ai dit dans cette note. 

' [y. 63 — 4*] Ces bords sont munis de pieux acérés, et 

derrière eux est le mur des Grecs. 

Heyne regarde que le vers 64 est une addition faite par quelque 
rhapsode , dans le but d'ajouter des développements à une phrase 
déjà complète (5). Dans ce cas la phrase se termine a ces mots : 
car il est garni de pieux. Il regarde que la fin du v. 64 présente un 
membre de phrase inutile , et que si on le laisse subsister , on ne 
sait à quoi rapporter l'adjectif otiXvoc du v. 66 ; tandis qu'il se rap- 
porte tout naturellement au fossé , si on supprime le vers 64 (6). 
Knight ne l'a point retranché. 

[v. 70.] Que nos ennemis meurent ici sans honneur, 
loin d'Ârgos. 

Bamès écrit v«»vu|aouc au lieu de vttvOf&vouc , et pense que la force 
de la liquide suffit pour allonger la pénultième, ou du moins la 
rendre douteuse (7). Les autres éditeurs ne sont pas de cet avis : 
quand les lois de la mesure exigent que la seconde syllabe soit 
longue, ik écrivent vwvupivoc (8); quand elle doit être brève, ib 

(x) In xxio flagelle vindica iniqnitatera nostram (Jodith, VII, ao). A 
^ flagello liDgnae abaconderis (Job, Y, it). Tu aatam a Dec flagellataa 
(a Machab. 3, 34)» etc. 

(a) Sept. Cent. Tbebas, v. 614, éd. SUnldi. 

(3) Mon Apologie, v. 88. 

(4) Cf. II. v', 8ia. 

(5) Voy. les obss.sar le v. x4a dn deuxième chant de TU. 

(6) Heyn. obas. in I1.,^UI, 64 et 66. 

(7) Bam. net. in h. 1. 

(8) Cf. II., v', aa7 j Ç', 70; Od. «', aaa. 
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écrÎTent voMOfAOc* qui ne m trouve que dans TOifssn (i). Knîght 
obsenre, aa reste, que ces deux moti oe êùtkt que là cooCnction du 
participe v«iwpMvo< , fiu me doit pas être nonêmé. Or comme la con- 
traction est plus forte dans V Odyssée (iMVWfMç) que dans VlSsuie 
(vMwpoç) , il en conclut que celle-ci est plus ancienne (s) ; car les 
mots, en vieillissant, tendent toi^ours à se contracter. Cesl pour 
cette raison qu'on pourrait blâmer Wolf d*avoir 8U|^»rinw les 
doubles lettres dans beaucoup de noms propres (3). 


[y. 127 — 8.] Malheureux! k ces portes ils trouvent 
deux braves guerriers, illustres descendants des Lapithes. 

Selon Diodore de Sicile, Lapithes, fils d* Apollon et de Stilbée, 
habita les bords du fleuve Pénée, et régna sur ces contrées. H 
ajoute que Lapithes eut deux fils qui lui succédèrent, et que 
toute la nation fut nommée Lapithes de Lapithes, chef de cette 
famille (4). Cette fable est postérieure aux temps homériques , et 
je pense avec Knight que le vers 118 est interpolé (5). Tout œ 
qui tient aux centaures et aux Lapithes est d^nvention moderne (6). 

Porphyre, dans une longue scholie que donne ici Tédition de Ve- 
nise, relève quelques contradictions qu'offre ce passage relatif aux 
Lapithes. Ainsi, au v. i3i , le poète dit que Polypétès et Léontée 
sont debout devant les portes. Au vers i4s, il suppose qu'ils sont 
dans t intérieur des retrancltements ; et enfin, au vers i45, il ajoute 
encore que ces deux guerriers s'éltuncent hors des remparts 9 et eom^ 
battent devant les portes. Pour remédier à ces difficultés , Porphyre 
change toute Tordonnance de ce passage , et dispose les vers de 
manière à faire disparaître les contradictions. 

Aucun des éditeurs modernes n*a eu égard à cette transposition 


(1) Od. Ç, i8«;v', a39. 

(9) Prolegom. in Hom., $ 43-4* Voy. les olist. uu le v. 3S7 da dix- 
huitième chant de TOdyss. 

(3) Cf. U. , 6*, 49^ • 5o4 , 5o8 , etc. 

(4) Diod. Sicul. , lib. HT, $ 69 , p. 17 1 et 3i 4 » éd. Wetadlngîl. 

(5) Knight, net. in H., {&', laS. 

(6) Yoyes les ohss. sor le t. 83s dn onuène chant de Flltade. 
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proposée par Poqihyre ; en effet les contrtdklions qu'il remaniae 
sont frivoles, et ne résultent que du mouyemenl rapide de la 
narration, qui permet au poète de peindre ces héros tantôt en 
avant des portes, tantôt dans Tintérieur, exhortant leurs troupes, 
et tantôt emportés par leur courage, s'élançant hors des remparts. 
Porphyre ajoute dans la même scholie qu'Héphestion tranchait la 
difficulté en proposant de supprimer ou les lo premiers , ou les 
i3 derniers vers de ce passage , tel qu'il est dans nos éditions. 

Macrobe compare ce passage d'Homère avec ces vers du neu- 
vième chant de l'Enéide (t) : 

Pandarat et Bitias 


Portam , qus dads imperio est commissa , rcdiidiint 
Freti armis; ultroqne inviiant moenibos hostem. 
Ipsi intus dextra ae laeva pro tmribas adstant, 
Armati ferro, et cristis capita alta coniici. 
Quales aëris liquentia flumiDa circum , 
Sive Padi ripis , Atbesim seu propter amœoum , 
CoDsorgunt gemiiuequercus, iutonsaque cœlo 
AttoUunt capita , et sublimi vertice nutant (a). 

Macrobe trouve que la comparaison des deux chênes dans Vir- 
gile est plus abondante^ et par conséquent plus belle; uberius eam 
pulchriusque descripsit (3). Mais je' crois que l'une et l'autre sont ce 
qu'elles doivent être ; j'ai déjà dit que ces sortes de parallèles de- 
vaient être faits , non pour faire ressortir la supériorité de l'un 
ou de l'autre poète , mais pour faire apprécier et sentir l'esprit 
même de leur poésie (4)* 

Ailleurs le même Macrobe dit que Virgile avait tiré du quin- 
zième livre d'Ennius ce qu'il dit touchant Pandarus et Bilias quand 
ils ouvrirent les portes pour combattre (5). 


[v. i56— 8.] Gomme tombe la neige, lorsqu'un yent 


(x) Satam.,1. y, c ii,p.5xs. 
(a) iEn. IX, 67s aeqq. 

(3) Macr. Satani.,1. c, p. 5x3. 

(4) Voyes les obas. inr le ▼. 5o6 da sixième chant de TH. 

(5) Satnni., lîb. YI, c. a , p. 588. 
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impétueux, en roulant de sombres nuages, la répand 
k flocons abondants sur la terre féconde. 

On peut com|>arer à cet endroit d'Homère ce passage -ci de 
Virgile : 

Qaanlus ab occasu venicns, pluvialibos Hsdb, 
Yerberal imber humun ; quam mulla grandioe nîmbi 
In vada pmcipitant , cum Jupiter borridus austris 
Torquel aquosam biemem, et cœlo cava oublia nimpil(i). 

Heyne, à l'occasion de cette imitation de Virgile» dit: ontmif 
homericot versus (a). Ce judicieux critique a bien saisi la dilTérence 
qui existait entre la poésie d'Homère et celle de son imitateur. 
Par cette expression : Jupiter horrûius austris y le poète latin fait 
entendre l'étal du ciel (3) ; pourtant le reste de la phrase ne peut 
s'appliquer qu'à la divinité elle-même : 

Torquet aquosam hiemem , et oolo cava nubila mmpit. 

La fin de ce vers est une périphrase qui répond à TépithèCe vtfi- 
Xirfip^Ta f qu'Homère donne si souvent à Jupiter. 

On peut aussi comparer aux vers d'Homère cet autre passage de 
l'Enéide : 

Ac velut , efTusa si quando grandioe oimbi 
Pnecipitaol , omois campis difTugit arator, 
Omois et agricola , et tota latet arce viator, 
Ant amois ripis , aut aiti foroice saxi, 
Dum pluit io terris (4). 

Toujours l'efTet de l'action substitué à la peinture de Faction elle- 
même , et la pensée morale au lieu de la description des objets 
physiques. 

[y. 175.] On combattait aux autres portes avec la 
même fureur. 

Aristophane, Aristarque et Zénodote supprimaient tout cet 
alinéa, c'est-à-dire les vers 175-8C (S): 


(x) iEn. 1X,668. 

(«) H«yn., not. ad JEneid. IX» 688. 

(3) Vo7«x l«s ob«. sur le v. a 5 de ce chant. 

(4) JEo. X, 8o3. 

(5) Sch. vra. , |i.', 175. 
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I* Parce qu'il esl question ici de plusieurs portes, tandis qu*îl 
n*y en avait qn*une aux fortifications des Grecs^ 

' 3* Parce que le poète dit qu*il ne peut pas , semblable à un 
dieu , raconter tous ces événements , et que cependant il ne laisse 
pas de les raconter , pnisqu'ib font le sujet de tout ce douzième 
chant; 

3* Parce qu'il est dit ici qu'uM^Comme déporani^ éekoe autour des 
muraiOes (v. 177) , quoique les assaillants ne se soient pas encore 
servis de feu , et que ce ne soit qu'an quinzième chant qu'Hector 
dise : o?o«ti icup , apportez h flamme (t); 

4** Parce que le poète nomme ici Lapithes , Pirithoûs et Poly- 
pétès , qu'il vient de désigner comme fils des Lapithes. 

5** On remarque aussi que le vers 17$ n'est qu'une servile imi- 
tation de cet autre vers du quinzième chant : 

« D'autres guerriers combattent vers d'autres navires •> où, comme 
on voit, on n'a eu qu'à changer vimocv (les navires) en ituXTkotv (les 
portes). 

De toutes ces raisons les unes sont bonnes , d'autres me semblent 
un peu subtiles ; quoi qu'il en soit , elles ont été assez fortes pour 
engager tous les éditeurs modernes à regarder ces vers comme 
interpolés. Heyne dit qu'il lui suffirait du premier vers pour con- 
clure que ce passée n'existait pas dans les plus anciennes édi- 
tions (3). M. Knight les retranche aussi , d'abord à cause de ce 
premier vers, et ensuite parce qu'il est question des Lapithes, fable 
qu'il regarde comme postérieure aux temps homériques (4). 

Dans la scholie B de Fédition de Venise (5) , un grammairien 
nommé Piiu combat les raisons données ci - dessus , mais par des 
subtilités que je crois inutile de rapporter. 

Bentley supprimait de tout ce passage le premier vers seulement , 
mais Heyne observe trèa-bien qu'alors le discours manquerait de 
suite et de liaison (6). 


(i) IL, 0', 718. 
(a) II. o', 414- 

(3) Hcyn. ob». in Iliad.,XII, 175-180. 

(4) Voyez les obst. tor le v. 127 de ce chant. 

(5) Ad. h. V. 175. 

(6) Heyn. obss. in IL, XII, 175. 
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[y. aoi — 7.] Un aigle superbe, laissant à sa gauche 
larmëe troyenne , emporte entre ses ongles un serpent 
énorme, ensanglante, etc. 

Voici comment Cicéron a rendu cette belle description : 

Sic Jovis altisoni subito pinnau salelles 
Arboris e trunoo , serpentit saucia momi , 
Subjugat ipsa feris , transfigens migtiibiis aDgiien 
Semianimum , et varia gnviter eervioe Hiicanlam. 
Quem se intorquentem lamaos, rostroque emeotans, 
Jani satiata aoimos , jam dures ulta dolores , 
Abjidl efflantem , el laceratum affligit iu undas , 
Seque obitu a solis nitidos convertit ad ortns (i). 

(jeite imitation est bien loin de Téclat et de la beauté qu*on trouTc 
dans la poésie d*Homère ; je n'entrerai point dans les détaik , je 
ferai seulement remarquer quelques différences essentielles dans 
les deux morceaux. 

Cicéron désigne VaigU par une périphrase : Jovis pimmoia sateiles^ 
tandis qu*Homère dit plus naturellement ahrhç Of^tict'nK» ttùgie au 
voi élevé, Homère ne nomme jamais Taigle le satellite , ni même 
Toiseau de Jupiter; cette tradition tient à une autre mytbologîe(a). 
Dans rimitation , l'aigle montre une supériorité que ne lui donne 
pas Voriginal. Cicéron suppose que Taîgle ne saisît le serpent que 
pour venger sa blessure , et ce n'est que lorsque sa vengeance est 
satisfaite, qu'il rejette son ennemi et Iç plonge dans les eaoi^ ; Ho- 
mère ne prête point ces sentiments élevés aux animaux. 

Voltaire a traduit cette imitation de Cicéron , et je troure que 
cette fois le traducteur est supérieur à l'original : 

Tel on voit cet oiseau qui porte le tonnerre 
Blené par un serpent élancé de la terre. 
Il s'envole, il entrstne au séjour azuré 
L^ennemi tortueux dont il est entouré. 


(1) DeDîrin. i, S 47- 

(2) Dans deux passages de l'Iliade Jupiter envoie on aigle 
présage (n. tt', a47> **'« 3i5). Blais^ce qm prouve que ee n'était pas 
qvaUlê d^niwan eonsacré à Jupiter, c'est que dans «ne oc cas io n 3 
envoie deux (Od. 6', 146). 
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Le nng tombe des airs. Il déchire, il dévore 
Le reptile acharné qui le combat encore. 
H le perce , il le tient sous ses ongles vainqueurs; 
Par cent coups redoublés il venge ses douleurs. 
Le monstre en expirant se débat, se replie ; 
Il eiihale en poisons les rentes de sa vie ; 
Et Taigle tout sanglant, fier et victorieux, 
Le rejette en fureur, et plane au haut des deux (i). 
Enfin Virgile a représenté ce même tableau d'un aigle enlevant 
un serpent ; ses vers sont d'une grande beauté : 

Utque volans alte raptum cum fulva draconem 

Fert aquila, implicuitque pedes, atque unguibus haesit : ' 

Saudus at serpens sinuosa volumina versât, 

Arrectisque honret squamis, et sibilat ore, 

Arduus insurgens ; illa haud minus urget obunco * 

Luctantem rostro; simul asthera verberat alis (a). 

Il faut observer que tous tes imitateurs d'Homère font l'aigle 
vainqueur du serpent, tandis que, dans Homère, l'aigle vaincu 
par la douleur est forcé de lâcher sa proie, ce qui est plus con- 
forme à l'idée que Pline donne du combat de l'aigle et du serpent. 
Voici comment il s'exprime : « Son combat avec le serpent est beau- 

• coup plus acharné et plus douteux , quoiqu'ils se battent en 
« l'air. Le reptile, par une avidité cruelle, cherche les oeufs de 
« l'aigle. C'est pour cela que l'aigle l'enlève partout où il Taper- 
« çoit ; mais le serpent s'élance autour de ses ailes , et , en l'enve- 

• loppant ainsi , il tombe avec son ennemi (3). » Homère est tou- 
jours le peintre fidèle de la nature. Quant aux autres poètes , ils 
auraient cru transgresser les véritables traditions, s'ib n'avaient 
pas fait déchirer un vil reptile par l'oiseau de Jupiter. 

On peut juger par ce passage, et par quelques autres de V Iliade 
ou de V Odyssée (4) , combien les présages tirés du vol des oiseaux 
remontent à une haute antiquité. Dans le préambule du poème sur 
les pierres , attribué à Orphée , l'auteur des Argonautiques, on ap- 
pelle les oiseaux. Us propJtètes rapides du ^rand Jupiter (5). 

(i) Préface de Rome Sauvée, t. IV, p. 173, édition de Kehl. 
(a) £n. XI, 75i. 

(3) C. Plln., Hist. nat. , lib. X , c. 4 etc. 5 , éd. Milleri. 

(4) Cf. n. •', 347 ; Ody. 6', i55; o', 160. 

(5) nipl Xi6wv irpootfAtov , V. 47. 

3o. • 
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Denys d'Halicamasae rapporte le vers 907 oomiiM tm modèle 
d'harmonie imitaUve pour exprimer la légèreté de l'oiseau qui 
s'envole (i). 

[v. 243.] Le plu3 certain des augures, c'est de combattre 
pour la patrie. 

Voilà encore un de ces nombreux exemples de l'énergique pré- 
cision de notre poète; on trouve dans Homère une foule de ces 
mots pleins de sens qui, par le tour vif de Texpressiofiy se gravent 
profondément dans l'esprit (a). Aristote indique le vers ci-dessus 
comme une de ces sentences si justes qu'elles sont aussitôt approu- 
vées et reçues par tous (3). Aussi voitron dans Diodore de Sicile 
qu'Épaminondas se servit très-heureusement de ce vers pour dé- 
tourner les mauvais effets d'un funeste présage (4). Pyrrhus le pa- 
rodia en sa faveur la veille d'une bataille décisive (5). Il n'eut qu'à 
substituer son nom à celui de patrie^ parce qu'en effet dans les 
états absolus, la nation c'est le maître. 

Racine a lutté avec un rare bonheur contre le poète grec dans 
ce vers d'Iphigénie : 

Cet orade est plui sûr que celiii de Calchas (6). 

Comme les idées les plus sublimes sont toujours celles qui 
prêtent le plus à la parodie , Mélagène a dit dans une de ses co- 


(i) De compos. verbor., § 16. 

(a) En voici quelques exemples pris ao hasard : ^tydèv ^i rt vnsMç 
fpw. « L'insensé ne connaît que l'événement (IL p\ 3a). » kfM^ èk «a- 
pai^amc <çtv tTaCpou : « Le- conseil d*an ami est salutaire ( II. 0', 404). » 
At^ è* JTiXiiiTO pouXiQ : • La volonté de dien s'accomplisse (IL, a', 5 ) : » 

filAtou 'ifop t' dlptrik «iroaîwTAt sùpuoira Ziik 
Àvtfpoc , iut' âv i&iv xarà #ouXtoy Jifuip JX'çetv. 

« Jupiter enlève à Thommc la moitié de sa vertn , quand oehii-ci ert saisi 
«parlejonr de Tesclavage (Od. p', 3aa)^» É^ptXiaroii d^pa ot^npoç: 
■* Le fer attire Thomme ( Od. t', i3). » 

(3) Arist. Rhetor., lib. II, c. ai, t. lY, p. aSg-Go, éd. bip. 

(4) Diod. Sicol., lib. XV, $ 5a , t. II, p. 44 > •à, Wesselingu. 

(5) Plnt. in Pyrrho , t. II , p. 788 , Vit. parai, éd. Reiakc. 

(6) Iphig., Act. III, se. ;. 


SUR LE CHANT XII. 469 

médies : « Le meilleur des augures est de combattre pour un bon 
m diner (i). » 


[v. 281 — a.] Alors, calmant les vents, il ne cesse de 
répandre la neige, jusqu*à ce qu elle ^rouvre et le haut 
des montagnes et leurs cimes aiguës. 

II faut remarquer la justesse de cette expression : alors y calmant 
Us vents. Une cesse de répandre la neige; |>arce qu'en effet souvent la 
neige tombe à gros flocons dans les temps calmes. Toujours Homère 
est un peintre fidèle; il ne représente que ce qu'il sait, comme il 
ne raconte que ce qu'il a entendu. Dans ses descriptions comme 
dans ses récits , il n'emprunte pas de raisonnements à son imagi- 
nation , mais il exprime avec vérité ses sentiments et sa croyance. 

Knight supprime les quatre vers suivants a83-6. Selon lui , la 
phrase finirait à ces mots de la citation : « Jusqu'à ce qu'elle couvre 
• et le haut des montagnes et leurs cimes aiguës. > Voici quels sont 
ses motifs : Le premier de ces quatre vers (a83) présente une forme 
qui n'est pas homéricpie, XuTiSvra pour XMTOivTa. Le second et 
le troisième ( 284 - a85 ) appartiennent évidemment à quelque 
rhapsode dont la manie était d'ajouter aux idées d'Homère; et 
enfin le quatrième (386) porte le mot d'^fx^pcç, /»/»<«, au lieu de x^ov, 
neige, ce qui démontre la main de Tinterpolateur (a). 

Heyne proposait de retrancher les deux derniers seulement 
(a85*986) (3). Dans ce cas la phrase finirait à ces mots : • elle s'a- 
« moncelle sur les ports et les rivages de la mer écumeuse. » U faut 
avouer que ces critiques sont pleines de goût et de sagacité. L'in- 
terpolation me parait probable. 


[v. 349 — 5o.] Que du moins le fils vaillant de Télamon 
vienne seul , suivi dé Teucer habile à lancer des flèches. 

Selon la scholie de Venise, le vers 35o était retranché, parce qu'il 
n'est pas dans Tordre que .Teucer paraisse ici obéir aux ordres 


(i) Athen. Deipn. , lib. VI , p. 27 1. A. 
(a) Knigbt, not. in II. fi', a83-6. 
(3) Heyn. obss. in Ilîad. XII, a85. 
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d*Aj«x et comme s'il était ton écuyer (i). Ueyne pense qa*il fidlût 
dire tout simplement que ce vers était oiseux et visiblement nfcmlé 
par un rhapsode (a). Knight est du même avis (3). Wolf ne Fa 
point renfermé entre deux parenthèses. 

Ce même vers est répété à la fin du discours de Thoos (4). Lm 
scholie qui s'y rapporte dit qu'il doit être aussi retranché en 
endroit, par les mêmes motifs. 


[v. 371.] Ainsi que Teucer, son frère de père. 

Ce vers, dans l'édition de Venise, est marqué d*un obel« signe 
d'interpolation. La scholie qui s'y rapporte nous apprend « que 
« c'est parce qu'il a été diasquevasté (5). • Heyne remarque fort bien 
que ce vers est ici nécessaire à la suite du discours , et pense avec 
raison que le vrai sens de cette scholie est que le vers ci-dessus est 
celui qui a servi de prétexte aux diasqwvattes de faire l'interpo- 
lation relative à Teucer, dont j'ai parlé dans la note précédente (6). 

[v. 397.] Alors Sarpédon , d'une main vigoureuse , 
saisit un créneau. 

Voici, selon les petites scholies, la généalogie de Sarpédon. 

« Jupiter ayant aperçu dans une prairie la fiUe de Phénix , Eu- 
« rope , qui cueillait des fleurs avec des nymphes , en devint amou* 
« reux et se rendit en ces lieux sous la forme d'un taureau dont la 
« bouche exhalait l'odeur du safran. Ayant ainsi trompé b jeune 
« Europe, il la prit sur son dos et la transporta dans la Crète, ou il 
« s'unit à elle. Jupiter la conduisit ensuite chez Astérion roi de 

• Crète; là étant devenue enceinte, elle accoucha de trois fils, Minos, 

• Sarpédon et Rhadamante (7). > 

(i) Sch. ven. (4', S5o. 

(a) Heyn. obas. in Uiad. Xil, 35o. 

(3) Knight, not. in VL.\l\ 35o et 363. 

(4) II. {*', 363. 

(5) Poorla signification de ce mot, voyes les ubu. aur le v. 39S dn 
iroîsiàne cb. de m. 

(6) Heyn. obss. in IlUd. XU ,371. 

(7) Brev. Sch. U. fi*, 397. 
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Je n*ai pas besoin d^aTeitir que cette aventure n'appartient 
point aux temps homériques , car jamais dans Homère , ainsi que 
je Tai déjà dit, on ne voit aucune trace de ces sortes de métamor- 
phoses destinées à voiler les amours des dieux (i). D'ailleurs, 
comme l'observe très-bien M. Clavier (a) , le Sarpédon qui était au 
siège de Troie ne pouvait pas être contemporain de Minos, grand- 
père dldoménée (3) dont l'âge commençait à grisonner les che- 
veux (4)« Enfin il ne faut pas oublier qu'au sixième chant de 
l'Hiade le poète dit positivement que Sarpédon était fils de Jupiter 
et de Laodamie, fille de Bellérophon (5). 

Ovide a raconté en beaux vers l'histoire d'Europe que donnent 
ici sommairement les petites scholies (6). 


[v. 4^3.] Comme une femme douée de justice. 


Bitaubé, à l'occasion de cette comparaison, cherche à établir un 
parallèle entré Homère et Virgile. Ce petit morceau de critique, 
ainsi qu'il arrive toujours en pareil cas, est surchargé d'antithèses 
et de subtilités. Voici quelques-unes, de ces propositions. « Homère 
« embrasse un sujet plus vaste ; Virgile, plus calme, a le loisir d'ob- 
m server avec une attention durable les objets qui se présentent sur 
« sa route moins étendue ; l'un a l'imagination plus forte , celle de 
« l'autre parait plus sensible (7). > On ne sait trop ce que l'auteur 
entend par une attention durable, et une imagination qui parait sensible ; 
ce qu'il y a de certain, c'est que toutes les fois qu'on établira ces 
sortes de parallèles, comme ils n'ont rien de réel, il n'en résul- 
tera que des lieux communs d'une admiration convenue , et un 
petit cliquetis d'oppositions mesquines qui ne prouvent rien. Les 
hommes du premier ordre sont toujours ce qu'ils doivent être 
.dans la position où ils se trouvent. Cest seulement sous ce point 


(1) Voyes les obas. sur les v. 14 et 611 dn pirmier chant; 58 dn 
septième ; 563 da nenviéme ch« de TU. 

(s) TnMLde]aBib.d'ApoUod., t. Il, p. 349. 

(3) Cf. II. v', V. 45o. 

(4) CI. II. V, 36i-3. 

(5) Cf. II. C, 198-9- 

(6) Meum. , lib. Il, v. 843«el seqq. 

(7) L*II. d*Hoiii. par BiUnbê, t. IV, p. ia8, in-i8.^ 
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de vue que rexaraen de leurs ouvrages peut être profitable, parce 
-que du moins alors la critique tient à rhistoîre même de l'esprit 
humain. Qu'il me ^oit donc permis d'examiner encore dans oette 
donnée le passage où Virgile a imité les vers qui font le sujet de 
cette note. 

Cum femiiia primum, 

Cui tolerare colo vîtam teouique Minenra 
Inipaûtum« cinerem et sopitos suscitât ignés, 
Noctem addens operi , famulasque ad lamina longo 
Exercet pense, castum ut servare cuhile 
Cunjngis , et possit parvos edueere natos ( c). 

D*abord il faut observer que Virgile n'emploie pas cette idée 
d'une femme qui travaille pour nourrir sa famille dans une com- 
paraison comme Homère, mais qu'il a voulu déterminer par là une 
heure avancée de la nuit , le très-grand matin ; de là cette pensée : 

. . . cinerem et supitos sti^itat ignés 
Noctem addens operi ; 

qui ne peut pas se trouver dans Homère. L'expression tenui Mi- 
nerva , pour exprimer soit un petit travail, soit un modique salaire, 
appartient au temps de Virgile seulement. Les roots, castum ut servare 
euhile conjugts, expriment un sentiment délicat sur les secondes noces, 
inconnu dans les siècles héroïques ; c'est du moins ce que semble 
prouver la fin de ce passage, et possit edueere natos; si son mari eût 
vécu, elle n'eût pas été chargée seule du soin de nourrir ses en- 
fants. Cette fin est le principal point de ressemblance entre les 
vers de Virgile et ceux d'Homère qui se terminent par la même 
pensée. 

Apollonius de Rhodes, comme Homère, emploie dans une com- 
paraison l'idée d'une femme qui travaille pour nourrir sa famille , 
mais elle n'a pas le même objet. Homère a en vue l'égalité des 
balances, pour exprimer que les chances du combat étaient égales 
entre les Grecs et les Troyens; Apollonius voulant peindre'^l'agita- 
tion de Médée, la compare à une pauvre femme tout occupée de son 
travail. Voici la traduction du passage des Argonautiques : « De 
• même une femme laborieuse tourne son fuseau pendant la nuit ; 
« autour de cette veuve délaissée gémissent ses enfants orphelins, 

(i) JSn., vm, 4o8. 
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m et des lames ÛKUideiit son visite ; telle est la funeste destioée 
• qui Taiecable (i). » Observons que la comparaison d'Apollonius 
porte sur un état de l'ame , on n'en trouve aucun exemple dans 
l'Iliade. De même que Virgile, Apollonius exprime des idées mo- 
rales , des affections , tandis qu'Homère dit simplement que cette 
femme pèse la laine avec équité pour nourrir sa famille. Apollonius 
même insiste davantage, il parle clairement d'une femme veuve; 
de ses enfants orphelins, des pleurs qu'elle répand, et il termine 
par une réflexion qui refroidit un peu cette peinture. Homère et 
Virgile achèvent leur tableau par le trait qui émeut , qui touche le 
cœur, le soin de nourrir les enfants. 

Maintenants! l'on veut comparer, non pas les trois poètes „raais 
les trois poésies , on sentira que celle d'Homèi« annonce une so- 
ciété jeune encore , où la pensée s'exprime sans ornements , mais 
d'une manière énergique, naturelle et vraie. Celle de Virgile an- 
nonce une civilisation plus perfectionnée, une société plus polie; 
alors la pensée ne se présente pas sans accessoires , mais ils sont 
toujours disposés dans une juste mesure ; les réflexions naissent du 
sujet , expriment des sentiments délicats , et ne blessent jamais le 
goût. Enfin dans celle d'Apollonius , on découvre les effets d'un 
style calculé, et l'on y ressent un peu de cette froideur qui carac- 
térise l'école d'Alexandrie , c'est-à-dire une époque où le goût des 
recherches et des subtilités commençait à éteindre le feu des ins- 
pirations poétiques. 


[v. 449 — So.] Lui l'enlève sans efforts, tant le fils de 
Saturne la rendait légère à ce héros. 

Plusieurs critiques pensent que le vers 45o a été interpolé; 
Wolf le renferme entre deux parenthèses ; Knight ne l'a pas admis 
dans son édition; Heyne dit aussi qu'il doit être rejeté; parmi les 
anciens critiques, Aristophane et Zénodote le supprimaient (a), 
sans doute parce que ce vers ne se rattache pas à ce qui précède , 
et non par la puérile raison que donne le scholiaste de Venise , qui 


(1) Arg., IV, 1063. 
(a) ScH. Ten. \i.\ 45o. 
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le retranche parce qu*îl tend a diminuer la force d*I|ector, an 
sant que Jupiter allégeait la pierre énorme que lançait ce héro». 


[v. 4^7 — p.] S*étant approché, il s'arrête, et,' les jambes 
écartées, s'affennissant sur la terre pour ne pas porter 
un coup inutile, il frappe le milieu des portes, du coup 
brise les deux gonds. 

Knight supprime le vers 4^8, qui, dit*il, n'a été ajouté que pour 
expliquer le mot jpiiootpkivoc du vers précédent (i). Si Ton admet ce 
retranchement, il faut traduire ainsi : « il s*approche, puis s'étant 
« raffermi, il frappe le milieu des portes, et du coup brise les deux 
M gonds. » Quoi qu'il en soit de la conjecture de Knight, qui n'est 
pas sans quelque probabilité, disons que tout ce passage renferme 
une foule de beautés du premier ordre. Cette peinture d'Hector, 
brisant les portes et se précipitant au sein des remparts, est d'une 
richesse de poésie, d'un mouvement d'expression qui n'ont pas 
été assez remarqués. Je conçois qu'à de semblables traits quel- 
ques critiques aient soutenu qu'Hector était le véritable héros de 
rniade. En effet, les chants homériques respirent une sorte de 
prédilection en faveur du guerrier troyen , le récit de sa mort 
est du plus tendre intérêt , et le rachat de son corps par son 
malheureux père offre, sans contredit, la scène la plus majes* 
tueuse et la plus touchante de l'antiquité. 

(i) ILnight, not. in Uiad. v', 458. 
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